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MARIE  DE  FRANCE^ 

Poète  Anglo-Normani>  bu  XIIl^  siècle, 
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CETTE  FEMME  CELEBRE  ; 

Publiées  d'après  les  mànascrits  de  France  et  d'Angleterre,  avec 
une  Notice  sar  la  vie  et  les  ouvrages  de  Marie  ;  la  traduction 
de  ses  Ldis  en  regard  dn  texte ,  avec  des  notes,  des  commen- 
taires ,  des  observations  sur  les  usages  et  coutumes  des  Fran- 
çois et  des  Anglols  dans  les  XII^  et  XIII'  siècles; 

ParB.  de  roquefort, 

Des  Sociétés  de  Gœttingne ,  des  Antiquaire  de  France ,  etc. 
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A    MONSIEUR 


SERVAIS  DE  LA  RUE, 

Chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  dç  Bayeux ,  pro- 
cesseur d* histoire  à  t Académie  de  Caen ,  correspon- 
dant de  r Institut  de  France  ,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres  et  de  France ,  des  Acadé- 
mies de  Rouen  ,  de  Caen ,  etc. ,  etc. 


Monsieur  et  savant  ami  , 

V^'est  à  vous  qui  avez  si  bien  fait  con- 
noître  Marie ,  et  qui  avez  si  dignement 
loué  ses  compositions ,  que  j'en  de'die  le 
recueil.  J'ai  désiré  de  le  faire  paroître 
sous  vos  auspices ,  parce  que  depuis  plu- 
sieurs années  que  je  m'occupe  de  ce. tra- 
vail ,  vous  m'avez  sans  cesse  encouragé 


à  le  publier ,  en  me  promettant  de  m'ë- 
clairer  de  vos  conseils.  Si  cet  ouvrage 
obtient  le  succès  qu'il  me  semble  méri- 
ter, j'en  serai  d'autant  plus  glorieux 
que  je  vous  en  devrai  une  partie.  Au  sur- 
plus, et  je  ne  m'en  défends  pas,  j'ai  cher- 
ché à  prévenir  les  savants  en  ma  faveur 
en  leur  apprenant  que  vous  m'honorez 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié. 

Je  suis  avec  reconnaissance, 
Monsieur  et  savant  ami , 

Votre  tout  affectionné 

B.  de  Roquefort. 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 

DE  MARIE  DE  FRANCE. 


l^^]iiT£  fem^ne^la  première. de.  son.  sexe  qui 
aijt.l^ii:  i^^  Y)çr&.françois,  oula  première  du 
is^Qifl^dpnt  il  xious  en  soit  parvenu ,  peut  étrei 
r^^r^ée;  comme  la;Saj>ho  de  son  siècle  (  j  ).  Il 
est  à  xt^^retter  que,  clans- aucun  de  ses  nom- 
br^^KrOuyra^s^  elle  ne  nous  ait  rien  appris 
»txr  ^  vie*. Cependant  elle  occupe  un  rang 
dîstiç^gué  parpi  les  poètes  angio  -  normands , 
dans  les  écrits  desquels  on.  devoit  espérjsr  de 

.T*^^ \ — r"  i' .'  ' ,   '    •  .      '     •  •;. — r-^ .        ■ 

^i)  Cette  notice  est  jen  partie- traduite  d'une  excel- 
lente dissertation  sur  les  pbctes  anglo  -  normands  , 
insérée  dans  Y Jrchœologia  ;  or  miscellaheous  tracts 
relaiing  to  antiquity ^  toi.  XIII,  p.  36.  L'auteur  est 
Ml  l'abbé  Germais  de  La  Rue,  professeur  d'hi«toire  iu 
Facadémivde  Caen>  l'un  des  hommes  Jes  plus  versés 
^ans  l'histoire  de  la  iittéra(jure  du  moyen  âge.  ,  ' 

i.  I 


a  NOTICE 

trouver  quelques  renseignements  sur  ce  qtti 
la  concerne;  tous,  à  l'exception  de  Denys 
Pyramus,  qui  en  dit  peu  de  chose ,  ont  gardé 
un  profond  silence  sur  cette  femme  fort 
supérieure  à  son  siècle  par  ses  lumières,  par 
ses  sentim^ents  et  par  le  courage,  qu'elle  eut 
dedii^e  la  vérité  à  des  oreiHes  mal  dispesées 
ou  peu  accoutumées  à  l'entendre. 

Marie  naquit  en  France  :  son  surnom 
l'indique;  mais  elle  a  laissé  ignorer  dans 
quèlfe  province  elfe  aydit  rèfeù  te  jour,  et 
les  raisons  qui  l'aVoi^nt  détermihéef  à  passer 
èri  Ârigîcierre t)ù  il  paroît  qu'Ole  résidoit^ès 
le  tîômtnencement  du  XIH*  siècle  ;  il  y  a  t<wl 
lieu  de  croire  que  Marie  éloitnée  ^ans  laNèi^ 
tnandie.  Philippe-Au^usté'se  Tendit  ^maître 
de  cette  province  en  !  io4 ,  et  nënibire  de 
Êimilles  normandes ,  soit  par  motife  dé  pa- 
renté avec  des  familles  établies  eÂ  Angle- 
terre, soit  pour  y  former  de  nonvelies  en- 
treprises ,  soit  enfin  par  attachement  au  gou- 
vernement anglois ,  allèrent  s'établir  dans  la 
Grande-Bretagne.;  Il  est  à  présume|:  que  les 
mêmes  raissons  avoient  eiigagé  Marie  à  se 
ï^tirer  dan«  ce  royaume,  où  elle  suivît  sans 
doutç  ses  parents.  Si  cette  opinion  n'étoit  pas 


su»  MARIE.  9 

adoptée,  il  'setoil  impossible  de  fixer  dans 
•quelle  autre  province  de  la  f  racice^  sous  la 
domixiâtion  des  Anglois^  ou  pourrait  placer 
le  lieu  de  ja  naissaièQe  de  ççtte  femme  né- 
lébre ,  par<Mï  que  soià  laogage  ue  ressemble 
ni  au  gascon,  m  au  poi^Tui:,  ni  au  'pro^ 
vençal ,  ni  à  aucun  <ies  jargonfi  uskés  dans 
le  midi  de  la  Franice.  li  |>araît  au  coatrair<e 
4]iiie  k  langue  de  la  Basse-Bretagne  lui  étoit 
43m'fa«iilièiye ,  sans  q[u^on;ai  puisse  conclure 
oependant  qu  eUe  fût  uée  4aiis  cette  pro» 
-rmtb.  A  r^poqise  dbcnt  noua  parlo«is ,  le  duc 
"de  Banetagne  possëdoit  le  coiMé  de  Ricbe- 
4ùgmt  en  A»gle1:ecfe(i);  plusieurs  de  ses 

hf *  I      I  t  m  .  .  I       »  ..     ■!  ■!  ■■  ■  >.     .11.  .   i  ■  I   II  I       .1 I  ■  , 

(i)  AiaUi  «duc  de  J6;r«ta;|;iie^  ar.oit  accomps^ué  le  duc 
toruillaume  dans  son  expédition  d* Angleterre ,  et  s*ctoit 
particuUèrement  distingué  à  la  fameuse  bataille  d^Has- 
tirigs,  qui  eut  lieu  le  i4  octobre  io66.  Pour  récom- 
penser les  services  que  lui  aToitrendus  Alain,  son  beau- 
"p^a,  X^iâllamdie  loi  donna  quatre  ceat  quarante-deqx 
terres  dan^  4a  pvevuMe  4'¥offAy  lesquelles  par  «vite 
-  fomtèrent  le  daohéfleBidheinonft.  lïombve  de  seigacurs 
•âcm^onoaiits  et  A6rmands  s'ëlant  également  signalés  , 
reçurent  des  vécompenses  Àt  la  même  espèce.  Lefr  ducs 
^'Btetagne  inféodèrent  une  grandepartîe  de  ces  terces 
4  ées  ><^evalieTS ,  et  panai  les  seigneurs  établis  en  An- 
gleterre dans  les  XI^  et  XIl^  aiècles ,  on  Temar^pc  des 


4  ÎÏOTICK 

sujets  armoricains  auxquels  il  avoit  concëdé 
des  fiefs  de  chevalier  dans  ce  comté,  s'y 
étoieût  établis  )  et  Marie  pourroit  avoir  ap* 
paftenu  à  l'une  de  c«s  familles;  elle  ëtoit 
d'ailleurs  très-versée  dans  la  littérature  bre- 
tonne, et  j'aurai  l'occasion  de  faire  remarquer 
qu'elle  a  emprunté  les  sujets  qu'elle  a  traités 
au^  écrivains  de  la  Basse-Bretagne: 

Il  est  possible  aussi  que  ce  soit  ei^  Angles- 
terre  que  Marie  ait  acquis  ses  connoissances 
dans  les  langues  armaricaine  et  aiigloise. 
Elle  ëtoit  également  versée  dans  là  littâra- 
♦ture  latine ,  et  sentoit  quels  avantages  elle 
pourroit  retirer  de  cette  littérature  appli- 
quée aux  autres  langues.  C'est  sans  doute 
ce  qui  lui  avoit  donné  cette  vivacité,  cette 
finesse  de  tact  et  de  discernement ,  ce  style 
élevé  et  soutenu  que  l'on  remarque  dans  ses 
ouvrages.  Marie  prévient  qu'elle  .  employa 
plusieurs  années  pour  y  parvenircet,,  ce- 

■  ■    ■  I   I  '  ■     ]  f   I  i  :iit    'i  .  .1»   ■! 

branches  des  familles  d'Auray,  dû  Boterèl^  de  Chas- 
teaubriant ,  de  Guy  on,  de  Maillé ,  de  Montboiircfaer^  de 
Montgommery ,  ée  Rohan,  de  Tinliniac,«t€.  On  y  re- 
marque  aussi  une  branche  de  la  famine  des  Montmo- 
rency ;  c'est:  peut  *-  être  la  souche  des  Monivù.i>teùcy- 
Mores  établie  en  Irlande. 


SUR  marib:.  ô 

pendant,  quel- que  soit  le  but  qu,^lle  s'est 
proposé ,  ses  écrits  ne  jettent  aucune  clarté 
sur  sa  yie  privée ,  sur  le  nom  et  sur  le  rang 
de  sa  fainille. 

On  ignore  pour  quelle  raison  Marie  a  parlé 
aussi  peu  de  sa  personne  :  on  ne  peut  croire 
qu'en  se  nommant  dans  plusieurs  de  ses 
poésies ,  elle  ait  voulu  transmettre  son  nom 
à  la  postérité  ;  en  effet ,  si  telle  eût  été  sa 
pensée,  elle  seroit  entrée  dans  de  plus  grands 
détails  :  il  faut  en  conclure  que  sou  but  étoit 
uniquement  d'empêcher  que  ses  produc- 
tions ne  fussent  attribuées  à  d'autres  »  et  de 
recueillir ,  de  son  lîvant,  la  portion  d'éloge^ 
qui  lui  étoit  due,  et  qu'elle  raéritoit  à  juste 
titre. 

Dans  les  écrits  de  Marie ,.  comme  dans  les 
écrits  des  poètes  ses  contemporains  ,  on  dé- 
couvre des  expressions  vagues  qui  découra* 
gent  le  biographe  jaloux  de  s'instruire,  qui 
le  contraignent  à  entrer  dans  de  longues 
ou  de  pénibles  discussions,,  dont  le  résultat 
conduit  à  des  conjectures  judicieuses  en  ap-f 
parence,  mais  qui  souvent  manquent  de 
fondement  ;  en  sorte  que  le  silence  de  cette 
femme  est  cause  que  l'on  ne  peut  connoître 


)a  plupart  des  noms  des  personnes  illustres 
à  qui  elle  avoit  dédié  ses  ouvrages,  ou  à  la 
recommandation  desquelles  elle  les  avoit  en* 
trepris.  Néanmoins,  en  traitant  des  écrits  de 
cet  auteur,  je  ferai  mes  efforts  pour  décou- 
vrir quels  peuvent  avoir  été  ses  protecteurs. 
pLes  premières  productions  de  Marie  de 
France  sont  une  collection  de  Lais  en  vers 
françois ,  qui  renferme  plusieurs  histoires 
ou  aventures  galantes  arrivées  à  de  vaillants 
chevaliers.  Ces  Za/^ ,  composés  suivant  Tu- 
sage  du  temps,  sont  généralement  remar- 
quables par  le  récit  de  quelques  singulières 
catastrophes.  Quelques-uns  seulement  exis* 
tent  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  ;  mais  la  plus  grande  partie  se  trouve 
dans  le  Muséum  Briiannicum{^i),  lis  font 
connoître  l'étendue  et  en  même  temps  lé 
genre  de  la  plupart  des  anciens  essais  de 
poésies  anglo-normandes ,  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  Anglois. 

Les  romans  de  chevalerie  des  anciens 
Gallois  et  des  Bas  -  Bretons  semblent  avoir 
fourni  à  Marie  les  différents  sujets  de  ses 

(i)  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèqoe  Har- 
léicne ,  n**  978. 


I^a».  n  pltrcHt  encore  que  le^  productions 
de  ces  peuples  fureat  Tobjet  eontiuuel  de 
ses  lectures  ayant  qu'elle  ii!éqrivît  se^  pofi- 
^ies;  il  parait  aussi  ,que,  douée  d'une  mé- 
moire heureuse:,  elle  comptpit  &ur  sa  facilité 
à  retenir;  car  elle  dit  a:voir  mis  en  vers  des 
sujets  qu'elle  nvoit  eitteudu  cpnter  ou  sim- 
plement réciter  il  y  avoit  Ioi^g*temps;  peut* 
être  qu'en  les  rimaut,  elle  les  corrigeoit, 
les  cbangeoit,  et  quelquefois  même  elle  les 
eontinuoit  différemment (i). 

Marie. prévient  ses  lecteurs  qu'elle  a  hé*- 
site  long-temps  i^vant  de  se  Uvrer  à  ce  genre 
de  littérature  ;  elle  avoit  même  entrepris  de 
traduire  du  latin  plusieurs  sujets  tirés  de 
l'histoire  ancienne;  mais  s'étant  aperçue  que 
ce  genre  de  travail  avoit  été  adopté  par  la 
plus  grande  partie  des  écrivains  de  son 
temps,  qu'elle  ne  parcourroit  qu'une  route 
battue ,  elle  abandonna  ce  projet  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  recherche  des  Lais 
gallois  et  armortiains.  Peut-être  est-ce  à  la 
singularité  de  son  plan ,  qu'est  due  l'origine 
de  sa  renommée. 

(i)  Prologue  des  Lais,  yen  3^  et  /|0.  Lai  du  Chèvre- 
Feuiiie ,  vcri  5  et  6. 
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Sa  tëputation  s'acomt  bien  davantage  « 
lorsqu'elle  joignit  à  ses  compositions  des 
réflexions  sur  Tamour  et  sur  les  diverses 
émotions  qui  en  résultent;  sur  la  chevalerie 
et  les  actes  de  valeur  que  la  beauté  inspi^ 
roit  aux  guerriers  qui  étoient  revêtus  de  Yon- 
dre  sublime  (i) ,  ou  qui  aspiroient  à  chausser 
les  éperons  d'or  (a). 

En  chantant  de  pareils  sujets,  sur-tout  en 
montahtsa  lyre  au  ton  des  opinions  reçues, 
elle  devoit  être  assurée  du  succès.  En  effet 
Denys  Pyramus  ,  poète  anglo* normand  et 
contemporain  de  Marie  (3),  rapporte  que  les 

'      »       <  I        I  I    II     — <— iM— — Ml    I      mi        I     I     1  I       »i»i  ■     ii»i  li    II  I  I  I I     *■  >   . 

(i)  La  cheYalezie  etoit  ainsi  appelée,  pat  assimilation 
â  la  prêtrise*  Voyez  Le  Grand  d'Aussy ,  Fabliau^: ,  in'-S^i 
t.  I ,  p.  144. 

(a)  Les  éperons  d*or  ou  dorés  étoient  le  signe  dis- 
tinctif  des  cKevaliers  :  les  écuyers  ne  pouvoîent  en  porter 
que  d*argent.  Aussi  lors  de  la  réception  d'un  chevalier, 
la  première  pièce  deTarmure  qu'il  commençoit  à  pren- 
dre étoit  les  éperons  d*or,  et  lors  de  la  dégradation 
lâL  première  cérémonie  étoit  de  1#  lui  couper  ou  de  lui 
faire  chausser  les  éperons  d'argent. 

(3)       Ses  Lais  soleient  as  Dames  plaire  ,  \ 

De  joie  les  oient  et  de  gré , 
.   ^     Car  sunt  selun  lor  vol  enté. 

Denys  Pyramus,  Fie  de  saint  Edmond  y 
ms.  Biblioth.  Cottonièney/)o/;2/^/e/iy  A.  XL 
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productions  de  cette  femme  ëtoient  fort  es- 
timées ,  que  la  noblesse  et  particulièrement 
les  dâ^m^s  les  entendoient  avec  un  plaisir 
inexpriinable/  Il  en  fait  l'éloge ,  et  cette  ap- 
probation delà  part  d*un  rival ,  qui  jouissoit 
hii-méme  du  plus,  grand  crédit  à  la  cour 
des  barons  anglois ,  ne  peut  être  que  sincère 
et  justement  méritée. 

Au  nombre  des  raisons  qui  ont  engagé 
Marie  à  apporter  plus  de  soins  dans  la  com- 
position de  ses  ouvrages,  on  ne  doit  pas 
avoir  égard  à  sa  qualité  d'étrangère  qui , 
dit-elle,  lui  faisoît  craindre  d'être  critiquée 
plus  sévèrement.  On  voit  en  effet  un  grand 
nonibre  d'écrivains  anglois  qui  ont  réussi 
dans  la  poésie  françoise  ^  et  dont  les  pro- 
ductions sont  reôommandables.  Parmi  ces 
derniers!,  on  remarque  Robert  Wace,  Phi- 
lippe de  Than ,  Geoffroy  Gaimar ,  Simon 
Dufresne,  Eyerard  de  Kirkam ,  Samson  de 
Nanteuil,  Denys  Pyramus ,  Hélie  de  Win- 
chester ,  Guillaume  de  Wadington ,  Etienne 
de  Langton ,  David ,  et  beaucouji  d'autres. 

Marie  pensoit  que  la  satisfaction  d'un  poète 
devoit  consister  dans  le  soin  et  la  correction 
de  ses  ouvrages,  à  leur  donner  un  degré  de 
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supériorité  doBit  Tauteur  lui-même  s  aper* 
cevrûit  bientôt ,  et  par-là  à  ae  faire  «des  pro- 
tecteurs puissants  et  mériter  res^time  pu- 
blique; En  effet,  les  efforts  et  TappUcatioa 
de  cette  femme  tendoient  à  jouir  d  une  re- 
nommée justement  acquise ,  et  d'une  dis- 
tinction particulière.  On  voit  par  ses  pro- 
ductions qu'elle  étoit  sans  cesse  tourmetitée 
de  la  crainte  de  ne  pas  réussir.  C'est  ce 
qu'elle  exprime  avec  sa  simplicité  naturelle 
dans  le  Lai  de  Gugemer  (x). 

En  lisant  le  prologue  des  Lais,, on  s'aper- 
çoit qu'ils  sont  adressés  à  un  souverain  qui 
n'est  pas  nommé  (a).  Mais  quel  est  le  mo- 
narque auquel  Marie  a  fait  cet  hommage? 
Ce  fait  étoit  connu  de  son  temps  :  et  malgré 
la  distance  qui  en  éloigne,  le  peu  de  ma- 
tériaux qui  restent,  nous  allons,  par  une 
suite  de  rapprochements,  chercher  à  dé- 
couvrir son  nom^ 

Dans  son  Prologue,  Marie  £àit  part  de  ses  v 
craintes;  elle  tremble  que  la  jalousie    ne 
cherche  à  traverser  les  succès  que  pourront 
obtenir  ses  ouvrages  dans  un  pays  étranger  j^ 

(i)  Au  commencement. 
(2)  Vers  43  et  suivants. 


SUR  HARIE.  Il 

d'a^ès  oel  aveu ,  il  est  hors  de  doute  que 
ses  écrits  ne  peuvent  pas  avoir  été  faits  en 
France.  Lorsqu'elle  se  trouve  embarrassée 
aoit  par  une  expreisiôn^  soit  par  la  quantité, 
elle  emploie  des  mots  an^ois  pour  remplir 
son  idée  ^  ou  la  mesure  de  son  vers  (i). 

H  sera  déïnontré  qu'elle  écrivoit  plus  par-  ^ 
lieulièrement  pour  les  Anglois  ;  car  ses  poé-^ 
sies  contiennent  souvent  des  expressions 
qui  appartiennent  essentiellement  à  leur 
langue,  et  nullement  à  la  romane  françoise.^ 
Marie  a  donc  dédié  ses  Lais  à  un  roi  qui 
savoit  l'anglois;  die  a  même  pris  soin  de 
traduire  dans  cette  langue  tous  les  noms 
propres  armoricdîns  ou  gallois  qu'elle  a  été 
obligée  d'y  introduire.  Par  exemple,  dans  le 
Lai  de  Biselavaret,  elle  rapporte  que  les  An- 
glois  traduisent  ce  nom  par  celui  de  Garwaf 
ou  Garwall{ù)yi\xke  le  Lai  du  Chèf^re-Feuille 
est  nommé  Gote/ç/l^S),  et  que  celui  derCawj- 
tic  est  appelé  NightgalCy  etc.  (4),  ce  qui 
,_ é 

(i)  Voyez  le  Lai  du  Fresne ,  yera  198, 

{%)  Wç^teivolf  ^  bomme- loup,  loup-garon ,  homme 
qui  a  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup. 

(3)  Goatleqf^  bouc  et  feuille,  pour  chèvre-feuille. 

(4)  Night'ingùle ,  rossignol  ou  oiseau  chanteur. 


la  KOTÏCE    • 

prouve  que  Marie  avoit fait  hommage deses 
productions  à  un  prince  qui  parloit  la  langue 
angloise. 

Elle  rapporte  dans  le  Prologue  qu'elle  a 
refusé  de  traduire  du  latin  en*  roman ,  par 
la  raison  que  beaiicoup  d'autres  s'en  étoient 
Occupés,  que  son  nom  seroit  confonduparmi 
la  multitude,  et  qu'elle  ne  retireroit  aucune 
gloire  de  ses  travaux.  Cette  circonstance 
s'accorde  parfaitement  avec  le  règne  de 
Henri  III ,  qui  occupa  le  trône  d'Angleterre 
depuis  12 16  jusqu'à  l'an  127a  ;  c'est  sous  ce 
règne  qu'un  grand  rkombre  de  poètes  nor- 
mands et  anglo  -  normands  traduisirent  du 
latin  une  multitude  d'ouvrages ,  des  romans 
de  chevalerie ,  et  particulièrement  ceux  de 
la  Table-Ronde.  Enfin  Fauchet(i),  Pas- 
quier (2) ,  MassieU (3), Le  Grand  d'Aussy  (4) , 
et  tous  les  biographes  indiquent  que  Marie 
florissoit  vers  le  milieu  du  XIIF siècle,  et  ce 
temps  se  rapporte  avec  le  règne  de  Henri  IIL 

(i)  OEuvres^  p.  679. 

(a)  Recherches  de  la  France ,  liv.  VIII ,  eh.  i ,  p.  754. 

(3)  HisU  de  la  Poésie françoise  ^  p.  157. 

(4)  Fabliaux  et  Contes ,  în-S*,  t.  III,  p.  441  ;  t.  IV , 
p.  ï5r. 
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A  leur  témoignage  se  joint  celui  de.Denys 
Pjramus^qui parle  de  Marie  dan3 les  tçrm.es 
les  plus  honorables €t  les  plus  flatteurs;  il 
dit  que  sa.  personne  et  $es  écrits  étoient  gé- 
néralement estimés ,  qu'il  les  connoiasoit ,  les 
aimoit ,  et  qu'il  en  £aisoit  leplus  grand  cas(i). 
Or  on  Sait  que  Denys  Pyramus,  contempo- 
rain de  Marie  ;  écrivoit  sous  le  règne  du  mem« 
Henri  III. 

D'après  les  rapprocheihents  qui  yicnnent 
d'être  mis  sous'  lés  yeux  du*  lecteur,  il  sera 
hors  de  doute  que  Henri  Ill^aura  étéile  prince 
^uquelMaiiéà>dédié.sesLai$.Cep£înda<3bt^qael- 
ques  critiques  pourroiçnt  pré^ulper  qU'^slle 
en  a  fait,  hommage  à  un  xoi:de  France.  Exa- 
minons parmi  les  souverains*  de  ce  royaume 
quel  pourrait  être  celui  à  qui  cette;  dëdicac? 
auroit  été  faite.  Marie  yëcut  sous  les  règa?3 
de  Philippe* Auguste,  de  liouis  \?III  et  de 
Xodis  -iX^i'on  né  peut  croire  qu'en  s'adres- 
sant  à  Vvûa  de  ces  princes,  lelle  ait  traduit 
des  .noms  gallois  et  armoricains  «n  angloij». 

-  .  '.:.   :  •.       ■    ■     ' : : — ,.^— . 

.(  1  )  /     £4ir  niult  r&yment ,  si  l'ui^t  muU  cher 
.  '  Çunte ,  Barun  et  Che\aler  , 
£t  »î  en  ayment  muU  Tescrit. 
'  -'   '  Denys  Pyramus ,  Fie  de  samt  Edmond. 
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Comment  se  seroUneUe  permis  TemplDi  d'une 
langue  inintelligible  pour  le  «ouverain  et 
pour  la  plupart  nies  f^rançois  ?  Quelquefois , 
il  est  vrai ,  Marie  a  tradtfit  en  iHnnaa  ces 
expressions  ëtrangèves;  mais  ces  exemples 
sonttrès^rares;  cfïi  Toèît  inéme  que ,  pour  des 
explications,  elle  préfère  empiojner  la  langue 
an^loise,  qui  parolt  lui  arâir  été  tiés?*  fami- 
lière. Par  cette  préférence  ne  semble-t^elle 
pas  indiquer  quelle  etoic  la  ciasse  dé  .ses 
lecteurs,  et  qiie  le  prinee  à  qui  elle  adresse 
ses  poésies  est  Ueini  III  ? 

On  doit  regretter  que  nos  bibliothèques  , 
si  riches  d'aillears  ,  ne  renferment  qu  une 
très- petite  partie  <ks  Lais  de  Marie;  tous, 
sans  en  excepter  les  plus  courtSv^  con^eiat^ 
nent  des  renseignements  précieux  mit  les 
mœurs  et  les  usages  du  XIII^  liède.  Les  des- 
criptions du  poète  sont  ài -la- fois  fi(ièles  et 
amusantes  ;  il  fixe  rattention  par  le  ^hoix 
des  suj^s ,  par  riatéàré|:  qu'il  sak  f  xépan- 
>di^e,.iet  sur- tout  par  le  cbttnhe  d'un  style 
simple  et  naturel.  Malgré  la  rapidité  de  sa 
diction,  rien  ne  lui  échappe  lorsqu'il  dé- 
crit,  rien  n'est  omis  dans  les  détails,  l'action 
n  est  point  embarrassée  et  marche  vivement. 
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Avec  quelle  grâce  et  quelle  noblesse  ne 
dépeint- elle  pas  la  charmante  protectrice 
du  malheureux  Lanval  ?  Quelle  impressioi^ 
sa  beauté  séduisante  ne  fait  ^  elle  pas  sur 
cette  multitude  qui  ne  la  suit  que  pour 
l'admirer?  Le  coursier  blanc  qui  lui  sert  de 
«nonture ,  s^nble  être  orgueilleux  de  porter 
«me  divinité;  le  lévrier  qui  la  suit  et  le  fau- 
con qu'elle  ftorte,  annoncent  son  illustre 
origine;  quelle  splendeur  et  quel  air  impo- 
sant dans  ses  traits,  que  de  grâce ,  quelle 
recherche  et  quelle  magnificence  dans  ses 
Tétemeats  !....* 

A  un  goût  épuré,  à  des  formes  gracieusesT^ 
à  des  pensées  agréables  ,  Marie  joi^noit  uue 
^ande  sensibilité ,  et  souvent  la  muse,  an- 
gloise  semble  l'avoir  inspirée.  Elle  paroit 
s'iêtre  attachée  à  parler  plus  au  cœur  qu'à 
l'esprit,  soit  par  les  situations  malheureuses 
où  elle  a  placé  ses  héros,  soit  par  les  ca^- 
tastrophes  qui  terminent  ses  récits;  et  par 
ce  moyen  eUe  attendrit  le  lecteur ,  et  fait 
passer  dans  son  ame  tous  lés  sentimients 
dont  ses  personnages  sont  animés.  ^ 

If  os  différents  biographes  et  bi^hograr 
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phes(i),  n'ont  pas  en  ccHinoissance  des  Lais 
de  Marie,  et  n'ont  parlé  que  de  ses  fables* 

(i)Fauchet ,  O^tftTC^,  p.  579.  —  La  Croix  du  Maine^ 
Bibliothèque  franc, ,  t.  II ,  p.  89.  —  Du  Vcrdicr,  ibid, , 
t.  V ,  p.  23.  —  Pasquier ,  Recherches  des  recherches ,  1. 1 , 
liv.  VIIÏ,  ch.  I ,  p.  754.  —  Du  Cange,  Giossarium  med. 
et  infim,  lat, ,  t.  V,  p.  532. — Massieu ,  ffist.  de  la  poésie 
francoise^  pag.  x57.  —  Histoire  littéraire  des  femmes 
françoisesji  t,  1,-p.  32.  — Dictionnaire  historique,  IX* 
éd. ,  art,  Marie  de  France. —  Madame  Fortuné  Briquet, 
Dict.  des  Femmes  célèbres.  —  Mademoiselle  de  Kcralio 
(  femme  Robert),  Collection  des  meilleurs  ouvrages 
français  composés  par  des  femmes ,  tom.  II ,  pag.  4. 

—  Le  Petit  Magasin  des  Dames ,  V*  année  (  1S07), 
pag.  1-^8.  —  L'abbé  Guillon,  dans  son  édition. des 
Fables  de  la  Fontaine^  Paris ,  an  XI  (i8o3) ,  2  vol.  in-8**. 

—  Poésies  de  Clotilde  de  Surville ,  Préface  ^  p.  xxxi  et 
xcix.  On  ne  peut  rassembler  plus  d'erreurs  et  plus  de 
faussetés  que  ne  Ta  fait  M.  de  Surville,  dans  les  deux 
articles  qu'il  a  donnés  sur  Marie.  En  rapportant  l'épi- 
logue qui  termine,  les  Pables ,  il  s.'est  non-seulement 
permis .  de  couper  et  de  retrancher  suivant  son  bon 

'  plaisir ,  mais  encore  d'altérer  le  texte  et  de  composer 
des  vers  qu'il  attribue  à  notre  poète.  En  comparant  la 
fable  de  la  Mors  et  de  li  BosquUlon  avec  celle  que  je 
publie,  on  sera  bientôt  convaincu  de, la  supercherie,  et 
je  pense  qu'on  sera  réellement  affecté  de  voir  qu'uni 
auteur ,  d'ailleurs  recommandable ,  ait  employé  des 
moyens  ^ussi  condamnables  pour  tromper  le  publie. 
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Le  Grand  d'Aussy  (i)  en  a  traduit  quatre ,  et 
les  ai  publiés 'sans  en  faire  eonnoitre  Fatt- 
teur.  Il  est  probable  que  ce  critique  n'avoit 
jamais  entendu  parler  de  la  collection  des 
Lais  qui  existe  parmi  les  manuscrits  du 
Muséum  Britannicum,  Dans  l'espèce  de  pré- 
face dont  ils  sont  précédés ,  Marie  se  fait 
eonnoitre  6t  se  nomme  en. commençant. 

Le  second  ouvrage  de  notre  poète  con- 
siste dans  un  recueil  de  fables ,  intitulé  le 
Ditd*Ysopet ,  qu'il  a  traduit  en  vers  françois. 
Il  prévient  dans  le  prologue  et  dans  l'épi- 
logue ,  que  ce  travail  n'a  été  entrepris  qu'à 
la  sollicitation  d'un  homme  qui  est  la  fleur 
de  la  chevalerie  et  de  la  courtoisie;  en  un 
mot,  à  la  prière  du  comte  Guillaume  (a). 

Le  Grand  d'Aussy  a  traduit  librement  quel- 
ques-unes des  fables  de  Marie  (3),  et  a  mis 

(i)  Fabliaux ,  tom.  I ,  p.  gS ,  Lai  de  Lanpal;  p.  110 , 
Lai  de  Graciant  ;  t.  III ,  p.  244 ,  Lai  de  tEspine  ;  p.  2  5 1 , 
Lai  de  Gugemer, 

(■a)        Par  amnr  le  cnnte  WUlianme , 

I>  pins  vaillant  de  «est  royaume  , 

M*entremis  de  ceat  livre  feire 

Et  de  Tangleia  en  roman  treire,  etc. 

Conclusion  des  Faàles  de  Marie* 
(3)  /t«f,  t.IV,p.  169—248. 

I.  •  2 
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en  tête  de  cette  veraion  infidèle  une  pré* 
&€e(i),dans  laquelle  H  établit  que  1^  per» 
sonnage  de  Guillaume  ^  est  le  comte  de 
Dampierre.  Cette  opinion  n'étant  fondée  sur 
aucun  témoignage ,  ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  simple  conjecture.  Si  cet  écri- 
vain a  eu  quelques  raisons  pour  ayancer  un 
fait  aussi  étrange ,  il  ne  sera  pas  difficile 
d'en  trouver  pour  1^  réfuter;  et  la  pre- 
mière est  que  Guillaume,  seigneur  de  Dam** 
pierre ,  second  fils  de  Guy ,  sire  de  Bourbon, 
n'avoit  aucun  droit  au  titre  de  comte. 

Dans  le  Xâll^  siècle ,  ce  titre  n'étoit  point 
accordé  indistincten^nt  aux  gentilshommes 
françois;  il  étoit  expressément  réservé  au 
seigneur,  au  propriétaire  d'une  province,  ou 
d'une  grande  cité  dépendante  d'un  comté. 
Telles  étoient  les  provinces  de  Flandre  » 
d'Artois ,  de  Poitou ,  d'Anjou ,  de  Champagne, 
de  Brie ,  de  Valois,  etc.  ^  et  les  villes  de  Paris , 
de  Sens,  de  Chartres,  d'Évreux,  de  Màcon, 
deChâlons,  de  Yienne,d'Auxerre,etc.  C'est 
alors  que  ces  grands  seigneurs ,  qui  étoient 
grands  vassaux  de  la  couronne ,  avoient  droit 

Il  Mi   jÊttm^^mmmim  lÉ  ■  -  n     i  ■  ■  «  ■■ 

(i)  Ibid,  p.  i5i. 


SUR   MARIE.  19 

^u  titre  de  comte,  et  pouvoient  le  porler(i). 
Cette  dénomination  ne  convenoit  donc  pas 
à  la  ville  de  Dampierre ,  puisque  dans  le 
XIII®  siècle  son  territoire  n'étoit  qu'un  sim- 
pie  fief  appartenant  aux  seigneurs  de  ce 
nom  (a).  On  pourroit  objecter,  il  est  vrai, 
que,  vers  Tannée  i a 23  ou  11224,  Guillaume 
de  Dampierre  épousa  Marguerite  de  Flandre. 
Mais  cette  dame  ne  gouvernoit  pas  encore  le 
comté  de  Flandre;  ce  ne  fut  quen  1246 
-qu'elle  en  prit  possession  ,et  à  cette  époque 
elleetoit  veuve  (3).  Guillaume  ne  porta  do&c 
pas  le  titre  de  comte ,  puisque  son  fils,  Guy 
de  Dampierre,  ne  succéda  qu  en  121 75  (4)  à 
sa.  mère,  et  ne  fut  reconnu  comte  qu'en 
f  a8o  (5).  £n  examinant  tous  les  seigneurs 
£rançois  qui  portèrent  le  nom  de  Guillaume, 
on  n'en  voit  aucun  auquel  Marie  ait  pu  dé* 
dier  ses  ouvrages.  D'ailleurs  cette  femme , 

(i)  Ikct,  raigonné  de  Diphmaiîque^  aa  mot  Comte. 
(d)  La  Martinière ,  Dict.  géogr,  an  mot  Dampierre. 

(3)  Art  de  vérifier  les  dates  ^  chap.  Des  Comtes  de 
Flandre. 

(4)  Bmnet,  Abrégé  chronol.  des  grands  fiefs  de  la 
'Couronne  de  France ,  p.  495. 

(5)  Art  de  vérifier  les  dates. 

a. 
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écrivant  en  Angleterre ,  elle  y  composa  se» 
fables  ;il  est  donc  à  présumer  que  c'est  dans 
ce  royaume  qu'il  faut  diriger  ses  recherches 
pour  trouver  le  personnage  dont  il  s'agit. 
Après  y  avoir  réfléchi,  on  conviendra  sans 
doute  que  c'est  Guillaume ,  surnommé  Lon^ 
gue-Épéej  fils  naturel  de  Henri  II,  créé 
comte  de  Salisbury  et  de  Romare  par  Richard 
Cœur -de- Lion  j  et  que  Marie  appelle  la  fleur 
de  chevalerie  ,  l'homme  le  plus  vaillant  du 
royaume  (i);  expressions  qui  skippliquent 
parfaitement  au  caractère  de  Guillaume-Ijon- 
gue-Épée,  si  renommé  par  sa  bravoure  (2). 
Les  louanges  qiie  lui  prodigue  Marie ,  expri^ 
ment  les  sentiments  de  ses  contemporains  et 
se  trouvent  encore  dans  son  épitaphe  (3). 

Guillaume  étant  mort  en  1226  (4)  9  il  faut 
alors  que  Marie  ait  publié  ses  fables  avant 
cette  époque  ;  la  brillante  réputation  qu'elle 

(i)  Voyez  le  Prologue  des  Fal)les,  t.  So. 

(a)  Sandfort*s,  Geneedogieal  Historj  of  the  Kings  of 
England.,  p.  114.  Matth.  Paris ,  p.  491 ,  5^4,  5a5 ,  529, 
534,558,572. 

(3)  Flos  Comitam  y  Willelmas  obiit«  stkps  régi»,  Longue 

Ensis  yaginam  oœpit  habere  brayom. 

(4)  Sandford,  ibid. 
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s'etoit  acquise  par  ses, Lais j  a  sans  doute 
engagé  le  fils  d'Henri  II  à  la  solliciter  pour 
traduire  une  collection  de  fables  qui ,  dit- 
elle  ,  existoit  alors  en  anglois.  Marie  ne  pou- 
voit  être  arrêtée  par  la  crainte  de  ne  pas 
réussir  dans;  cette  espèce  d'apologue ,  après  , 
avoir  décrit  avec  tant  de  fidélité  et  de  na- 
turel les  mœurs  de  son  siècle.  . 
.  Elle  avoit  cette  pénétration  qui  fait  dis- 
tinguer- au  premier  aperçu  les  différentes 
passions  de  l'homme,  saisir  les  diverses 
formes  qu'elles  prennent ,  et  qui ,  en  remar- 
quant les  objets  qui  attirent  leup*  attention, 
fait  découvrir  à  l'instant  même  les  moyens 
qu'elles  emploient  pour  y  parvenir.  Tous 
ces  avantages  ont  été  développés  dans  les 
premières  productions  de  Marie ,  et  on  les 
retrouve  encore  dans  ses  autres  écrits. 

Ses  fables ,  composées  avec  cet  esprit  qui 
pénètre  les  secrets  du  cœur  humain,  se  font 
remarquer  sur -tout  par.  une  raison  supé- 
rieure ,  un  espritsimpleet  naïf  dans  le  récit, 
par  une  justesse  fine  et  délicate  dans  la  mo- 
rale et  les  réflexions.  Car  la  simplicité  du  ton 
n'exclut  point  la  finesse  de  la  pensée  ;  elle 
n'exclut  que  l'afféterie.  On  y  retrouve  cette 
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simplicité  de  style  particulière  à  nos  romani 
anciens  9  et  qui  fait  douter  si  la  Fontaine  n*a 
pas  plutôt  imité  notre  auteur  que  les  fabu- 
listes d'Athènes  et  de  Rome.  L'inimitable 
Bon-homme  n'auroit  point  trouvé  dans  Ésope 
et  dans  Phèdre  les  avantages  qui  lui  ont  été 
offerts  par  Marie.  A  la  moralité  simple  et 
nue  des  récits  du  fabuliste  phrygien ,  Taf* 
franchi  d'Auguste  joignit  Fagrément  de  la 
poésie.  On  connoît  la  pureté  de  son  style , 
sa  concision ,  son  élégance.  Marie  écrivant 
en  françois ,  dans  un  temps  où  la  langue , 
encore  dai»  son  enfance,  ne  pouvoit  offrir 
que  des  expressions  simples  et  sans  art;  elle 
y  joignît  des  toui^nures  agréables ,  et  une 
manière  naturelle  de  tourner  la  phrase  sans 
laisser  apercevoir  le  travail  ;  Ésope  et  Phèdre , 
ayant  au  contraire  écrit  en  grec  et  en  latin, 
n'ont  pu  fournir  à  la  Fontaine  que  des  sujets 
et  des  idées ,  tandis  que  Marie  lui  présentant 
les  uns  et  les  autres,  a  pu  lui  suggérer  aussi 
des  expressions ,  dea  tournures  et  même  des 
rimes.  Il  est  inutile  de  faire  remai'quer  que 
dans  les  ouvrages  de  la  Fontaine ,  il  se  trouve 
une  foule  de  mots  anciens  qui ,  sans  un  com- 
èrrcntaire ,  seraient  inintelligibles. 
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La  dernière  production  de  Marie  est  Fhis- 
toire,  ou  plutôt  le  conte  du  Purgatoire  de 
Saint  Patrice,  traduit  du  latin  et  mis  en  vers 
françois.  On  oonnc^t  trois  textes  latins  du 
récit  de  cette  Cable,  composes  par  lea  moinies 
Henri, de  Saltr^y  et  Josselin  de  Citraux. 

Marie  a  dédié  son  poème  àun  Prud'homme 
-qui,  rhoBorant  de  son  estime  et  de  son  ami« 
•tîé,  répand,  sur  elle  ses  bienfaits*  Le  peu  de 
détails  que  donne  cette  femme  relativemeni: 
à  cet  bommage ,  ne  permet  pas  de  faire  eon^ 
noltre  le  persoimag)e  auquel  elle  s'est  âcbresr 
sée  (a).. 

Il  est  possible  que  Marie  soit  encoi^  au- 
teur de  qii6lq[aes  autres  pièces  de  poésie  ; 
mes  rechordies  ont  été  vaines  à  cet  é^ard. 

(x)  Bibliothèque  du  Roi^  ms.  N ,  n^  5  »  f  n>%  -7*  xaa, 
V**  fonds  de  l'Église  de  Paris;  cette  pièce  contient  aSça 
vers  ;  Muséum  Britanmcum  ,  Bibl.  Cottoniène ,  A.  VII. 
Dans  cette  copie  la  version  contient  près  de  1800  vers, 
et  Marie  n'y  est  pas  nommée. 

(2)  Voyez  la  notice  placée  en  tête  du  Purgatoire  de 
Saint  Patrice, 
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Je  n'ai  pas  eu  Tavantage  de  trouver. pour 
les  Lais  une  aussi  grande  quantité  de  copies 
que  pour  les  Fables  ;  les  manuscrits  de  France 
ne  contiennent  que  ceux  de  Gugemer ,  de 
Lanual,  d'Ywenec,  de  Gruelenteï  de  VEspine. 
Les  autres,  avec  le  prologue ,  se  trouvent  dans 
-un  seul  manuscrit  du  Muséum  Bnianm- 
€Uîn{i),  J'en  dois  la  communication  à  l'amitié 
et  à  l'obligeance  de  M.  Douce.  Ce  généreux 
anrideîs  lettres,  a  non-seulement  pris^Ia  peine 
de  transcrire  trois  Lais,  mais  encore  il  a  eu 
l'extrême  complaisance  de  revoir  avec  soin 
sur  l'original ,  la  copie  des  six  Lais  faite  par 
M;  Cohen,  jeune  homme  fort  instruit,  et 
qui  ne  ^rdera  pas  à  se  faire  avantageuse- 
ment connoître.  En  me  flattant  d'avoir  une 
copie  très-exacte  du  manuscrit  d'Angleterre , 
M.  i)ouce  abien  voulu  joindre  quelques  notes 
aux  endroits  où  le  texte  lui  paraissoit  avoir 
été  altéré. 

Le  Lai  à'Ywenec ,  très-fautif  dans  les  ma* 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  a  été 

(i)  Bibliothèque  Harléiètie^  n**  978» 
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corrigé  d'après  là  copie  imprimée  '  qui  se 
trouvé,  daiis  l'ouvrage  de  M.  Ellis;  le  Lai 
de  Gugemer  a.  été  revu  sur  la  copié  de 
M.  Cohen  ;  je  dois  à  mon  ami  »  M.  de  la  Bue , 
le  liai,  des  Deux  Amants  y  quHl  avoit  trans- 
crit à  Londres ,  lors;  de  son.  séjour  en  An- 
gleterre. 

.  Le  i^eu  de  soin  qu'apportaient  les  copistes 
ancieps  dans  la  transcription  des  ouvrages  ^ 
vien):  «ans  doute  de  la  promptitude  avec  la* 
quelle  ils  travailloient;  quel. qu'en  soit  le 
motif,  4<;^tç,  incurie  devient  pour  le  littéra- 
teur un  sujet  de  recherches,  de  peines  et  de 
réflexions.  Nos  pères,  malgré  la  dureté  de 
leur  langage ,  avoient  dans .  leurs  vers  de  la 
mesure,  de  la  cadence  et  même  de  Thar- 
monie.  Ils  rimoient  assez  exactement ,  et  si 
Fon  trouve  des  fautes  de  quantité  dans  les 
manuscrits ,  on  peut  à  coup  sûr  les  attribuer 
au  défaut  d'attention  du  copiste  plutôt  qu  a 
son  ignorance ,  oi^  à .  celle  du  poète.  C'est 
une  vérité  dont  il  est, facile  de  se  convaincre 
,  en  lisant  les  productions  de  nos.  anciens 
.conteurs  et  romanciers.  D'ans  le  XIF  siècle 
la  langue  françoise  étoit  plus  près  d'une  cer- 
taine* perfection  qu'elle  ne  le  fût  au  XVI*; 
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les  règles  de  la  grammaire  ëtoient  exacte** 
ment  observées  par  les  prosateurs ,  comme 
on  peut  le  voir  en*  parcourant  les  traduc- 
tions françoises  des  sermons  de  saint  Ber- 
nard, des  dialogues  de  saint  Grégoire ,  des 
sermons  sur  Job  et  sur  la  Sagesse, des  quatre 
livres  des  Bois,  du  commentaire  sur  le 
Pscautier,etc.  etc.  Au  surplus,  mon  ami  et 
mon  exiceHent  confrère ,  M.  de  Mourcin , 
s'occupe  d^un  mémoire  sur  ce  point  curieux 
et  important.  Cette  dissertation ,  en  montrant 
la  légèreté  avec  laquelle  on  avoit  parlé  de  la 
langue  romane,  ne  laissera  aucun  doute  à 
l'égard  de  ce  qui  a  été,  dit. 

L  Les  Lais  que  Maiie  dit  avoir  tirés  de  la 
littérature  bretonne,  doivent,  dit  M.  de  la 
Rue  (i) ,  être  regardés  comme  des  poèmes , 
contenant  le  récit  d'un  événement  intéres- 
sant, d'une  longueur  modérée ,  toujours  sur 
un  sujet  grave  et  ordinairement  iarmoricain 
ou  gallois,  et  toujours  efl  vei*s  de  huit  pieds 

(i)  RecheroÂes  ^ur  ies  ouvrages  dés  Bardes  de  la  Sre- 
fy^e armoricaine^  dans  ia  moyen  dge.Secotkàe  édidon» 
p.  3o  et  3e.  Voyez  aussi  Ritson,  Jncient  Engieish  me^ 
trical Romancées^  t.  III ,  p.  3^8, 
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flti  iiKHns  dans  les  traductions  françoises  et 
ettgloises  qni  sont  parremies  ji>sqn'à  non^. 

«  Nous  disons,  continue  le  savant  pro- 
fesseur ,  d^une  longueur  modérée ,  pour  ne 
pas  les  confondre  avec  les  romans;  sur  un 
sujet  grasse ,  pour  les  distinguer  des  fabliàuit 
«t  des  contes  qui  sont  toujours  plaisants , 
'ordinairement  armoricain  ou  gallois*,  parce 
que  les  Bretons  prirent  quelquefois  »  leurs 
sujets  dans  la  mythologie  ,  comme  le  Lai  de 
Narcisse {i),  et  quelquefois  dans  Thistoire  de 
•France,  comme  le  Lai  des  Deux  j4mants{%\ 
le  Lai  du  comte  de  Toulouse.  Enfin ,  nous 
disons  en  vers  de  huit  pieds ,  pour  les  dis- 
tinguer des  différentes  pièces  auicquelles  les 
Trouverres  donnèretit  le  nom  de  Lais,  et 
qu'ils  composèrent  à  volonté ,  en  vers  de 
«tifférentes  mesures.  )Q 

On  ignore  d'où  vient  le  mot  Lai ,  et  com- 
meat  nos  Qretons  le  nommoient;  non*seu- 
lement  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  leurs 

\i)  Ms.  11°  7989,  r  58,  V**  7fti8  et  iSlo,  f*  117  ,  r** 
col.  3  ,  fonds  de  l'Al^baye- Saint  ^Germain,  imprimé 
dans  le  nouveau  Barbazan,  t.  IV,  p.  i43. 

(2)  Par  Marie  de  France  9  ms.  Bibliothèque  Harleiène, 
n°97B. 


a8  KOTICB 

dictionnaires  y  mais  eocore  aucan  antre  qn 
eo  approche.  Car  le  latin  bartore  LeuduSf 
déjà  en  usage  auYl^  siècle  (  i) ,  paroit  avoir  été 
formé  des  langues  du  Nord.  On  le  trouve ,  en 
effets  dans  le  teuton  liedj  le  danois  leege^  le 
saxon /eo/A,  langlo- saxon  /eo^/,  l'islandois 
liod^  rirlandois  Uwi{a)y  mots  qui  servent  à 
désigner  une  pièce  de  vers  £iite  pour  être 
chantée.  On  le  tire  aussi  de  Tancieù  allemand 
ieiArj  jeu  d'instruments,  dont  on  auroit  fait 
successivement  leich^  laies ^  àiys^  lay ,  et  puis 
lai.  D  autres  le  font  venir  du  latin  lessus^ 
plainte,  lamentation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
faut  pas  confondre  les  Lais  bretons,  autre- 
ment dits  Lais  de  Chevalerie^  avec  les  autres 
pièces  qui  portèrent  le  même  nom,  et  dont 
Alain  Chartier  paroît  avoir  le  premier  fixé 

(i)  Barharos  Leudos  harpd  reUdébat. 

Venant.  Fortnnatus ,  lib.  i ,  èpist.  x  ,  ad 
Gregor*  Taron«ns. 

Hos  tihi  versiculosy  dent  Barbara  carmùiaLenàos; 
Sic  variant^  tropo ,  laus  sonet  una  viro* 
Ibidi^^epist.  ad  Lnpam  Com.  Campan. 

(l)  Ancieni  EngUish  jnetrical  romancées  ,  tom.  IH , 
pag.  241. 
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les  règles.  Les  Trou  verres  appelèrent  Lais^ 
des  cbansons,  des  contes  dévots,  des  fabliaux 
et  même  des  fables.  Ainsi  le  roi  de  Navarre 
composant  une  chanson  en  Fhonneur  de 
la  Vierge ,  dit  qu'il  va  faire  un  Lai  (i).  11 
en  est  de  même  d'A.udrefroi-le-Bastard(9). 
Gautier  de  Coincy  (3) ,  dans  ses  Contes  Dé- 
vot${l\) ,  intitule  quelques  -  unes  de  ses  pièces 
Laù  à  la  Fierge.  Les  Trou  verres  appelèrent 
Lais  d^Amour\  des  chansons  en  l'honneur 
des.  dames  ;  les  Lais  d^Aristote  (5) ,  de  Co/z- 

(^)  Chanson  LXIV,  Poésies  du  roi  de  Naparre^  pu- 
bliées par  Lévesque  de  la  Rayai] ière ,  t.  n,p,  i56. 

^  (ft)  Ms,  de  la  Bibl.  royale,  n^  7311.  Voyez  aussi  le 
Recueil  ms*  des, Poètes  françois  aidant  x3oo ,  à  la  bibl.  de 
l'Arsenal,  pag.  85o ,  852,  855.  Le  Grand  d'Aussy., 
Fabliaux  et  Contes^  in-8^,tom.  III,  pag.  168 — 176 ,  en 
a  traduit  cinq. 

(3)  Voyez  sur  ce  religieux ,  De  la  Poésie  francoise 
dans  les  XII*  et  XIII*  siècles^  p.  189.  Glossaire  de  la 
langue  romane  ^  t.  II,  p.  761,  col.  a. 

(4)  Ms.  M.,  n°ao,  et  N,  n°  a,fonds  de  réglée  dt 
Paris  et  fonds  de  la  Vallière,  n®  2710. 

(5)  Par  Henri  d'Andelys ,  ms.  7  a  1 8  et  76 1 5 ,  imprimé 
dans  le  nouveau  Barbazan,  t.  III,  p.  96  ^  traduit  par 
Le  Grand  d'Aussy ,  1. 1 ,  p.  197. 
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seil(i)^  de  Y Omire(fi)f  etc. ,  sontde  véritable$ 
fabliaux ,  de  même  que  le  Lai  de  t Oiselet  (3) 
est  une  fable. 

En  général ,  toutes  les  définitions  et  les 
acceptions  du  mot  Lai  données  jusqu'à* 
présent  9  doivent  être  rejetées ,  parce  que  les 
auteurs  qui  en  ont  traité,  manquoient  de  ma^ 
tériaux ,  et  sur-tout  de  pièces  de  comparaison. 
Il  appartenoit  à  mon  savant  ami ,  M.  de  la 
Rue  f  à  rhomme  le  plus  instruit  de  l'Europe 
dans  la  connoissance  de  notre  ancienne  poéV 
sic,  de  déterminer  les  différents  changements 
survenus  pans  le  Lai ,  et  les  diverses  formes 
qu'on  lui  a  fait  prendre. 

Les  auteurs  anciens,  tels  que  Possidonius 
d'A pâmée,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile ,  Lu- 

( k ) I<r*  72 1 8 ,  traduit  par  Le  Grand  d*Aussy ,  tom.  U » 
p*396. 

(2)  Par  Jehan  Renart,  ms.  n«  i83o,  fonds  de  TAb- 
baye-Saînt-Cermain ,  f**  85,^**  col.  i ,  et  tradnit  par 
Le  Grand  d'Aussy ,  t.  I,  p.  17g. 

(3)  Ms.  7218 ,  7615 ,  imprimé  dans  Barbaean,  t.  III, 
p.  114,  traduit  par  Le  Grand  d'Aussy,  t.III,  p.  11 3. 
La  fable  de  VOisehst  se  trouve  encore  dans  le  Castoie^ 
ment  y  conte  XX.  fiarbazan,  t.  II,  p.  140,  et  parmi  les 
Fables  €l€  Marie. 
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eaia ,  Corneille  Tacite ,  Ammien  Marcellin^ 
ont  fait  reloge  des  Barder  gaulois  ;  ils  ont 
vante  leurs  talents  pour  la  poésie  et  pour  la 
musique.  En  effet  ^  au  mérite  de  composer 
des  vers ,  ils  ajoutoient  celui  de  les  chanter 
en  s'accomps^nant  de  la  harpe. 

Lorsque  Jules^César  fit  la  conquête  de  la 
Gniole,  les  Bardes  effrayés  s  enfuirent  devant 
les  yaioqueurs.  La  Bretagne  devint  leur  asile 
jusqu'au  mom^it  où  les  barbares  sortis  du 
Kord,  chassèrent  les  Romains.  Ces  derniers  ^ 
à  leur  tour ,  se  réfugièrent  dans  T Armorique , 
et  introduisirent  Tusage  de  la  langue  latine 
dans  cette  province ^  qui  avoit  toujours  eu 
peu  de  relations  avec  le  reste  de  la  Gaule  (i). 
Leur  séjour  et  rétablissement  du  christia* 
nisme ,  ne  purent  effacer  les  anciennes  tra- 
ditions apportées  par  les  Bardée ,  partagées 
et  conservées  même  par  les  Francs.  De-là 
l'usage  def  chanter  des  vers ,  en  s'accompa* 
gnant  de  la  harpe. 

J*ai  fait  observer  que,  dès  le  Vl*^  siècle ,  k 
poète  Fortunat,  évéque  de  Hiitiers,  avoit 
souvent  fait  mention  des  Lais;  il  dit  autre 

I  II  I  ■  ■        I  ■     iiÉ 1   .,     I  I        lll  I  I       I   !!■ 

(i)  Glossaire  de  la  langue  romane ^  Préface,  p.  ▼. 


3a  NOTICE 

part(i),  en*  s'adressant  à  Loup,  comte  de 
CliatTipagne  :  «  que  la  lyre  des  Grecs  et  des 
«  Romains ,  que  la  barpe  des  Barbares  et  la 
a  rote  (2)  des  Bretons ,  célèbrent  à  l'envi  votre 
«  valeur  et  votre  justice.  » 

Cet  usage  se  conserva  dans  le  moyen  âge; 
i)  explique  la  raison  pour  laquelle  Marie 
dit  dans  quelques-  uns  de  ses  Lais  qu'ils^se 
chantoient  accompagnés  de  la  harpe  et  delà 
vièle(3).  Dans  les  romans  de  la  Table-Ronde, 
composés  d'après  les  traditions  bretonnes  (4)^ 

(i)  Roman asqae  Lyrà,  plaudat  tibi  Barbaros  harpi, 
GrxcQS  Acbillianâ ,  Chrotta  Bri tanna  canat. 
Fortunat, ,  lib.  VU,  p.  x  70. 

(2)  La  Vièle  :  voy .  Du  Cange ,  au  mot  Rocta;  Le  Grand 
d*Aussy ,  Fabliaux^  in-S*,  t.I,  p.  5o  et  3o4  ;  État  de  la 
Poésie  française  dans  les  XII*  ef  XIII*  siècles ,  p.  107. 

(3) 'Lais  de  Gugemer^  à  la  fin;  de  Graciant,  k  la 
fin,  etc.  Voyez  Le  Qrand  d'Aussy,  Fabliaux ,  1. 1 ,  p.  106. 
La  plus  grande  preuve  que  les  Lais  dévoient  être  chan-^ 
tés ,  se  trouve  dans  le  ms.  7989-,  où  le  Lai  de  Graelant 
est  transcrit  de  manière  à  être  noté  au  premier  vers  de 
la  pièce,  et  à  tous  ceux  qui  commencent  un  alinéa.  Il  est 
à  regretter  qu^  les  portées ,  tracées  en  encre  rou|g;e , 
n'aient  pas  été  notées  comme  on  le  voit  dans  le  jeu  à*Au^ 
cassin  et  Nicolette ,  qui  fait  partie  du  même  manuscrit. 

(4)  État  de  la  Poésie  française  ^  p.  142;  Recherches 
sur  les  ouvrages  des  Bardes  armoricains,  passim. 
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la  plus  grande  partie  des  personnages  sont 
armoricains;  le  lieu  de  la  scène  est  toujours 
dans  la  petite  ou  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'île  de  Sein  ou  de  Saine ,  séjour  des  Fées 
gauloises  (i);  la  foret  dé  Brecheliant  ou  de 
Broceliande  ,  près  Quintin ,  qui  renfermoit 
le  tombeau  de  l'enchanteur  Merlin  (a);  la 
fontaine  de  Barenton  et  le  Perron  merveil- 
leux,  ëtoient  placés  dans  l'Armorique  (3). 

(i)  Poniponius  Mêla,  lib.  III,  cap.  YIII.  Strabon, 
lîb.  lY.  Le  Grand  d'Aussy,  1. 1 ,  p.  79.  Dans  la  Bretagne 
on  trouve  encore  la  roche  aux  fées^  la  grotte  aux 
fées^  le  val  des  fées  ^  la  fontaine  des  fées^  le  trou  des 
fées  y  etc.  Voyez  M.  de  Penhouet,  Recherches  hist.sur 
la  Bretagne^  première  partie,  p.  63.  Nouai  de  la  Hous- 
saye ,  Dissertation  dans  les  mémoires  de  T Académie 
celtique ,  n®  XV ,  t,  V, p.  871  et  396.  De  Cambry ,  Mo^ 
jtuments  celtiques^  etc. 

(2)  Le  Grand  d*Aussy ,  /oc«  ciu ,  t,  I,  p.  9  et  107 . 

(3)  GuUlelm.  Britonis ,  lib,  VI ^  apud  Du  Chesue ,  t.  Y, 

En  Bretaigne  ce  treuTe-on 
Une  Fontaine  et  nn  Perron , 
Qaant  on  gete  l'iane  dessas , 
Si  Tente  et  tonne  et  repluet  jas. 
L* Image  du  monde ,  ms.  n®  7989  * ,  f**  i43,v**  col.  i , 
ctN.  n®  5 ,  f^7a ,  r**col.  2 ,  fonds  de  Téglise  de  Paris. 

Voyez  encore  Huon  de  Mery,  Tournoiement  d! Ante- 
jcrit ,  jsk&.  fonds  de  Féglise  ^e  Paris ,  N ,  n**  5 ,  f*  2  x  3 , 
r"  col.  2 — 21 4 ,  T**  col.  2. 

I  3 
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C'est  dans  cette  province  que  Geoffroy  d« 
Monmoutb  découvrit  l'ouvrage  original  qui 
servit  de  guide  à  ces  écrivains  du  Xll^  siècle, 
qui  9  les  premiers ,  firent  passer  dans  notre 
langue  les  exploits  d'Arthur  et  des  vaillants 
paladins  de  sa  cour  (i). 
\Les  traditions  bretonnes  et  le  merveil* 
leux  employé  dans  les  romaus  de  la  Table** 
Ronde  et  dans  les  Lais,  ont  été  tirés  en 
partie  de  la  Bible  et  de  la  mythologie  des 
Grecs  ;  ces  combats  héroïques ,  ces  avea^ 
tiurcs  périlleuses ,  ces  géants  ou  ces  hommes 
sauvages ,  ces  serpents  terrassés ,  ces  lions 
ou  léopards  domptés ,  ces  monstres  ou  dra-* 
gons  vaincus  y  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  ces  deux  livres. 

Les  Lais  bretons  étoient  fort  estimés  ,.c» 
le  plus  bel  éloge  qu'on  pouvoit  fak*e  d'un 
chevalier ,  ëtoit  de  dire  qu'à  la  valeur  il  joi* 
gnoit  le  talent  de  chanter  ou  de  composer 
des  Lais  en  s'accompagnant  de  la  harpe  (a)  ; 

(i)  État  €ie  la  Poésie /rançoûejj^.  i4a  et  471. 

(a)  £tai  de  la  Poésie /rançoùe ,  p.  1 1 4  et  1 1 5.  Aneient 
tngleish  metrical  romancées  ,  selected  and  pubUskd  bj 
JoMpk  Ritson ,  toI.  III,  pag.  27^1.  M.  de  k  R«e ,  foc* 
€H.  p.  aa-— 24. 
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lous  les  rcHnans  fournissent  la  preuve  de  ce 
fait.  Maia  rien  n  est  immuable  dans  le  monde , 
et  les  Lais  bretons  j  après  avoir  long-temps 
brillé  d'un  grand  éclat,  furent  négligés.  On 
altéra  ses  formes ,  et  son  nom  fut  donné  à 
des  pièces  qui  n*avoient  aucun  rapport  avec* 
ce  genre  de  poésie.  Pour  mieux  faire  sentir 
les  différents  changements  que  cette  com* 
position  a  essuyés  ,  il  Êiudroit  rapporter 
celles  qui  n'ont  pas  été  imprimées  ou  tra- 
duites, et  indiquer  les  autres. 

Les  Lais  composés  par  Marie,  sont  en  asses 
grand  nombre;  M.  de  la  Rue  en  a  feit  con- 
noître dix;  j'en  ai  découvert  quelques-autres 
qui  completteront  son  travail. 

L  Le  Prologue  (i). 

II.  Lai  de  Gugemer^  fils  d'Oridial(2),  sei- 
gneur de  Léon ,  en  Basse  -  Bretagne  (3);  Le 
Grand  d'Aussy  en  a  donné  une  analyse  (4). 

m.  Za/€/'i^^£/i/an,seigneurdeNantes(5). 

-  -  •  - —  —    ■  ...      .    -  ■  ,  ■  ■  -      ■    ■■■_ 

(i)  Ms.  ffibl.Harléiène,  11*^978  ^  contient  56  y. 
(a)  Tbid.  et  ms.  du  foi,  ii*7^89i,  f*48i 

(3)  Renferme  786  v«r»  dans  lé  m%.  d'Angleterre,  et 
-772  dans  le  second. 

(4)  Tom.  m,  p.  aSi. 

(5)  j^bliolli,  HarU ,  se  compose  de  3i^  vers. 

3. 
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IV.  Lai  du  Fresne  (i).  Il  contient  l'hisloif  e 
d'une  demoiselle  noble  de  la  Basse-Bretagne , 
qui ,  née  en  légitime  mariage,  fut  néanmoins 
exposée  comme  un  enfant  naturel. 

V.  Lai  de  Bisclas^aret  j  chevalier  bas -bre- 
ton (2). 

VI.  Lai  de  Lanval^  chevalier  bas -bre- 
ton (3).  Genèvre ,  épouse  d'Arthur,  avoit  ac- 
cusé Lanvâl  d'avoii?  fait  insulte  à  sa  beauté; 
le  monarque  irrité  assemble  ses  barons  à 
Cardiff  (4) ,  pour  faire  juger  le  coupable.  Mais 

.il         II      I  1  •■  ■■!  ■■■  Il  ■  ■   I        ■■ Il 

(i)  Ibid,  contient  5 18  vers, 
(a)  7&1W.  a3i8Ters. 

(3)  Ibid.  Bibl.  Cottoniène ,  Fespctsien ,  B.  XIY  ;  ms.  du 
roi  7989-,  f*  54 ,  renferme  640  vers. 

(4)  Cardueil.oxk  Carduel  ^  Kardeuyle  ^  Kerdyf^  Kar- 
devyle  ^  Carie ile^  Kardoel^  Kerdoel^  Tune  de  quatre 
grandes  cités  du  roi  Arthur,  que  je  crois  être  la  capi- 
tale du  comté  de  Glamorgliam ,  dans  la  province  de 
Galles ,  contre  Topinicm  de  Ritson,  loc.  cit. ,  tom.  III , 
p.  a35et  244.  U  présume  que  ce  peut  être  la  ville  de 
Carlile ,  dans  le  duché  de  Cumberland ,  vers  les  fron-^ 
tières  d'Ecosse  ;  cependant  Fauteur  du  roman  de  Merlin 
ne  manque  jamais  -de  dire  :  La  ville  de  Cardueil  en 
Galles,  Les  autres  cités  étoient  Caermaloty  Caramalot^ 
Kramalot^  où  étoit  la  fameuse  Table- Ronde  ;  Caerdi- 
^an^  Caradigan,  aujourd'hui    Cardingham,  dans   le 
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une  fée  bienfaisante  qui  protëgebit  Lanval , 
vient  le  délivrer  au  moment  où  il  alloit  être 
injustement  condamné ,  et  le  conduit  à  File 
d'Avalon(i).  Il  existe  une  ancienne  verîsion 
de  cette  pièce  en  vers  anglbis  (%)],  qui  à  été 
traduite  en  prose  par  Le  Grand  d'Aussy  (3). 
VII.  Lai  des  deux  Amants  (4).  Il  renferme 

Soathwales ,  ou  partie  méridionale  de  la  principauté  de 
Galles  ;  Caerlion  ou  Carleon ,  Karlyon ,  célèbre  par  le 
'monastère  de  Saint-Âaron ,  qui  renfermoit  les  archives 
delà  romancerie  bretonne.  Voyez  Ritson;  /oc.  ciï. , 
t.  m,  p..a49  et  33a.  La  terre,  le  pays ,  le  royaume,  la 
TÎlle  de  Logres  ou  Loengres ,  dont  il  e^t  souvent  ques- 
tion ,  faisoient  partie  du  Glamorganshire  dans  la  pro- 
vince de  Galles. 

(i)  Cette  ile  d'Avalon  ou  dA vallon  est  maintenant 
appelée  Glastonbury,  ou  plutôt  Glassembourg  et  Glaston 
( en  X^XvR^  Glmtonium^  Glasconià ,  jivalonieC) ,  ancienne 
-ville  qui  n'est  plus  qn'un  misérable  village ,  situé  à  deux 
lieues  de  Welles ,  dans  le  comté  de  Sompierset.  Ayalpn 
possédoit  un  monastère  détruit  par  Henri  VIII,  .qui  pas- 
soit  pour  l£  plus  ancien  de  la  Grande*Bretagnç ,  et  qui 
avoit  été  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois  bretons. 

{%)  Bibl.  Cottoniène,  Ç/^Ui^la ,  A.  II.  Cette  pièce ,  dont 
Fauteur  est  Thomas  Chestre,  a  été  publiée  par  Ritson, 
loc.  du ,  1. 1 ,  p.  170 — ai 5,  et  les  notes,  t.  III, p.  242* 

(3)  Fabliaux ,  t.  I ,  p.  93. 

(4)  Biblîoth.  Harl.  contient  a4a  v. 
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rhistoirê  des  deux  jeunes  gens  qui ,  yictimes 
de  leur  tendresse  et  des  caprices  d'un  père , 
moururent  le  même  jour.  Ce  sujet  paroit 
avoir  été  pris  d'une  tradition  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Mormandie.  Il  existe 
encore  près  de  Rouen  le  Prieuré  des  deux 
jà monts ,  qui ,  d'après  cette  traditicm ,  auroifc 
été  fondé  par  le  père  de  l'une  des  victimes^ 
sur  la  place  même  où  elles  terminèrent  leur 
existence ,  et  sur  laquelle  leur  fut  élevé  un 
tombeau  qui  les  renfermoit  toutes  deux. 

VIIL  Lai  à'Ywenee^  chevalier  baa-bre- 
ton (i),  fils d'Eudemarec,  seigneur  de  Caer- 
vent. 

IX.  Lai  du  Loustic,  Il  fait  connoître  les 
aventures  de  deux  chevaliers  armoricaiqs , 
dans  lesquelles  un  rossignol  joue  un  grand 
rolfe  (d).  Le  Lâustic  a  été  traduit  en  prose  et 
en  vérë  snglois  sous  te  \À\v^èvi  Rossignol^. 

(r)  Renferme  56î  vers  ,  ras.  du  rôî ,  Tft*  Kf  4^ ,  fonds 
de  Féglisc  de  Pariï,  et  n**  7989*,  f*  46.  Bans  cette 
copie  le  commencement  xCj  est  pas ,  mai»  tt  existe  un 
fragment  de  ï6o  vers.  ^  '       '       '   ' 

(a)  Il  ne  contient  que  160  vers. 

(3)  Ni^t" ingale  ^  Bibliothèque  Cbtioniêne,  Caîiguia , 
A,  IL 


X.  Lai  de  Milèm^  chevalier  kas-bre* 
ton(i). 

XL  Lai  du  Chaitivel  {^)\  c'est  Thistoife 
d'une  dame  de  Nantes ,  qui ,  requise  dt amour 
par  quatre  chevaliers  armoricains,  promit 
son  cœur  à  celai  qui,  par  ses  iËtploits,  tt 
distingueroit  davantage.  Un  tournoi  est  an- 
noncé et  bientôt  a  lieu.  Les  quatre  rivaux 
s'élancent  dans  la  carrière  et  cherchent  à 
foire  preuve  dé  valeur ,  afin  d'obtenir  le  don 
d^amoureùse  merci.  Trois  d'entre  eux  trou» 
vent  la  mort  au  milieu  du  combat,  et  le 
quatrième  est  grièvement  blessé.  C'est  c0 
dernier  qui  porte  le  nom  de  Ckaiii^el  ou  dd 
ifialheureux. 

XII.  Lai  du  Chh^te^FeuiUe  (3) ,  épisode  dtt 
toman  de  Tristan  de  Léonnois  et  de  sa  mie 
la  blonde  Ysçult. 

XIII.  Lai  d'ÉliduCy  chevalier  bas-bre-» 
ton  (4)  s  dont  les  aventures  présentent  un 
grand  intérêt. 

(i)  556  vert. 
(i)  *k^o  vers. 

{V).  Ne  contient  qnc  ii8  vers. 
(4)  C'est  la  pluà  longue  des  pièces  de  cette  collec- 
tion ;  elle  contient  1178  veti. 
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.  XIV.  Lai  de  Graalent{i)y  chevalier  bas- 
breton  (2),  dont  le  sujet  et  les  aventures 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  LcU  de 
LanvaL 

XV.  Lai  de  VEspine{Z)\  on  y  raconte  les 
amours  d'un  chevalier  bas -breton  (4). 

(i)  Ms.  du  roi,  n"  7989* ,  T  65 ,  r^,  renferme 7?»  ▼. 

(a)  Imprimé  dans  le  nouveau  Barbazan ,  t.  IV ,  p.  57, 

et  traduit  par  Le  Grand  d' Aussy ,  Fabliaux ,  1. 1 ,  p.  1 30. 

(3)  Ms.  du  roi,  n^  7595,  f  481 9  y^  col.  x  ,  contient 
404  vers.  Il  a  été  traduit  en  prose  par  Le  Grand  d^Aussj, 
t.  III,  p.  244. 

(4)  J'ignore  d*après  quelle  autorité  mon  savant  ami , 
M.  de  la  Rue ,  qui  pensoit  avec  moi  que  le  Làî  de 
l'Ëspine  appartenoit  incontestablement  à- Marie,  vent 
aujourd'hui  {^ouvrages  des  Bardes  JrmoricainSy  p.  ifi, 
seconde  éditipn  ),  l'attribuer  à  Guillaume^le-Normand , 
poète  estimé  par  ses  productions.  En  effet ,  on  connolt 
plusieurs  pièces  fort  jolies  composées  par  ceTrouverre. 
Mais ,  je  le  répète ,  le  Lai  précité  n^a  pas  été  composé 
par  lui,  et  l'on  ne  trouve  point,  comme  l'annonce  M.  de 
la  Rue ,  Gûilàzunies  H  CUn  ^ùifu  Nortnans^,  J'ai  '  fait 
imprimer  d'après  ma  copie,  et  j'ai  corrigé  d'^^rès  le 
manuscrit.  Si  je  m'élève  contre  le  sentiment  de  mon 
confrère,  c'est  que  dans  la  partie  de  no^  antiquités  son 
témoignage  tient  lieu  de  loi,  et  qu'il  importe  que  cette 
erreur  soit  détruite. 

Au  surj>lus ,  M.  £Ilis ,  savant  distingué  dont  on  doit 
regretter  la  perte ,  a  publié  une  très-bonne  notice  sur 
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les  Lais  de  Marie.  Elle  se  trouve  dans  Specifnens  qf 
earli  Engiùh  metrical  romancées  \  London,  i8o5,  1. 1, 
p.  187 — 190.  Voyez  aussi  The  CarUerbury  ^  Taies  of 
Chaucer^  t.  TV  ^passim,  les  excellentes  remarques  de 
M.  Tyrwhitl;  etHîtsoh,  loc.  cit ,  t.  m,  p.  aaS— ÎS?. 


PROLOGUE « 


jSk.t  Deas  ad  doné  en  science  > 
De  parler  la  bone  éloquence , 
Ne  s'en  deit  taisir  ne  celer, 
Âinz  se  deit  volunters  mustrer. 
Quant  uns  granz  biens  est  mult  oïZj 
Dune  à  per-mesmes  est- il  fluriz; 
E  quant  loez  est  de  plusurs 
Dune  ad  espandues  ses  durs. 

Gustume  fut  as  Ansciens , 
Geo  le  tesmoine  Prescien^  >« 

E^  livres  que  jadis  feseient , 
Assez  oscurement  diseient, 
Pur  ceus  ki  à  venir  esteient 
E  ki  aprendre  les  deveient, 
Ki  puessent  glosser  la  lettre, 
E  de  lur  sen  le  surplus  mettre  ; 
Li  Philesophe  le  saveient 
Et  par  eus  mesmes  entendeient^ 
Cum  plus  trespassèrent  le  tens, 

(a)  Ce  Prologue,  qui  contient  la  dédicace  des  Lais,  n'existe 
pas  dans  les  manuscrits  de  France  ;  il  se  trouye  dans  le  Mw 
seuin Britannicumj  mt.  de  la  bibliothèque  Harléiène,  n^  978* 
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v><Eux  à  qui  le  ciel  a  départi  le  talent  ora- 
toire, loin  de  cacher  leur  science,  doivent 
au  contraire  révéler  leur  doctrine  et  la  pro- 
pager. L'homme  qui  publie  les  bons  exem- 
ples ,  est  alors  bien  digne  d'estime  ;  aussi 
est- il  loué  de  tous  dès  Tinstant  où  11  les  met 
en  pratique. 

D  après  le  témoignage  de  Priscîen(i),  on 
voit  qu  il  ëtoit  d'usajge  parmi  les  écrivains 
de  l'antiquité  ,  de  placer  parfois  dans  leurs 
ouvrages  des  passagesobscurs,  dans  tedessein 
d'embarrasser  ceux  qui ,  par  la  suite ,  vou- 
loient  les  étudier  et  les  interpréter.  C'est  par 
cette  raison  que  les  philosophes  qui  les  en- 
tendent parfaitement ,  parce  qu'ils  ont  con- 

(i)  Prisclen  de  C^sarée^  en  latia  Pmoimnu»,  célèbre 
grammairien  du  YI^  siècle  ^  qui  vint  en-sfigner  à  Con- 
stata tinople  oii  il  s'aequit  une  brillante  réputation. 

On  verra  par  la  suite  que  Marie  a  souvent  cité  les 
auteurs  anciens,  et  qu*eUe  paroit  avoir  singulièrement 
Iprofiië  de  leur  lecture. 
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E  plus  furent  sutil  de  sens,  *     ,  %• 

E  plus  se  savèrent  garder, 
De  ceo  ki  est  à  trespasser. 
Ki  de  vice  se  volt  défendro 
Estudier  deit  è  entendre  \ 
E  grevos  ovres  comencier , 
Par  se  puet  plus  esloignier, 
E  de  grant  dolur  délivrer. 
Pur  ceo  començai  à  penser 
Daukune  bone  estoire  faire  ^ 
£  de  Latin  en  Bomaunz  trairç  ;  3» 

Mais  ne  me  fust  guaires  de  pris 
Tant  se  sunt  altres  entremis. 
î)es  Lais  pensai  koï  aveie 
•    Ne  dutai  pas,  bien  le  saveie, 
Ke  pur  remanbrance.  les  fir(eat 
Des  aventures  k'il  cirent , 
Cil  ki  primes  les  comencièrent , 
.E  ki  avant  les  ...  .  (a)vièreqt:. 
Plusurs  en  ai  oï  conter. 
Ne  voil  laisser  nés'  oblier  : 
Rimez  en  ai ,  è  fait  ditié 
So ventes  fiez  en  ai  veillié, 

En  l*honur  de  vos,  nobles  Reis, 

(a)  Le  manuscrit  renferme  une  lacune.  Pént-étre  faut-il 
\e%  escrwièrene.  M.  de  la  Rue,  Recherches  sur  les  ot^vrages  des 
Bardes  armoricains,  i^,  x3y  propose  de  lire  romancièrent  ;  ce 
qui  feroit  présumer  que  ces  anciennes  pièces  «lYoient  été  déj« 
traduites  en  langue  romane. 
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sacré  leur  temps  à  cette  étude ,  s'attachent 
à  commenter  et  à  expliquer  ce  qui  pourroit 
paroître  diffqs.  Les  philosophes  savent  se 
garantir  de  faire  ce  qui  est  mal,  et  ceux  qui 
désirent  marcher  sur  leurs  traces ,  doivent 
étudier  et  s'instruire ,  se  donner  de  la  peine 
pour  en  recueillir  le  fruit.  D'après  les  exem- 
ples qui  viennent  d'être  rapportés,  j'avois 
eu  d'abord  l'intention  de  traduire  quelque 
bonne  histoire  du  latin  en  françois  ;  mais 
je  m'aperçus  bientôt  que  beaucoup  d'autres 
écrivains  avoient  entrepris  un  semblable  tra- 
vail ,  et  que  le  mien  offriroit  un  foible  intérêt. 
C'est  alors  que  je  me  déterminai  à  mettre  en 
vers  d'anciens  Lais  que  j'avois  entendu  ra- 
conter. Je  savois,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  nos  aïeux  les  avoient  écrits  ou  com- 
posés pour  garder  le  souvenir  des  aventures 
qui  s'étoient  passées  de  leur  temps.  Ten  ai 
entendu  réciter  plusieurs ,  que  je  ne  veux 
pas  laisser  perdre  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai 
entrepris  de  les  mettre  en  vers,  travail  qui 
m'a  coûté  bien  des  veilles. 

C'est  par  vos  ordres,  noble  Prince  (i), 

(i)  Henri  lïl,  roi  d'Angleterre.  Voyex  la  Notice  sur 
ia  vie  de  Marie  j  p.  la. 
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K.i  tant  estes  pruz  è  curteis, 

A  ki  tute  joie  s  encline , 

E  en  ki  quoer  tuz  biens  racine; 

M'entremis  de  Lais  assembler 

Por  rime  faire  è  reconter. 

En  mun  quoer  penseie  è  diseie, 

Sii-e,  ke  vus  presentereie  ;  So 

Si  TUS  les  plaist  à  recereir , 

Mult  me  ferez  grant  joie  aveir. 

A*tuz-jurs-mais  en  serai  lie. 

Ne  me  tenez  à  surquidîe, 

Si  yos  os  faire  icest  présent. 

Ore  oez  le  comencement.  ^ 


si  preux  et  si  courtois ,  vous  qui  possédez 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit, 
que  j'ai  rassemblé  les  Lais  que  j'ai  traités. 
Aussi  la  reconnoissance  me  fait-elle  un  de- 
voir de  vous  en  faire  l'hommage;  je  n'éprou- 
ii^erai  jamais  dé  plaisir  plus  grand,  si  vous 
daignez  Taccepter ,  et  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir  de  cette  faveur.  Veuillez  ne  pas 
m'accuser  de  présqinption ,  si  j'ose  vous  of* 
frir  mon  travail ,  et  daignez  en  écouter  le 
commencement. 
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VoLBNTiBas  devreit-hum  oïr 

Cose  k'est  bonne  à  retenir  ; 

Ki  de  boine  matère  traite 

Mult  me  peise  se  bien  n  est  faite  : 

Oiez,  Segnursj  le  dit  Marie 

Ki  en  son  tens  pas  ne  s'ublie.  (a) 

de  lui  deivent  la  gent  loer, 

Ki  en  bien  fait  de  sei  parler; 

Mais  quant  oent  en  un  pais , 

Humme  u  femme  de  grant  pris,  '^ 

Cil  ki  de  sun  bien  unt  envie, 

Suvent  en  dient  vileinie  ; 

Sun  pris  li  volent  abeisier, 

Par  ceo  coumeneent  le  mestier. 

Del*  malveis  chien ,  coart,  félun  , 

Ki  mort  la  gent  par  traisun 

NeF  voil  mie  pur  çeo  laissier. 

Si  jangleur  u  si  losengier 

Le  me  volent  à  mal  turner 

Çeo  est  lur  dreit  de  mesparler.  ^** 

(a)  On  voit,  par  le  préambule  de  ce  Lai ,  combien  Marie 
étoit  tourmentée  par  la  crainte  de  ne  pas  réussir  dans  les 
ouvrages  qu*elle  publioit. 


■>V«.^  %.'««««/ 
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On  devroit  retenir  en  ge'néral  le  récit  des 
grandes  choses  qui  se  sont  passées.  Je  vous 
avouerai ,  Sire  ,  qu'en  traitant  une  bonne 
matière  ,  je  crains  toujours  de  manquer 
mon  sujet ,  c'est  l'avis  de  Marie  ;  elle  pense 
qu'il  n'appartient  de  faire  parler  de  grands 
personnages  qu'à  celui  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  vertueux.  Lorsque  dans  un  pays  il 
existe  une  personne  respectable  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe,  elle  trouve  des  envieux,  qui , 
par  des  rapports  calomnieux ,  cherchent  à 
lui  nuire  et  à  ternir  sa  réputation.  Ces  jaloux 
ressemblent  au  mauvais  chien  qui  mord  en 
trahison  les  honnêtes  gens.  Je  veux  démas- 
quer et  poursuivre  ces  misérables,  qui  ne 
veulent  et  ne  disent  que  du  mal  des  autres. 

(i)  Manus.  du  roi,  n**  7989-%  £^48,  r**  col.  i ,  et 
Muséum  Britan, ,  Bib.  Harl. ,  n°  978.  Le  Grand  d'Aussy 
en  a  donné  une  traduction  libre  dans  ses  Fabliaux  et 
Contes  ^  în-8°,  t.  III,  p.  îSi. 
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Les  cuntes  ke  jo  sai  verais 
Dunt  li  Bretun  unti  fait  lor  Lais  , 
Vus  cunterai  assez  briefment 
El  cief  de  cest  coumencement. 
Sulunc  la  lettre  è  lescriture,  (a) 
Vus  musterai  une  aventure 
Ki  en  Bretaigne  la  menur , 
Avint  al<  t«n&  anciénur. 

En  cel  tenft  tint  Arius  la  terre  ,  (b) 
Souvent  i  ot  è  peis  è  guerre  : 
Li  Reis  aveit  un  sien  Barun 
Ki  Sires  esteit  de  Liun  ; 
Oridials  est  apeiez  , 
De  Sun  Seignur  lu  mult  amez. 
Chevaliers  ert  pruz  è  vaillàhs  ; 
De  sa  mouiller  out  deux  enfans , 
Un  fis  è  une  fille  bêle , 
Noguent  ot  nan  la.  Daraeisele  :{c) 
Gugemer  (d)  noment  le  Daa^l ,  (^) 


(a)  On  Yoit  par  ce  yers  que  Marie  n*étoit  que  traducteur. 

(b)  Dans  le  manuscrit  d'Angleterre  on  lit  : 

Ea  cel  tens  tint  Troilas  la  terre 
Soveot  en  peU ,  sovent  «a  giMrr«. 

(â)  N^  7989-*  on  lit  Vogine  ,  au  lieu  de  Noguent. 

(d)  Ms.  d'Angleterre  ,  Gnigmar. 

(é)  Danzel ,  contraction  de  Damoisel^  de  doiniceUtfs ,  dimi- 
nutif de  dominus.  On  donnoit  ce  nom  au  jeune  gentilhomme 
qui  étôit  destiné  à  recevoir  Tordre  de  la  chevalerie  ;  Théri- 
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Le  conte  suivant,  dont  les  Bretons  ont 
fait  un  Lai ,  est  de  la  plus  grande  vérité  ;  je 
le  rapporte  entièrement  d'après  lés  écrits 
de  ces  peuples ,  et  en  prévenant  que  cette 
aventure  arriva  fort  anciennement  dans  la 
Petite- Bretagne,  (i)  ,^ 

Au  temps  du  règne  d'Arthus ,  (a)  ce  prince 
eut  parmi  ses  vassaux  un  Barra  appelé  Ori- 
dial ,  (3)  qui  étoit  seigneur  de  Léon.  Le  roi 
Testimoit  fort  pour  sa  vaillance.  De  son 
mariage  étoient  nés  deux  enfants ,  un  fils 
et  une  fille,  nommés  Gugenler  et  Noguent. 
Doués  d'une  figure  charmante,  ils  étoient 

(i)  La  petite  Bretagne,  la  Bretagne  francoise  ,  pour 
la  distinguer  fjke  rAngleterre,  dès-lars  appelée  ]a 
Grande-Bretagne.  Toy.  Bîtson ,  Jncient  engleisfi  me- 
trical  Romancées  ,  t.  III ,  p.  249  et  328. 

(a)  Artus  ,  Arthur ,  Artfanas ,  surnommé  le  Bon ,  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  élève  de  l'enchanteur  Merlin  , 
et  chef  de  Tordre  de  la  Table- Ronde.,  institué  par 
Uther  Pendragon  ,  son  père.  Voyez  État  de  la  poésie 
Jrançoise  dans  les  XII*  et  XIIÏ*  siêcles\,  p.  1 5 1 .  Lantin 
dé  Dàmerey,  Glossaire  dit  roman  de  là  Rose  ,  au  mot 
Artus,  Ritson,  loc,  cit, ,  t.  III ,  p.  281. 

(3)  Ce  nom  d'Oridial  peut  être  formé  du  bas-breton 
oriat ,  Oriaden^  badin  ,  folâtre,  amoureux.  Voy.  Pelle- 
tier, Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,, co)^  66q. 

4. 
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En  nul  réaulme  n*oiit  plus  bel:  ^'* 

A  merveille  Tamot  sa  mère , 
E  mult  esteit  bien  de  sun  père. 
Quant  il  le  pout  partir  de  sei, 
Si  lenvéat  servir  le  Rei  ; 
^    Li  Vadlet  fu  sages  è  pruz , 
Si>se  faseit  amer  de  tuz. 
Quant  fu  venus  termes  è  tens , 
K'il  ot  asi.^s  éage  è  sens, 
Li  Reis  ladôuba  ricement> 
Armes  li  dune  à  sun  talent.  *** 

Gugemers  se  part  de  la  Curt , 
Mult  i  dona  ainz  qu^il  s  enturt  : 
En  Flaundres  vait  pur  sun  pris  querre , 
Là  out  tusjurz  esti'if  è  guerre. 
En  Loreine ,  ne  en  Burguine , 
Ne  en  Angwe,  ne  en  Gascui^^ 
A  cel  tens  ne  pot-hum  truver 
Meillor  cevalipr  ne  sun  per  : 
De  tant  i  ot  mespris  nature, 
Ke  une  de  nul  amur  n'out  cure ,  ^* 

Sous  ciel  n  out  dame  ne  pucele , 
Ki  tant  fu  avenans  et  bêle  5  (a) 

tier  présomptif  de  la  couronne  étoit  lui-même  appelé  Da-- 
moisel,  et  ce  titre  se  perdoit  lorsqu^on  parvenoit  à  être  revêtu 
de  Tordre  sublime.  Le  P.  Daniel,  Hist.  de  la  milice  francoise, 
t.  1 ,  1.  III ,  ch.  yi ,  p.  i3o ,  n'est  pas  exact ,  en  disant  que  le 
titre  de  Damoiseau  étoit  attaché  à  certaines  seigneuries. 
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l'idole  de  leurs  parents.  Quand  Oridial  vit 
son  fils  en  âge,  il  l'envoya  auprès  d'Arthus 
pour  apprendre  l'état  d^s  armes.  Le  jeune 
homme  se  distingua  tellement  par  sa  valeur 
et  par  la  franchise  de  son  caractère ,  qu'il 
mérita  d'être  armé  chevalier  par  le  grand 
Arthus  ,  qui ,  en  cette  occasion ,  lui  fit 
présent  d'une  superbe  armure.  Gugemer 
veut  aller  chercher  des  aventures ,  et  avant 
son  départ  il  fait  de  riches  présents  à  toutes 
les  personnes  de  sa  connôissance.  Il  se  rend 
dans  la  Flandre  pour  faire  ses  premières 
armes ,  parce  que  ce  pays  était  presque  tou- 
jours en  guerre.  J'ose  assurer  d'avance  qu'à 
cette  époque ,  on  ne  pouvoit  trouver  un 
meilleur  chevalier  dans  la  Lorraine ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Gascogne  et  l'Anjou.  Il  avoit  aéan- 
moins  un  défaut,  c'étoit  de  n'avoir  pas  en- 
core songé  à  aimer.  Cependant  il  n'y  avoit 
ni  dame  ni  demoiselle  qui ,  s'il  en  eut  té- 
moigné le  désir ,  ne  se  fût  fait  honneur  d'être 
sa  mie  ;  quoique  même  plusieurs  d'entre 
elles   lui   eussent,,  sur  cet  objet,  fait   des 

>r '. , — «, 

(a)  Qui  tant  par  fast  noble  ne  bêle , 

Se  il  de  amer  la  reqoiit. 
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Se  il  damor  la  requisist, 
Ke  volentiers  nel'  retenist. 
Pluisors  l'en  requistrent  savent,    , 
Mais  il  n'en  aveit  nul  talent , 
Nus  ne  pooit  aperceveir  , 
Que  il  vousist  amur  aveir, 
Pour  cou  le  tîenent  à  péri, 
L'estrange  gent  et  si  ami. 

En  la  flur  de  sun  meillut  pris, 
S  en  yjait  li  Ber  en  suh  païs  (a) , 
Yéer  son  père,  sonSegnur^ 
Sa  bpune  mère  è  sa  sorur, 
Ki  mult  laveient  désiré; 
Ensemble  od  eus  ad  sujurné, 
Ceo  m'est  avis ,  un  meis  eptier. 
Talent  le  prist  d'aler  chacier  : 
La  nuit  somunt  ses  Gevaliers , 
Ses  vénéprs  et  ses  berniers(^); 
Al  matin  vunt  en  la  forest , 
K^r  cel  déduit  forment  li  plest. 
A  un  gr^nt  cerf  sont  aruté , 
E  li  cien  furent  descuplé, 
Li  vénéor  curent  devant,, 
Li  Damoisiaus  s'en  va  criant. 
Son  arc  li  porteit  un  Valiez , 
Sun  hansart  et  sun  bersérez  ; 
Traire  vossist ,  se  mes  éust. 
Ains  ke  d'ileuc  se  reméust, 


A 
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avances,  cepeD<lâfit  il  n'aima  point.  Per- 
sonne ne  pouvoit  concevoir  pourquoi  Gu- 
gemer  ne  vouloit  point  céder  à  l'amour, 
aussi  chacun  ctaignait-il  qu'il  ne  lui  arrivât 
•  malheur. 

Après  nombre  de  combats,  d'où  il  «ortit 
toujours  avec  avantage ,  Gugeraer  voulut  re- 
tourner dans  sa  famille ,  qui  depuis  long- 
temps desiroit  le  revoir.  Après  un  mois  de 
séjour,  il  eut  envie  d'aller  chasser  dans  la 
foret  de  Léon.  Dans  ce  dessein ,  il  appelle 
ses  chevaliers,  ses  veneurs,  et  à  l'aube  du 
jour  ils  étoient  dans  le  bois.  S'étant  mis  à  la 
poursuite  d'un  grand  cerf,  les  chiens  sont 
découplés,  les  chasseurs  prennent  les  de- 
vants, et  Gugeraer,  dont  un  jeube  homme 
portoit  l'arc,  tes  flèches  et  la  lance  ,*  vouloit 
lui  porter  le  premier  coup.  Entraîne  par 
l'ardeur  de  son  coursier ,  il  perd  la  chasse , 
et  dans  l'épaisseur  d'un  buisson  il  aperçoit 
une  biche   toute  blanche,  ornée  de  bois, 

(a)  Ber,  Baron,  homme  fort  et  Taillant;  Voyez  Glossaire 
de  la  langue  romane ,  auk  mots  Baron  et  iSer, 

(à)  DÉn%  I«  MAi^tisc.  d'Angleterre ,  on  lit  Bervkrs ,  que 
Fondent  expliquer  par  imlets  de  chiens. 
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En  Tespeise  d  un  grant  buissun , 

Vit  une  Bisse  od  sun  foun , 

Tute  esteit  blaunce  celé  beste , 

Perches  de  cerf  out  sur  la  teste,  (a) 

Par iabai  des  bracez(ÂJ  sailli. 

Il  tent  sun  arc  y  si  traist  à  li , 

En  lesclot  la  féri  devaunt, 

Ele  chaï  de  maintenaunt. 

La  saïete  ressort  arière, 

Gugemer  fiert  en  tel  manière  ■*• 

En  la  quisse ,  que  del*  ceyal  (c) 

Le  fist  caïr  mult  tost  à-val  : 

A  tere  chiet  sor  lerbe  drue 

Delez  la  Beste  k'eust  férue; 

La  Bisse  ke  nafrëe  esleit, 

Angousseuseinent  se  plaigneit  (d) , 

Après  parla  en  itel  guise. 

Aï  mi  !  las ,  jeo  suis  ocise , 

Et  tu ,  Yassau ,  ki  m  as  nafrée , 

Tel  seit  la  tuë  destinée;  "" 

Jamais  n  aies-tu  médecine  , 

Ne  par  herbe,  ne  par  racine , 

Ne  par  mire  [e) ,  ne  par  pociun  (J')y 

(a)  Le  n°  79892  porte  : 

Yeru  de  cers  ot  sur  sa  tète* 
Féru  dans  Virgile  signifie Jsroche  ,  dard,  ja?elot. 

(b)  Bracet,  Brochet  y  sorte  de  chien  courant.  Vpyez  Sap~ 
plémcnt  au  Glossaire  de  la  langue  romane  ,  au  mot  Srace. 
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laquelle  étoit  accompdgaee  de  son  faon. 
Quelques  chiens  qui  l'avoienl;  suivi  atta- 
quent la  biche;  Gugemer  bande  son  arc, 
lance  sa  flèche ,  blesse  l'animal  au  pied  et  le 
fait  tomber.  Mais  la  flèche  retournant  sur 
elle  -  même  vient  frapper  Gugemer  à  la 
cuisse,  si  violemment ,  que  la  force  du  coup 
le  jette  à  bas  de  cheval.  Étendu  sur  l'herbe 
auprès  de  la  biche  qui  exhaloit  ses  plaintes, 
il  lui  entend  prononcer  ces  paroles  :  Ah 
Dieu!  je  suis  morte  ,  et  c'est  toi ,  vassal  (i), 
qui  en  es  la  cause.  Je  désire  que  dans  ta  si- 
tuation tu  ne  trouves  jamais  de  remède  à  tes 

(ï)  Fassaî^  terme  de  mépris  dont  on  se  servoit  en 
TOiilant  insulter  un  chevalier,  et  qui  devenoit  bien 
plus  injurieux  quand. Tinsulté  n'étoit  pas  vassal  de 
celui  qui  lui  parloit.  Voyez  Le  Grand  d'Aussy,  ^«- 
bliaux  ,\n-9>*  ^  1. 1,  p.  69.  Glossaire  de  la  langue  romane^ 
au  mot  Vassal^  et  de  Laurière,  Glossaire  du  droit 
françois, 

(c)  Manuscrit  d^Angleterre  : 

En  la  quisse  destre  al  cheval 
Ke  tat  Testuet  descendre  à-yal. 

(d)  An^ssQse  csteil ,  si  se  plaineît. 

(e)  Voyez  la  note  de  la  Fable  d'«n  Mire  qui  seina  un  Home, 
{/)  Dans  le  n°7989-',  au  lieu  de  pocion,  le  texte  porte 

buisson  ,  boisson  ,  tisaane. 
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N*aie$-tu  jamès  garhsun , 
De  la  plaie  ke  as  en  la  quisse , 
De-ci  que  celé  t'en  guarisse , 
Ki  sut  fera  pur  tue  amur  , 
SI  grant  paine  è  si  tel  dolur, 
K'unkes  femme  taurit  n'en  sufri  : 
Et  tu  referas  taunt  pur  K , 
Xe  tut  cil  s'èfi  mervein^iriifiie 
K'aimeat ,  è  amë  a^ant, 
U  kâ  pms  ameruni  ajures  ^ 
Va  t'en  de-ci,  me  laisse  en  pis. 
Gugemer  fu  forment  blesciez. 
De  cou  k'il  out  est  esmaiez  ; 
Coumençat  soi  à  purpenser, 
En  quel  tere  purrat  aler , 
Pur  sa  plaïe  faire  guarir 
Kar  ne  se  volt  laissiez  Btfurir. 
Il  set  assez  è  hieti  ht  dit  ^ 
Ke  aine  femtfi^  tùûe  «6  -m 
A.  ki  il  aturnast  s'amur  , 
Qu'il'  garesist  de  sa  doIiH». 
Sun  Vallet  apela  avaunt  :  (a) 
Amis  9  dist-il ,  va  tost  poignaunt 
Fais  mes  compaignuns  returner , 
Kar  jo  vauroie  ad  eus  parler. 
Cil  point  avaunt  è  il  remaint 
Mult  angousseusement  se  plaint  ; 
De  se  cemise  estreitement 
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maux ,  ni  de  médecin  pour  soigner  ta  bles- 
sure ;  je  veux  que  tu  ressentes  autant  de 
douleurs  que  tu  en  fais  éprouver  aux 
femmes  ,  et  tu  n'obtiendras  de  guérison 
que  lorsqu'une  amie  aura  beaucoup  souf- 
fert pour  toi.  Elle  endurera  des  souffrances 
inexprimables ,  et  telles  qu'elles  exciteront 
la  surprise  des  amants  de  tous  les  âges.  Au 
surplus,  retire -toi  et  me  laisse  en  repos. 

Gugemer ,  malgré  sa  blessure ,  est  bien 
étonné  de  ce  qu'il  vient  d'entendre  ;  il  ré- 
fléchit et  délibère  sur  le  choix  de  l'endroit 
où  il  pourroit  se  rendre ,  afin  d'obtenir  sa 

(a)  Ce  titre,  synonyme  de  celui  de  Damoû^ou ,  n'avoit  rien 
d*aTilissant;il  désignoit  tout  jeune  homme  en  âge  de  pu- 
berté, qui  n'étoit  pas  marié,  qui  étoit  Sons  la  domination 
de  «on  père  ou  d'autres  personnes  ohkrgées  de  sa  conduite 
et  de  son  éducation.  On  désignait ,  mus  le  titre  de  f^atety  les 
fils  de  rois,  de  grands  seigneurs,  qui  n*étoient  pas  encore 
parvenus  au  grade  de  la  Ceinture  militaire  ou  de  chevalier. 
Yillehardouin  nomme  le  fils  de  Tèmpereur  d'Orient  le  Far'- 
■  ht  de  Constantinopîe,  Dans  le  fabliau  ê^Aucasiin  et  Kicoîette, 
Aucassin,  fils  du  comte  de  Beaticiiire,  est  vppelé  le  gentil 
valet.  Enfin  ,  dans  un  compte  de  la  maison  de  Phiëppe-le- 
Bel,  cité  par  de  la  Roque  «  Traité  de  la  Noblesse,  p.  6 ,  les  trois 
enfants  de  ce  monarque,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  princes 
sont  qualifiés  de  Valets.  Voyez  Glossaire  de  la  langue  romane  ^ 
au  mot  Falet. 
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Bende  sa  plaie  fermement. 
Puis  est  muntez ,  d*ileuc  se  pan , 
K'eslongiés  soit  muU  li^est  tart; 
Ne  volt  ke  nus  des  suens  i  viengei 
Ke  desturnast  et  ki  detienge. 
Le  travers  del'  bois  est  alez , 
Un  vert  chemin  ki  lad  menez 
Fors  de  la  launde  enmi  la  plaigne , 
Voit  la  faloîse  et  la  muntaigne.  *** 

D'une  ewe  ki  desuz  cureit , 
Braz  fil  de  mer ,  hafne  i  aveit  ,* 
El  hafne  out  une  suie  nef 
Dunt  Gugemer  connut  le  tref  ; 
Mult  bien  esteit  aparilliée , 
Defors  è  dedens  ert  poiée. 
Nuls  hum  ni  poilt  trover  jointure , 
.  N'i  out  keville  ne  closture 
Ke  ne  fust  tute  d  ebenus  {a) , 
N'est  sous  ciel  ors  qui  vaiUe  plus  {b). 
lie  veile  esteit^ute  de  seie , 
Mult  est  hèle,  ki  la  despleie  ; 
Li  Gliivaliers  fu  moût  pensis, 
Car  en  la  terre  nu  païs  (c), 
Nout  unkes  mes  oï  parler, 
Ke  nefs  i  pussent  ariver. 
Il  vait  avaunt ,  si  descent  jus , 
A  graunt  anguisse  munta  sus; 
Dedenz  quida  hummes  truver, 
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guérison.  Il  ne  sait  à  quoi  se  résoudre,  ni  à 
quelle  femme  il  doit  adresser  ses  vœux  et  ses 
hommages.  Il  appelle  son  varlet ,  lui  ordonne 
de  rassembler  ses  gens  et  de  venir  ensuite 
le  retrouver.  Dès  qu'il  est  parti ,  le  cheva- 
lier déchire  sa  chemise ,  et  bande  étroite- 
ment sa  plaie  ;puis^ remontant  sur  son  cour- 
sier,  il  s^éloigne  de  ce  lieu  fatal,  sans  vouloir 
qu'aucun  des  siefts   l'accompagne.    Après 
avoir  traversé  le  bois,  il  parcourt  une  plaine 
et  arrivé  sur  une  falaise  au  bord  de  la  mer. 
Là  étoit  un  havre  où  se  trouvoit  un  seul 
vaisseau  dont  Gugemer  reconnut  le  pavil- 
lon. Ce  bâtiment,  qui  étoit  d'ébène,  avoit 
les  voiles  et  les  cordages  en  soie.  Le  chevalier 
fut  très-surpris  de  rencontrer  une  nef  dans 
un  lieu  où  il  n'en  étoit  jamais  arrivé.    Il 
descend  de  cheval ,  et  monte  ensuite  avec 
beaucoup  de  peine  sur  le  bâtiment  où  il 
comptoit  rencontrer  les  hommes  de  l'équi- 
page ,  et  où  il* ne  trouva   personne.   Dans 

(a)  Cest  uniquement  pour  rimer  qu'on  a  donné  la  ter- 
minaison latine  au  mot  ébène. 

(b)  Suz  ciel  n*at  or'  ki  yaille  plus. 

(c)  En  la  cuntrée  n'eV  paîi . 
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Ki  la  nef  défissent  garder,  '?** 

Ni  aveit  nul ,  ne  nyl  ne  vit  (a)* 

Enmi  la  nef  trovat  up  lit , 

Dunt  li  pecun  è  li  limun 

Furent  al  overe  Salemun. 

Tailliës  à  or  et  à  trifoire  (b)  , 

De  cifres  et  de  blance  ivoire  ; 

Dun  drap  d*Aufrique  à  or  tissu, 

Ert  la  coûte  qui  dedens  fu  (c)  : 

Les  altres  dras  ne  sai  preisier, 

Mes  tant  tos  di  del*  oreillier,  '^ 

Ki  sus  i  eust  son  cief  tenu. 

Il  ne  réust  jamais  kenu  (d), 

La  couverture  tut  sebelin, 

Taillié  d'un  drap  Alixandrin. 

Deus  cfaandelabres  dé  fin  or, 

Les  pieres  valent  un  trésor^ 

El  oief  de  la  nef  furent  mis, 

Dèsus  out  deus  oii^s.  espris(^)  ; 

De  çeo  esteit  moult  mierveilliez^ 

Desor  le  lit  s'est  apoiez ,  'î>* 

Reposé  s'est  et  sa  plaie  deut , 

Puis  est  levez,  aler  s  en  vQut: 

Il  ne  pout  mie  returner, 

La  nés  esteit  en  halte  mer , 

Od'lui  s'en  vat  délivrement, 

Bon  oret  a  et  suef  vent. 

N'i  ad  mais  nient  de  sun  repaire, 
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une  des  chambres  étoit:  un  lit  enrichi  de 
dorures,  de  pierres  précieuses,  de  chiffres 
en  ivoire.  Il  étoit  couvert  d'un  drap  d'or, 
et  la  grande  couverture  faite  en  drap  d'A- 
lexandrie étoit  garnie  de  martre-zibeline.  La 
pièce  étoit  éclairée  par  des  bougies  que  por- 
toient  deux  candélabres  d'or  garnis  de  pier- 
reries d'un  prix,  considérable.  Fatigqé  de  sa 

(a)  Ne  vient  nal ,  ne  nul  n*en  vcit. 

(b)  Taillez  à  or  tat  à  tnffiire 
De  ciprèa  é  de  blâno  ivonre, 
D*un  drap  de  acae  à  or  taijfn. 
Est  la  coite  ki  desa»  fii. 

Les  mots  trijfure  ou  trifoire  signifient  pierres  précieases , 
pierres  montées.  Le  ms.  de  France  porte  chiffre  j  et  celui 
d'Angleterre  porte  cyprès,  LeOrand  d'Âussy ,  dans  la  traduc- 
tion de  ce  Lai,  /oc.  cit,^  t<  UI,  p.  iS3,  adopte  la«coonde  leçon. 

(c)  Coûte ,  couverture^  Ce  mot  désigne  eac0n»  un  lit  de 
plume  ,  un  matelas  »  adcUa,  Voyez  SuppUnwnt  tut  Glossaire 
delà  langue  romane, 9i%k  mot  KeuUejetKouAe»  Lems.  du  Muséum 
Britaruiicum  porte  coltre,  M.  Douce  propose  le  mot  coilte, 

(d)  Jamais  le  peil  n*aareit  chana. 
Le  covertur  tM  sabelin , 
Tost  fa  dm  purpre  Alexandrin. 

(e)  Cierge  est  l'expression  consacrée  pour  désigner  des 
bougies.  Ce  dernier  mot  se  trouve  employé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  ordonnance  de  Philijppe-le-Bel ,  en 
i3ii ,  concernant  les  épiciers;  il  leur  défend  de  mêler  du 
suif  dans  la  cire  des  bougies.  Yoycc  Ordonnances  dés  rois  de 
Fra/tctf ,  tom.  I ,  p.  5x I  et  5i 3. 
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Mult  est  dolent  ne  seit  ke  faire  ^ 
N'est  meryeille  se  il  sesmaie, 
Kar  grant  4plur  out  de  sa  plaie. 
Suffrir  li  estut  s'aventure, 
Et  prie  Diu  qu'en  prenge  cure  (a), 
Ka  son  plaisir  le  mêle  à  poft. 
Si  le  deffende  de  la  mort. 
El  Kt;  se  colcha ,  s'i  s'endort , 
Hui  a4  trespassé  le  plus  fort , 
Ainz  lé  vespre  ariverat , 
Là  ù  sa  garisun  aurat 

Desuz  une  antive  cité , 
Ki  ciés  esteit  de  cel  reghé , 
Li  Sires  ki  la  mainteneit 
Mult  fu  velz  hum ,  è  femme  aveit  ; 
Une  Dame  de  haut  parage^ 
France  è  curteise ,  bêle  è  sage , 
Jalous  esteit  à  démesure  : 
Kar  çeo  perportoit  sa  nature  ^ 
Ke  tut  li  viel  seient  gélous , 
Mult  het  cascuns  ke  il  seit  cous  ; 
Tel  est  daage  li  trespas^ 
Il  neï  la  guardat  mie  à  gas. 
En  un  Tergier  souz  le  dongun , 
Un  clos  aveit  tut  envirun. 
De  vert  marbre  fu  li  muralz  ^ 
Mult  par  esteit  espès  è  halz  ; 
N'i  but  fors  une  sula  entrée , 
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blessure  ^  Gugemer  se  met  sur  le  lit  ;  après 
avoir  pris  quelques  instants  de  repos  , 
il  veut  sortir  ;  mais  il  s'aperçoit  que  le 
vaisseau ,  poussé  par  un  vent  propice  , 
étoit  en  pleine  mer.  Inquiet  de  son  sort, 
souffrant  de  sa  blessure ,  il  invoque  l'éter- 
nel ,  et  le  prie  de  le  conduire  à  bon  port.  Le 
chevalier  se  couche  et  s'endort  pour  ne  se 
réveiller  qu'aux  lieux  où  il  doit  trouver 
un  terme  à  ses  maux. 

Il  arrive  vers  une  ville  ancienne ,  capitale 
d'un  royaume  dont  le  souverain  ,  homme 
fort  âgé,  avoit  épousé  une  jeune  femme. 
Craignant  certain  accident,  il  étoit  extrê- 
mement jaloux.  Tel  est  l'arrêt  de  la  nature 
que  tous  vieillards  soient  jaloux,  et  que  lors- 
qu'ils épousent  de  jeunes  femmes  ,  on  ne 
soit  nullement  étonné  de  ce  qu'elles  leur 
soient  infidèles.  Sous  le  donjon  étoit  un  ver- 
ger fermé  par  une  muraille  en  marbre  verd , 
et  bordé  par  la  mer.  La  seule  porte  qui  ser- 
voit  d'entrée  étoit  gardée  nuit  et  jour.  On 
ne  pouvoit  y  entrer  du  côté  du  rivage  qu'au 


(a)  À  Deu  prie  k*cn  prenge  cure , 

K*a  svaa,  poelr  Tameint  à  port. 

I.' 
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Celé  fu  noit  è  jur  gatèée. 

De  l'altre  part  fii  clos  dts  mer 

Nuls  ne  pout  issir  ne  entrer^ 

Si  ceo  ne  fust  od  un  batel, 

Qui  busuin  éust  ù  caslel. 

Li  Sire  out  fait  dedenz  le  meur , 

Pur  sa  femmfe  ihétre  à  seur. 

Ghaumbre  soux  ciel  n'out  plus  hAe  ; 

A  rentrée  fu  la  capele  : 

La  caumbre  en  painie  tut  enturj 

Vénus  la  dieuesse  d'amurj 

Fu  très  bien  mis  en  la  peinture  », 

Les  traiz  mustrez  è  la  nature, 

Cument  hum  deit  amur  tenir, 

E  léalment  è  bien  servif.  ^** 

Le  livre  Ovide  ù  il  ensegne , 

Gotnënt  cascuns  s'amour  tesmegnô , 

En  un  fu  ardent  les  jettoui; 

È  tuz  iceux  escumengout  ^ 

Ki  jamais  cel  livre  lireient , 

Et  Sun  enseignement  fereient  (a). 

Là  fu  la  Dame  enclose  è  mise  ; 

Une  Pucele  à  sun  servise  (^), 

Li  aveit  ses  Sires  bailliez, 

Ki  mult  ert  France  è  ensegniez. 

Sa  nièce  ert,  fille  sa  sorur, 

Entre  les  deus  ont  grant  amur  , 

Od  li  esteit  quant  il  errout, 
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moyen  d'un  bateau.  Pour  que  sa  femme  fût 
plus  exactement  surveillée,  le  jaloux  lui  avoit 
fait  construire  un  appartement  dans  la  tour. 
Sur  les  murs,  on  a  voit  peint  Vénus,  déesse  de 
l'amour ,  et  représenté  comment  doivent  se 
comporter  les  amants  heureux  ;  d'un  autre  cô- 
té la  déesse  jetoitdans  les  flammes  le  livre  où 
Ovide  enseigne  le  remède  pour  guérir  d'a- 
mour. Déclarant  avec  indignation  qu'elle  ne 
favoriseroit  jamais  ceux  qui  liroient  cet  ou- 
vrage et  qui  enpratjqueroient  la  morale.  La 
dame  avoit  près  d'elle  sa  nièce,jeu  ne  personne 
qu'elle  aimoit  beaucoup  ;  celle-ci  accompa- 
gnoitsa  tante  toules  les  fois  qu'il  lui  prçnoit 
envie  de  sortir,  et  la  reçonduisoit  ensuite 

(a)  Le  Grand  d'Aussy  ,  Pabliattx  in  S°  tome  III ,  page  a 58, 
à  la  note  ,  fait  une  réflexion  fort  juste.  Cette  idée  est  ing<^- 
nieuse,  dit-il ,  mais  est  -  ce  là  le  tableau  qu*un  jaloux  devoit 
faire  représenter? 

(6)  On  comprenoit  sons  le  titre  de  Puceîle^  toute  fille 
âgée  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  de  quelque  condition  qu'elle 
fût.  Ce  nom  étoit  également  donné  k  la  fille  d|i  grand  seigneur, 
comme  à  la  fille  du  paysan*  Pucellette  »  étoit  la  jeune  fille  qui 
ii*étoit  pas  encore  nubile.  Dans  la   Picardie,  l'Artois  et  la 

Flandre  ,  on  appelle  les  premières  G et  les  secondes  Gar- 

cetteSf  et  ces  expressions  ne  sont  jamais  prises  en  mauvaise 
part. 

5. 
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De-cî  là  que  il  repaîrout, 
Hume  ne  feme  ni  venist , 
Ne  fors  de  cel  muraill  n'issist 
\        Uns  vix  Prestres  blans  et  floriz , 
Guardout  la  clef  de  cel  postiz  ; 
Le  plus  bas  menbre  aveit  perdu 
Autrement  n*i  fu  pas  créu  : 
Le  servisè  Diu  li  diseit 
Et  à  sun  mengier  la  serveit. 

Gel  jur  méisme  ainz  relevée 
Fu  la  Dame  el  vergié  alée; 
.    Dormi  aveit  après  mengier  , 
Si  s'est  alée  esbanoier  : 
Ensanble  od  li  eut  la  Mescine , 
Gardent  à-val  lès  la  marine  , 
La  neîf  virent  qui  vint  singlant  (a), 
Si  cum  li  flos  veneit  muntant  j  ■'• 

Ne  veient  rien  qui  la  cunduie. 
La  Dame  vout  tumer  en  fuie , 
S'el  ad  paor  nest  pas  merveille  , 
La  face  Ven  devint  vermWle  (i). 
Mes  la  Meschine  Li  fu  sage  , 
£  plus  hardie  de  curage , 
La  recunforte  et  asëure  ; 
Celé  part  vunt  grant  aléure: 
Son  mantel  oste  la  Pucele, 
Entre  en  la  neif  qui  rault  fu  bêle ,  **• 

Ni  troTat  nule  rien  vivant , 
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au  logis.  Un  vieux  prêtre  aux  cheveux  blancs 
avoitseul  la  clef  de  la  tour ,  et  indépendam- 
ment de  son  âge,  il  se  trouvoit  hors  d'état 
d'alarmer  un  jaloux,  autrement  il  n'eût  pas 
été  accepté  ;  outre  la  messe  qu'il  disoit  tous 
les  jours ,  notre  prêtre  servoit  encore  à  table. 
A  l'issue  de  son  diner,  la  dame  voulant 
se  promener,  emmena  sa  nièce  avec  elle. 
Tournant  les  yeux  du  côté  de  la  mer  qui 
baignoit  le  bord  du  jardin ,  elle  aperçoit  le 
vaisseau  qui  cingloit  à  pleines  voiles  de  son 
côté.  Ne  voyant  personne  sur  le  pont ,  elle 
fut  effrayée  et  voulut  prendre  la  fuite;  mais 
la  jeune  personne  naturellement  plus  hardie 
et  plus  courageuse  que  sa  tante ,  parvint  à 
la  rassurer  ;  lorsque  le  vaisseau  fut  arrêté,  elle 
ôte  son  manteau  et  descend  dans  là  nef  Elle 
n'aperçoit  personne  à  l'exception  de  Guge- 
mer  étendu  sur  le  lit,  où  il  dormoit  encore. 
A  la  pâleur  de  son  teint,  au  sang  dont  il 
étoit  couvert ,  elle  s'arrête ,  et  le  croit  mort 

(a)  La  neif  virent  al  flot  muntant 
Qui  el  Hafne  veneit  siglant. 

(b)  Tute  en  fa  sa  face  meryeille. 
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Fors  ftul  le  Cevalier  dormant. 

Pâle  le  vit,  mort  le  coida, 

Arestut  soi,  si  lesgarda; 

Arière  vait  la  Dameisele , 

Hastivement  sa  Dame  apele  (a)  , 

Tute  la  vérité  li  dit , 

Mut  pleint  le  mort  que  ele  vit. 

La  Dame  dist  :  Or"i  aluns  [b) 

Et  s  il  est  mors  ,  nus  Tenfouiruns;  '«• 

Nostre  Prestres  nus  aidera , 

Se  il  est  vis,  si  parlera  (c). 

Eosanble  i  vunt  ne  targent  mès^ 

La  Dame  avant  è  celé  après , 

Quant  ele  est  en  la  neif  entrée , 

Devant  le  lit  est  arestée, 

Le  Cevalier  a  esgardé , 

Mut  pleint  Sun  cors  et  sa  biauté  ; 

Pur  lui  esteit  triste  è  dolente 

Et  puis  dist  :  Mar  fu  sa  juvente,  ^•^ 

Desor  le  pis  li  mist  sa  main , 

Caut  le  senti  et  le  quer  sain, 

Ki  sous  le  costé  li  bateit. 

Li  Chevaliers  qui  se  dormeit 

S'est  esveilliés;  si  lad  véue, 

Mut  très  ducement  la  salue  {d)  ; 

Bien  seit  k'il  est  venus  à  rive. 

'La  Dame  plurante  è  pensive 

Li  respundi  mult  boinement ,  ^^ 
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La  pucelle  retourne  aussitôt  vers  sa  tante 
et  lui  fait  part  de  ce  quelle  venoit  de 
voir.  La  dame  répondit  :  Retournons  sur  le 
champ  au  vaisseau ,  et  si  le  chevalier  a  cessé 
de  vivre ,  nous  le  ferons  ensevelir  par  i^otre 
vieux  chapelain.  Dès  qu'elle  fut  entrée  dans 
le  bâtiment ,  la  dame  aperçiit  le  çh^v^Her  dont 
elle  plaignit  le  malheur»  etdéplqra  Ig perte. 
Elle  s'avance ,  lui  met  la  main  sur  le  cœur, 
et  le  sent  battre.  Aussitôt  Gugemer  se  ré- 
veillant ,  salue  la  dame  qui  pleuroit  ;  celle- 
ci  s'empresse  de  lui  demander  quel  est  son 
nom,  sa  patrie;  par  quel  hasard  il  est  venu 
dans  ee  pays ,  et  enfin  s'il  a  été  blessé  à  la 
guerre.  Madame  ,  dit -il,  je  vais  vous  dire 
la  vérité  toute  entière.  Je  ^uis  de  Ig  petite 
Bretagne  ;  étant  allé  chasser  hier ,  je  blessai 
une  biche  blanche;  la  flèche  revenant  sur 
elle-même ,  est  venue  me  Ê'apper  la  cuisse 


(a  )  Le  Grand  l'appelle  Nogive,  Il  a  forgé  ce  nom  an  Vo* 
gine  qui  est  celui  de  la  sqenr  de  Gugemer. 

{b)        Respunt la  Dame ù  alumes 

S'il  est  mort  pus  Tenfoimmes. 
(  e  }        Se  Tif  le  trois ,  il  parlera. 
(  d)        Mut  en  fil  les ,  li  Ta  sali|e. 
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.  Démanda  li  cumËiiteroent  ^'* 

Il  est  venuzy  et  de  quel  tere, 
E  s'il  ert  escilliés  par  guère. 
Dame ,  fait-il  y  ceo  n'i  ad  mie , 
Mais  s^il  vus  pleist  que  je  tus  die 
La  vérité  vus  cunterai , 
De  rien  ne  vus  en  mentirai. 
De  Bretaine  la  menor  sui , 
Au  bois  alai  cacier  dès-hui , 
Une  Beste  blance  i  féri, 
E  la  saïete  resorti  '*• 

En  la  quisse  si  m  ad  nafré , 
James  ne  quid  avoir  santé  (a). 
La  Bisse  se  pleint  et  parlât  (£), 
Mut  me  maudist  et  si  jurât 
Que  jà  n  eusse  guarisun. 
Se  par  une  Meschine  nun  , 
Ne  sai  ù  ele  seit  trovée. 
Quant  jeo  oï  la  Destinée  « 
Hastivement  del*  bos  issi, 
En  un  hafne  ceste  nef  vi,  ^^ 

Dedenz  entrai ,  si  fis  folie , 
Od  mei  s'en  est  la  nef  ravie , 
Ne  sai  ù  jeo  sui  arivez  , 
Goument  ad  nun  ceste  citez. 
Bêle  Dame  ,  pour  Deu  vus  pri, 
Gunsellez  mei  vostre  merci  ; 
Kar  jeo  ne  sai  quel  part  aler, 
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avec  tant  de  violence,  que  je  pense  ne 
pouvoir  jamais  être  guéri;  Cette  biche  in'an- 
nonça  que  ma  blessure  ne  se  fermeroit  que 
lorsque  j'aurois  rendu  une  femme  sensible 
à  mon  amour.  Dès  que  j'eus  entendu  mon 
arrêt,  sortant  du  bois  je  vins  sur  les  bords 
du  rivage,  où  trouvant  ce  vaisseau  ,  je  fis 
la  folie  d'y  entrer,  et  bientôt  je  me  vis  en 
pleine  mer;  je  suis  arrivé  près  de  vous,  et 
j'ignore  le  nom  du  pays  et  de  cette  ville  en 
particulier.  Ah!  belle  dame,  daignez  me  con- 
seiller dans  mon  infortune,  je  ne  sais  où 
aller ,  et  je  suis  hors  d'état  de  gouverner 
mon  vaisseau.  Beau  sire ,  je  vous  donnerai 
volontiers  les  renseignements  que  vous  de- 
mandez. Cette  ville  et  les  contrées  qui  l'en- 
vironnent appartiennentà  mon  mari,  homme 


(a  )        James  ne  quid  estre  sané. 

{b)  Le  lecteur  aura  sans  doute  observé  que  cette  biche 
est  une  fée  ;  son  discours  et  les  menaces  dont  il  est  rempli 
le  prouvent  suffisamment  ;  elle  ne  fait  naître  cette  aventure 
que  pour  punir  Gugemer  de  son  insensibilité.  Le  Grand 
d'Âussy,  Loc.  Citât,  p.  iSi ,  dans  la  traduction  de  ce  Lai , 
admet  deux  fées.  L'une  qui  se  métamorphose  en  biche , 
est  la  fée  ennemie  ;  Tautre  qui  a  fait  venir  le  vaisseau  et  qui 
le  conduit ,  est  la  fée  protectrice.  . 
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Ne  la  neif  ne  puis  governer. 
El  li  respunt  :  Biau  Sire  ciers  , 
GuDseil  Yus  donrai  yolentiers  j  ^^ 

Geste  cités  est  mun  Segnur  ; 
E  h  cuiitrée  tut  en-tur , 
Rices  hum  est  de  haut  paragci , 
Mais  vix  est  è  de  grant  éage  5 
Anguissusement  est  gelus , 
Par  celé  fei  ke  jeo  dei  vus  ; 
Dedenz  ce'  mur  m'ad  enfermée  (^  ), 
N'i  ad  fors  L'une  suie  entrée. 
Un  vix  Prestre  la  porte  garde , 
Maus  fus  et  maie  flambe  larde  (b)  ;  '^* 

Ci  sui  et  nuit  et  jur  enclose , 
Jà  ne  serai  nul  fiez  si  ose, 
Que  j'en  isse  s*il  nel'  comande, 
U  me  Sire  ne  me  demande. 
Ci  ai  ma  chambre  et  ma  chapele, 
Ensanble  od  mei  ceste  Pucele  ; 
Se  yus  i  plest  à  demurer , 
Tant  que  vus  mix  pussez  errep  y 
Volentiers  vus  séjurnerums. 
Et  de  bun  queor  vus  servirums. 
Quant  il  ad  la  parole  oïe , 
La  Dame  formant  en  çiercie(^), 
,      Od  li  séjurnera  ceo  dit  : 
En  estant  s'^st  dréciés  el  lit , 


36» 
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riche  et  de  grande  naissance,  rtiais  très-vieux, 
et  de  plus,  extrêmement  jaloux.  Il  m'a  ren- 
fermée dans  cette  enceinte,  dont  la  seule 
porte  toujours  fermée ,  est  gardée  par  un 
vieux  prêtre.  Jamais  je  ne  sortirai  de  ce  lieu 
sans  l'ordre  de  mon  époux.  J'ai  près  d'ici 
mon  appartement  et  ma  chapelle  ;  et  cette 
jeune  personne  partage  l'ennui  de  ma  soli- 
tude. Au  surplus ,  si  cela  vous  est  agréable , 
venez  demeurer  avec  nous;  nous  aurons 
soin  de  votre  personne.  A  cette  proposition 
Gugemer  s'empresse  de  remercier  la  dame, 
et  accepte  l'offre  qui  vient  de  lui  être  faite  ; 
il  se  dresse  sur  son  lit ,  ces  dames  l'aident 
à  marcher  et  le  conduisent  à  la  tour.  On 
lui  donne  le  lit  et  la  chambre  de  la  jeune 


(a)  Dédenz  cVst  clo*  m*  ad  eoserée 

N*i  ad  fors  une  sole  entrée. 

(b)  Que  le  tonnerre ,  la  foudre ,  le  feu  du  cîel  vous  bru- 
lent  !  Imprécation  fort  en  usage  dans  les  XIV^  XIII*  et  XlV* 
siècles.  On  prétend  que  cette  imprécation  tire  son  origine 
d'une  maladie  épidémique  dont  les  Parisiens  furent  atta- 
qués en  Fai^née  ii36,  sous  le  règne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros. 
Voy.  Glossaire  de  la  langue  Romane  au  mot  Mal-feu. 

{c)        Dncement  la  Damé  mercie. 
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Gelés  li  ajuent  à  peine. 

La  Dame  le  prent ,  si  Teninaine  (  a  ), 

Desor  le  lit  à  la  Meschine , 

Très  un  dossal  qui  por  cortine  (  i  ), 

Fu  en  la  chambre  apareilliez. 

Là  est  li  Dameîsels  cuchiez.  ^t* 

En  bacins  d'or  Teve  aportèrent, 

Sa  plaie  è  sa  quisse  lavèrent  ; 

A  un  bel  drap  de  cheisil  blanc, 

Li  ostèrent  d*entur  le  sanc;  >.     , 

Puis  lunt  estreitement  bendé(c), 

Mult  le  tienent  en  grant  chierté. 

Quant  lur  mangiers  al  vespres  vint 

La  Pucele  tant  en  retint , 

Dunt  li  Chevaliers  out  assez, 

Bien  fu  péuz  et  abevrez.  '*• 

Amurs  le  puint  d'  une  estincele  {d) 

Dedens  le  quers  lès  la  mamele  ; 

Kar  la  Dame  lad  si  nafré, 

Tut  ad  Sun  païs  ublié  : 

De  sa  plaie  nul  mal  ne  sent , 

Mut  suispire  angusceusement; 

La  Meschine  k'il  deit  servir 

Prie  qu'ele  le  laist  dormir  ; 

Celé  s'en  part ,  si  lad  laissié , 

Puis  k'il  li  ad  dune  cungié,  *»• 

Devant  sa  Dame  en  est  alée, 

Qui  aukes  est  jà  escaufëe 
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personne  et  sitôt  qu'il  fut  arrivé,  elles  lui 
lavèrent  et  bandèrent  sa  plaie.  Les  soins  les 
plus  tendres  sont  prodigués  à  Gugemer; 
mais  bientôt  amour  lui  fait  une  blessure 
bien  plus  dangereuse;  à  mesure  que  la 
première  se  fermoit  et  se  cicatrisoit  ,  l'au- 
tre prenoit  un  caractère  bien  différent. 
Il  oublie  son  ancien  mal ,  sa  patrie ,  mais  il 
soupire  sans  cesse  ;  qu'il  seroit  heureux  s'il 
savoit  que  son  ardeur  est  partagée  !  Resté 
seul ,  il  s'abandonnoit  à  ses  réflexions ,  et 
voyoit  bien  que  si  la  dame  ne  venoit  à  son 
secours,  il  mourroit   infailliblement.  Que 

(  a  )        La  Dame  en  ta  «ihambre  le  niei&e. 

(^)  Le  Dossal  étoit  idtf  manteau  d'étoffe  précieuse»  enrichi 
de  broderies ,  de  fourrures  et  d'ornements  9  et  qui  n'étoit 
porté  que  par  les  gens  d'un  rang  éle^é. 

(c)  On  verra  dans  ma  note  sur.  la  fable  du  JUire  gui  stina 
un  Homme  qu'il  en  troit  dans  l'éducation  des  jeunes  perionnes 
d'apprendre  un  peu  de  médecine-pratique ,  et  la  partie  de 
la  chirurgie ,  qui  regarde  le  traitement  des  plaies. 

(<QLe  manuscrit  79892  est  défectueux  en  cet  endroit.  J'ai 
cherché  à  suppléer  à  ce  qui  manque  avec  le  manuscrit  d'An- 
gleterre ,  où  on  lit  la  leçon  suivante  : 
Mes  amur  Tôt  fera  al  rif  ' 

là  crt  lit  quoer»  en  grant  estrif. 


I 
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DhV  fu  dunt  Gugenier  se  sent 
Qui  son  queor  alume  è  esprent 
Li  Chevaliers  est  remès  sous, 
ÎPensis  esteit  è  angoisous; 
Ne  seit  nncore  que  ceo  deit, 
Mes  nepurquant  bien  sVparçeit, 
Se  par  la  Dame  n'est  garis  ,  <" 

Dé  la  mort  est  séurs  è  fis. 
Hà  !  Las ,  fait-il,  que  je  ferai! 
Irai  à  li ,  si  li  dirai 
Que  ele  ait  merci  et  pitié 
De  cest  caitif  descunseillié  ! 
S'ele  refuse  ma  prière 
'£  tant  seit  orgoilluse  è  fière, 
Danc  m'estuet  à  doel  mûrir , 
XJ  -de  cest  inal  tus-jurs  languir. 
Lors  suspira  ;  en  poi  de  tens 
Li  est  venus  novel  purp^Hs,  '^''^ 

£  dist  que  suffrir  li  estuet, 
Car  énsi  fait  qui  mix  ne  puet. 
Tute  là  nuit  ad  si  Veillié, 
Et  inspiré  è  traveillië, 
En  sun  quet*  alot  recordànt, 
Les  paroles  è  le  sanblant, 
Les  oilz  vairs  et  la  bêle  bûche , 
Dunt  la  duçors  al  quer  le  tuche; 
Entre  ses  dens  merci  li  cri«, 
Pur  poi  neF  apelèt  s'amie.  *"*" 
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ferai-je?  diisoit-ilj  j'irai  vers  elle  et  lui  dé- 
couvrirai ma  flamme;  je  là  prierai  d'avoir 
pitié  d'un  malheureux  abandonné  qui  n'a 
de  conseil  de  personne!  Oui,  si  elle  rejette 
mes  vœux,  si  je  ne  puis  dompter  son  or-  . 
gueil,  il  ne  me  reste  qu'à  mourir  de  lan- 
gueur. Bientôt,  changeant  d'avis,  il  prend 
«•le  parti  de  se  taire  et  de  cacher  ses  souf- 
frances. Le  sommeil  ftiitloin  de  sÂ  paupière, 
il  ne  fait  que  Soupirer  et  se  plaindre  nuit  et 
jour  ;  sa  pensée  Itii  rappelle  les  âppàs  de  sa 
belle,  ses  grâces,  ses  beaul  yeux  et  sur- 
tout cPtte  bouche  charmante  et  ces  douces 
paroles  qui  lui  portent  au  cœur.  Il  lui  crie 
merci,  et  peu  «'en  faut  qu'il  iie  l'appelle 
à  son  secours-  Il  croit  toujours  la  V^oir  et  lui 
parler;  quel  eut  été  le  bôtthieut  de  Guge- 
mer,  s'il  eût  connu  Ités  sentiments  de  la 
dame  !  Que  d'inquiétudes  il  se  fut  épargnées , 
et  ces  souffrances  qui  avoient  effacé  l'in- 
carnat de  son  teint  !  Si  le  chevalier  ressen- 
toit  les  maux  d'amour  ,  ils  étoient  égale- 
ment ressentis  par  la  dame. 

Aussi  inquiète  que  son  amant ,  dont  elle 
partageoit  les  seiltittients,  la  belle  qui  ne 
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Se  il  seust  que  ele  senteit , 
E  cum  laniiirs  la  destragneit^ 
Mut  en  fust  liez  mien  ensient  ; 
Un  poi  de  rasuagement 
Li  tolist  auques  la  dolur, 
Dunt  il  ot  pâle  la  colur. 
Se  il  ad  mal  pur  li  amer , 
Ele  ne  s'en^uei  nient  loer. 
Par  matinet  einz  la  jurnée 
Esteit  la  Dame  sus  levée,  ^^" 

Veillié  aveit  ;  de  ceo  se  pleint  ; 
Geo  fait  Amurs  qui  la  destreint* 
La  Pucele  qui  od  li  fu  , 
Ad  le  sanblânt  apefcéu 
De  sa  Dame  que  jà  amout 
Le  Chevalier  qui  sojurnout 
En  la  chambre  por  guarisun , 
Mes  el  ne  set  se  laime  u  nun. 
La  Dame  est  entrée  el  mustier , 
.  E  celé  vait  al  Chevalier  j  ^^* 

Asis  se  sunt  devant  le  lit , 
Et  il  Tapele ,  si  li  dit  :  , 

Amie,  ù  est  ma  Dame  alée, 
Purquoi  est-el  si  tost  levée  ? 
A-tant  se  tut ,  si  suspira. 
La  Meschine  l'àreisuna  ; 
Sire,  fist-ele,  vus  amez. 
Gardez  que  trop  ne  vus,  celez. 
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pouvoit  dormir ,  s'étoit  levée  de  gi^and  matin. 
Elle  se  plaint  des  souffrances  qu'elle  endure. 
Sa  nièce  qui  lui  tenoit  compagnie ,  s'aperçut 
de  l'amour  que  sa  tante  portoit  au  cheva- 
lier. Elle  ignore  si  ce  dernier  partage  les 
doux  sentiments  qu'on  a  pour  lui.  Afin  de 
s'en  ëclaircir ,  elle  profite  de  l'instant  où  sa 
tante  étoit  à  la  chapelle ,  pour  interroger 
Gugemer.  A  cet  effet,  elle  se  rend  près  de  lui. 
Le  chevalier  après  l'avoir  fait  asseoir  devant 
le  lit,  lui  demande  où  étoit  sa  dame ,  et  pour- 
quoi elle  s'étoit  levée  de  si  grand  matin. 
Craignant  d'avoir  commis  une  indiscrétion, 
il  s'arrête  et  soupire.  Sirç  chevalier ,  dit  la 
pucelle ,  vous  aimez  et  vous  avez  tort  de  ca- 
cher votre  amour;  d'ailleurs  il  n'y  auroit 
rien  que  de  très  -  honorable  pour  vous ,  si 
vous  obteniez  la  tendresse  de  ma  tante. 
Cet  amour  est  parfaitement  bien  assorti , 
vous  êtes  tous  deux  beaux,  aimables  et 
jeunes.  Ah  !  chère  amie ,  je  suis  si  fortement 
épris  que  je  deviendrai  le  plus  malheureux 
des  hommes ,  si  je  ne  suis  pas  secouru.  Con- 
seillez -  moi,  douce  amie ,  et  veuillez  m'ap- 
prendre  ce  que  je -dois  espérer.  La  jeune 
I.  "  6 
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Aipef  poez  en  itel  guise 

Car  l)ien  est  Yostrp  amur  assise  \  -^^^ 

Ki  ma  Dame  vaureît  amer , 

Mut  devreit  bien  de  li  penser; 

Gest  amurs  sereit  covenabie , 

Si  TUS  amdui  feussez  es  table , 

Vus  estes  blax  è  ele  est  bêle  ; 

Il  respundi  à  la  Pucele  : 

Jeo  sui  de  tel  ^mur  esprîs  . 

Biep  me  purrat  turnep  à  pi4  . 

S  or  n'en  ai  sueurs  è  $iïe  ? 

GunseîUez  me ,  ma  duce  amie  ,  ^^'* 

Ke  ferei-jou  de  cesle  amur  ?  .        ., 

La  Meschine  par  grant  duçur  « 

Ad  le  Chevalier  conforté, 

E  de  s  aïe  aséuré  , 

De  tuz  les  riens  qucle  pout  feîre; 

Mut  ert  curteise  è  deboneire. 

Q^nt  la  Dame  wX  la  messe  oïe , 

Arière  vait ,  pas  ne  sVblie  ; 

5aver  voleit  que  cil  feseit 

Se  il  veillait,  u  il  dormeit,  47* 

Pur  ki  amur  ses  quers  ne  fine.; 

Avant  apelat  la  Meschine. 

Al  Chevalier  la  feit  venir; 

Bien  li  purat  tut  à  leisir , 

MusU^r  è  dire  s  un  curage , 

Fust  li  à  pi^u  u  à  damage. 
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personne  du  ton  le  plus  affectueux ,  s'eiA- 
pressa  de  rassurer  le  chevalier,  et  lui  promit 
de  le  servir  de  tout  son  pouvoir  dans  ce 
qu'il  voudroit  entreprendre ,  tant  elle  est 
bonne  et  serviable.  Dès  qu'elle  eut  entendu 
la  messe ,  la  dame  désira  savoir,  des  nou-  - 
velles  de  son  amant  et  s'informer  de  ce  qu'il 
faisoit.  Elle  appelle  sa  nièce,,  parce  qu'elle 
veut  avoir  un  entretien  secret  avec  Guge- 
mer ,  entretien  d'où  doit  dépendre  le  bon- 
heur de  sa  vie. 

Après  s'être  rendue  dans  l'appartement 
de  Gugemer,  les  deux  amants  se  saluent  ré- 
ciproquement ,  et  tous  deux  intimidés ,  osent 
à  peine  parler.  L'embarras  du  chevalier 
est  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  étranger, 
qu'il  ignore  les  usages  du  pays  où  il  est  ve- 
nu. Il  craint  aussi  de  commettre  une  in- 
discrétion ,  qui  lui  enleveroît  les  bonnes 
grâces  de  sa  mie  et  la  forcer  oit  à  se  retirer. 
Qui  ne  découvre  son  mal  ,  est  bien  plus 
difficile  à  guérir  (  i  ).  Amour  est  une  plaie 

(  I  )  Ancien  proTcrlie.     ' 

6. 
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Il  la  salue  è  ele  lui  ^ 

En  grant  effrei  èrent  amdui  ; 

Il  ne  la  seit  nient  requere  ; 

Pour  ceo  k*il  est  d  estrange  tere ,  ^^** 

Aveit  paour  si  el  li  mustrast^ 

Que  nel*  haïst  et  eslongast. 

Mes  ki  ne  mustre  s  enferté , 

A  paines  puet  aveir  santé  ; 

Amur  est«.plaïe  dedens  cors 

E  si  ne  pert  noient  defors. 

Geo  est  un  max  qui  lunges  tient 

Pur  ceo  que  de  nature  vient  j 

Plusur  le  tienent  à  gabois , 

Si  cumme  cil  vilain  curtois ,  ^^* 

Kir  gulousent  par  tut  le  munt^ 

Puis  se  vantent  de  cou  qu  il  funt. 

N'est  pas  amurs,  ainz  est  folie, 

Et  mauveisté  et  lécerie  ; 

Ki  en  puet  un  loïal  trovèr , 

Mut  le  deit  servir  et  amer , 

E  estre  à  son  cumandement. 

Gugemer  aime  durement  ; 

U  il  aura  hastif  securs , 

U  li  estent  vivre  à  reburs.  5** 

Amurs  li  dune  hardement; 

Il  li  descovre  sun  talent. 

Dame  ,  fet-il ,  je  muir  pur  vus, 

Mis  quors  en  est  mult  angoisus  j 
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intérieure  qui  ne  laisse  rien  apercevoir  au 
dehors.  C'est  un  mal  qui  dure  long-temps, 
parce  qu'il  est  naturel.  Je  sais  qu'il  en  est 
plusieurs  qui  tournent  en  plaisanteries  les 
souffrances  d'amour.  Ainsi  pensent  ces 
hommes  discourtois,  qui  sont  jaloux  des 
gens  heureux,  et  qui  vantent  par-tout  leurs 
bonnes  fortunes.  Non  ils  ne  savent  ce 
que  c'est  que  l'amour ,  ils  ne  connoissent 
que  la  méchanceté,  le  libertinage  et  la  dé- 
bauche. De  son  coté,  la  dame  qui  aimoit 
tendrement  le  chevalier  n'ignoroit  pas  que , 
lorsqu'on  trouve  un  ami  sincère  et  vrai , 
on  doit  le  chérir  et  faire  tout  ce  qu'il  peut 
désirer.  Enfin  l'amour  donne  à  Gugemer  le 
courage  de  découvrir  à  sa  mie  toute  la 
violence  de  sa  passion.  Je  meurs  pour  vous, 
dit-il,  daignez  m'accorder  votre  amour;  et 
si  vous  rejetez  ma  tendresse ,  je  n  ai  d'autre 
espoir  que  la  mort.  Ah  !  de  grâce,  je  vous 
en  supplie,  ne  me  refusez  pas.  Bel  ami, 
un  instant,  je  vous  prie;  une  pareille  de- 
mande à  laquelle  je  ne  suis  pas  accoutumée 
mérité  réflexion.  Pardon,  madame  ,  si  mon 
discours  peut  vous  blesser.  Vous  n'ignorez 
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Se  TUS  ne  me  vuleiguarir, 
Dune  m  estueC-it  enfin  morir  ? 
Jo  vus  rec[uier  de  druerie, 
Bele,  ne  mescundiseiez  mie. 
Quant  ele  Tat  bien  entendu, 
Avenaument  ad  respundu 
Tut  en  riant  li  dit  :  Amis  , 
Gis  cunsaus  sereit  trop  hastis , 
D'otrier  vus  ceste  prière  , 
Jeo  n'en  sui  mie  acostumière. 
Dame ,  fet^il ,  por  Deu ,  merci  ; 
Ne  vus  ennoit  se  jel'  vus  di. 
Femme  vilainne  de  mestier  (a)  y 
Se  deit  fère  longtans  prier , 
Pur  sei  cierir ,  que  cil  ne  quit 
Quele  eit  usé  itel  déduit. 
Mes ,  la  Dame  de  bon  purpens  , 
Ki  en  sei  at  valurs  et  sens, 
S^ele  voit  hum  de  sa  manière , 
Ne  se  ferat  vers  !i  trop  fière, 
Ainz  lamerat ,  s  en  arat  joie , 
Ainz  ke  nul  le  sachet  u  loie, 
Arunt-il  mut  de  lur  buns  fait. 
Duce  Dame ,  finum  cest  plait  (b). 
Ele  set  bien  que  veirs  a  dit  (c) , 
Se  li  otrie  sanz  nul  respit 
L'amur  de  li  è  il  la  baise  : 
Desor  est  Gugemer  à  aise , 


53* 
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pas ,  sans  doute ,  qu^une  coquette  doit  se 
faire  long-temps  prier  pour  accorder  ses 
bonnes  grâces ,  afin  de  ne  pas  se  découvrir 
et  d'éviter  de  faire  soupçonner  ses  intrigues. 
Lorsqu'une  femme  bien  née ,  tout-à-la-fois 
aimable,  jolie  et  spirituelle ,  voit  un  homme 
de  son  rang  qui  lui  convient ,  loin  de  le  re- 
fuser ,  elle  acceptera  volontiers  son  hom- 
mage, et  leur  union  sera  déjà  ancienne  lors- 
qu  elle  sera  connue.  I-a  dame  persuadée  de 
la  vérité  de  ce  discours  ,  accorda  au  che- 
valier le  don  d'amoureuse  merci ,  et  depuis 
ce  jour  ib  furent  heureux. 

Depuis  un  an  et  demi  nos  deux  afnants 
jouissoient  d'un  parfait  bonheur,  mais  la 
fortune  cessa  de  leur  être  favorable.  Sa  roue 
tourne,  et  en  peu  d'instants  elle  porte  au- 
dessus  celui  qui  étoit  dessous.  Ils  en  firent 
la  triste  expérience ,  car  ils  furent  aperçus. 

Par  un  beau  jour  d'été  nos  deux  amants, 
réunis  dans  la  même  couche,  s'entretenoient 

(«)  Per  me  Vahnt  deP  mettier  \ 

Se  deit  lungeine  faire  preier. 

(b)  Nous  ayons  remplacé  ce  mot  doux  par  cher  ;  bel  ami 
par  bon  ami. 

(c)  La  Dame  entent  que  relrs  a  dit- 
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Ensamble  gisent  è  parolent , 
£  sovent  baisent  è  acolent. 
Bien  lur  covienge  del*  sorplus 
De  ceo  que  li  autre  unt  en  us. 

Ce  m  est  avis,  an  è  demi 
Fu  Gugemer  ensanble  od  li: 
Mut  lor  délite  celé  vie  (a)  y 
Mes  Fortune  qui  nés'  ublie,  ^'^"^ 

Sa  roeue  turne  en  petit  d'hure, 
Lun  met  desuz,  l'autre  desure, 
Ensi  est-il  d'ans  avenu , 
Kar  tost  furent  aparcéu. 

Al  tans  d'esté  par  un  matin 
Jut  la  Dame  lès  le  Mescin  {b)  ; 
La  bûche  li  baise  è  le  vis  (c)  » 
Puis  si  li  dit  :  biax  duz  Amis , 
Mis  quers  me  dist  que  jeo  vus  pert 
Ko  nus  sérum  en  descovert.  5^** 

Se  vus  murez ,  jeo  voil  mûrir  : 
E  se  vus  en  poez  partir , 
Vus  recoverez  autre  amur , 
E  jeo  remeindrai  en  dolur. 
Jà  joie ,  ne  repos ,  ne  pais  {d) , 
Ne  me  doint  Dix  se  je  vousiais , 
Que  vers  nul  autre  arai  amor  ! 
N'aiez  de  cou  nule  paor 
Amis  !  de  ceo  m'aséurez , 
Vostre  cemise  me  livrez,  ^^'^ 
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de  leurs  amours,  et  se  confondoient  dans 
leurs  embrassements.  La  dame  prenant  la 
parole  dit  :  Mon  doux  ami,  de  sinistres  pres- 
sentiments m'annoncent  que  je  vous  per- 
drai ,  et  que  nous  serons  découverts  ;  mais 
si  vous  venez  à  mourir,  je  ne  veux  plus 
vivre.  Si  vous  vous  échappez ,  vous  pourrez 
faire  une  autre  conquête ,  et  j'en  périrai  de 
chagrin.  Ah!  si  j'étois forcée  de  vous  quitter, 
non  -  seulen1|pnt  je  ne  ferois  point  d'autre 
ami ,  mais  je  n'aurois  plus  ni  joie  ni  repos , 
ni  paix.  Pour  vous  donner  un  gage  de  ma 
foi ,  vous  allez  me  remettre  votre  chemise  , 
j*y  ferai  un  pli  dans  un  des  coins;  promet- 
tez -  moi  de  n'aimer  que  la  personne  qui 
pourra  le  défaire.  Le  chevalier  remet  sa 
chemise  à  la  dame;  elle  fait  un  noeud  ar- 
rangé  de    telle   manière    qu'il  ne  pouvoit 


(a)  Mat  fa  délitase  la  vie, 

(b)  Hescin,  meschin^  mesquin ,  \enne  homme.  Au  féminin 
mescine ,  meschmç ,  mesquine ,  jeune  fille. 

1       (c)  Fis ,  le  visage  ,  la  figure,  lisus, 

(et)  Dame ,  fet-il ,    neF  dites  mes  ; 

Jà  n'eie-jep  joie  ne  pès  , 
Quant  Ters  nul  autre  arerai  retoor ,  etc.  . 
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El  pan  desus  ferai  un  ploit, 
Cungié  vus  doins  ù  ke  ceo  soit, 
D*amer  celé  kil*  deiferat, 
£  ki  despléer  le  porrat. 
Celé  li  baille  et  laséure ; 
Le  plet  i  fet  en  teu  mesure , 
Nule  femme  nel'  deffereit 
Se  force  u  cutel  ni  meteit , 
Le  chemise  li  dune  etrent, 
Il  la  receit  par  tel  convetit ,  ^?* 

K  ele  le  face  seur  de  li.  i 

Par  une  çainture  autresi ,         ^ 
Dunt  à  sa  car  nué  la  caint. 
Parmi  les  flans  aukes  Testraint. 
Qui  la  bucle  porrat  ovrir , 
Sansdépescer  è  sans  crasir, 
Il  li  prie  que  celi  aint  {a) 
'    Puis  la  baisié  ;  à-taunt .remaint. 
Cel  jur  furent  aparcéu , 
DeseoTert ,  trové  et  véu ,  58o 

D  un  €ambrelenc  mal  veisié 
Que  se  Sires  ot  enveié  ; 
A  la  Dame  voleit  parler , 
Ne  pout  dedenz  la  chanbre  entrer , 
Par  une  fenestre  les  vit , 
A  sun  Seîgnur  va ,  si  li  dit  : 
Quant  li  Sires  lad  entendu , 
TJnques  mais  si  dolans  ne  fa; 


LAi   DE   Gt7GSH£R»  9I 

être  défait  à  moins  lie  déchirer  le  linge  ou 
de  le  couper.  De  son  côté  le  chevalier 
prend  une  ceinture  nouée  d'une  façon  par- 
ticulière ,  l'attache  autour  du  corps  de  sa 
maîtresse ,  en  cache  les  boucles ,  et  celle-ci 
lui  jure  de  n'aimer  jamais  que  la  personne 
qui'  pourra  la  dénouer  sans  rien  casser  ni 
rompre. 

•Ils  avoient  raison  d*en  agir  ainsi ,  car 
dans  la  journée,  ils  furent  découverts  par 
un  maudit  chambellan ,  que  Tépoux  en- 
voyoit  à  sa  femme.  Il  attendoit  le  moment 
où  il  pourroit  entrer  ,  et  remplir  lobjet 
de  sa  mission,  lorsque  regardant  à  travers 
la  fenêtre ,  il  aperçut  Gugemcr.  Ayant  ter- 
miné ,  il  s'empresse  de  retourner  vers  son 
maître  ,  pour  lui  faire  part  de  cette  décou- 
verte. A  cette  nouvelle,  le  vieillard  trans- 
porté de  fureur,  prend  avec  lui  trois  de 
ses  serviteurs ,  les  conduit  à  l'appartement  de 
sa  femme ,  dont  il  fait  briser  la  porte.  Le 
premier  objet  qu'il  aperçoit  est  le  chevalier. 
Dans    un   mouvement  dont  le  mari   n'est 

(a)  aime. 
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De  ses  priveiz  demande  treiz , 

A  la  chambre  vait  demaneiz.  ^^ 

L  uis  commanda  ad  despécier  (a) , 

Dedenz  trovat  le  Chevalier, 

Par  le  grant  duel  que  il  en  a  ^ 

A  ocire  le  cumaunda. 

Gugemer  est  en  piez  levez ,  ' 

Ne  s  est  de  nient  éfFréez  \ 

Une  grosse  perce  de  sap, 

U  suleïent  pendre  11  drap , 

Prist  en  sa  main ,  si  les  atent , 

Il  en  ferat  aukun  dolent  ;  "'^ 

Ainz  k'il  de  eus  seit  apreismiez 

Les  arat*il  tous  damagiez  (3)  ? 

Le  Sire  lad  mult  esgardé  ^ 

Enquis  li  ad  è  demandé*, 

K*il  esteit  è  dunt  il  fu  nez , 

Et  cornent  ert  laiens  entrez. 

Cil  li  cunte  cum  il  i  vint , 

Et  cum  la  Dame  le  retint^* . 

Tute  li  dit  la  Destinée , 

De  la  Bisse  ki  fu  nafrée ,      -  ^*  " 

E  de  la  neif  è  de  sa  plaie , 

Or  est  del'  tut  en  sa  manaie. 

Il  li  respunt  que  pas  nel*  creit 

Que  ensi  fust  cum  il  diseit  : 

Mais  se  il  peut  la  neif  trover , 

Il  le  metreit  giers  en  la  mer» 
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pas  le  maître,  il  donne  l'ordre  de  s'emparer 
du  coupable  et  de  le  faire  mourir.  Guge- 
mer  peu  ef&ayé  de  sa  menace,  se  saisit 
d'une  grosse  perche  de  sapin ,  sur  laquelle 
on  étendoit  du  linge  ;  par  son  assurance 
et  son  courage ,  il  contient  les  assaillants 
qui  n'osent  avancer.  Après  l'avoir  beau- 
coup regardé ,  le  mari  demande  à  Gugemer 
son  nom ,  son  pays,  et  comment  il  a  fait 
pour  s'introduire  dans  son  château.  Le  che- 
valier raconta  naïvement  son  aventure ,  de- 
puis l'instant  où  il  blessa  la  biche  jusqu'à 
ce  moment.  Le  mari  doute  de  la  vérité  du 
récit  qu'il  vient  d'entendre;  s'il  trouve  le 
vaisseau  qui  avoit  amené  le  chevalier,  il  le 
forcera  à  se  rembarquer  sur  le  champ.  Plût 
à  Dieu,  ajouta-t-il,  que  tu  puisses  te  noyer! 
En  effet,  s'étant  rendus  au  port,  ils  aper- 
çurent le  bâtiment  près  du  rivage;  Guge- 
mer y  entre ,  et  la  fée  sa  protectrice  le  con- 
duit dans  son  pays. 


(a)  Il  en  ad  fet  Tus  d«flpécer. 

(b)  Les  arerat-il  tut  maiaiez. 
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S'il  garesist ,  ceo  li  p^saH, 

Et  bel  li  fust  se  il  nâast  : 

Quant  il  eut  bien  aséuré , 

£1  hafne  sunt  ensemble  aie  :  ^'* 

La  barge  trevent ,  enz  l'unt  mis , 

Od  lui  s'en  vet  en  sun  païs, 

La  nés  s'en  va ,  pas  ne  demure , 

Li  Chevaliers  suspire  ê  pture , 

La  Dame  regretout  sovent. 

Et  prie  Deu  oranipotentj 

Qu'il  li  dunast  hastive  mort , 

Et  que  jamès  ne  vienge  à  poi^t , 

S'il  ne  repeot  aver  s'a  mie 

K'il  désirast  plus  que  sa  vie  («).  '*^* 

Tant  l'ad  celé  dolur  tenue, 

Ke  la  neif  est  à  port  venue , 

•U  «le  fu  prinaes  trovée; 

Asses  ert  près  de  sa  oaiitrée^ 

Au  plustost  k'il  pout  s'en  iscû, 

Un  Damisel  qjji'il  ot  nurri , 

Errot  après  un  Chevalier , 

En  sa  main  tint  un  destrier  ;  ^'î" 

Il  le  counut,  si  lapelat, 

E  li  Valiez  le  reguardat. 

Sun  Seignur  veit,  à  pie  descent, 

Le  cheval  li  met  en  présent  : 

Od  li  s'en  veit,  grant  joie  en  funt 

Tut  si  ami  kant  trové  l'unt  ; 
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Je  laisse  à  penser  quel  étoit  le  chagrin 
de  notre  chevalier  :  absent  de  sa  inaitresse 
dont  il  est  peut-être  éloigné  pour  toujours, 
il  pleure  et  soupire.  Dans  son  désespoir, 
il  prie  le  ciel  de  le  faire  mourir,  sur-tput 
s'il  perd  l'objet  qu'il  aime  plus  que  la  vie. 
Il  réfléchissoit  encore  à  toute  l'étendue  de 
son  malheur ,  lorsque  le  vaisseau  entra  dans 
le  port  d'où  il  étoit  parti  la  première  fois. 
Il  prit  terre  aussitôt,  s'empressa  de  descen- 
dre ,  parce  qu'il  étoit  près  de  son  pays.  A 
peine  étoitril  débarqué,  qu'il  fit  la  ren- 
contre d'un  jeune  homme  dont  il  avoit  soi- 
gné l'enfance.  Ce  jeune  homme  accompa- 
gnoit  un  chevalier ,  et  menoiC  en  laisse  un 
cheval  de  bataille  tout  équipé.  Gugemer 
l'appelle ,  et  le  jeune  homme  reconnoissant 
son  seigneur,  s'empresse  de  lui  offrir  un 
coursier.  Il  retourne  dans  sa  famille  où  il 
est  parfaitement  bien  reçu.  Afin  de  le  fixer 
dans  le  pays,  et  de  dissiper  la  mélancolie  dans 


(a)  Manuscrit ,  n"  7989  , 
Se  il  ne  puet  r*areir  •*«; 
U  s' espérance  e»t  et  s»  vit. 
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Mut  est  preisiés  en  sun  pais , 
Mes  mult  esteit  maz  et  pensis. 
Femme  voleient  que  il  pressist  ,- 
E  il  forment  s'en  escundit  ; 
Jà  ne  prendra  femme  à  nul  jur, 
Ne  pur  avoir,  ne  pur  amur^ 
S'èle  ne  pëust  dëpléier 
Sa  chemise  sans  dépescier. 
Par  Bretaine  veit  la  novèle, 
Ne  remaint  dame  ne  pucèle  , 
Ki  ne  viegijepur  essaier, 
Mais  ne  le  peuvent  despléier. 

De  la  Dame  vus  voil  mustrer 
Que  Gugemer  pot  tant  amer, 
Par  le  cunseil  d'un  sien  Barun , 
Lad  se  Sires  mise  en  prîsun, 
En  une  tur  de  marbre  gris  ; 
Le  jur  ad  mal  è  la  nuit  pis^ 
Nul  hum  ne  vus  porreit  descrire  (a), 
Sa  grant  paine ,  ne  le  martire , 
Ne  languisse,  ne  la  dolur. 
Que  la  Dame  suffri  en  la  tur  (b). 
Deus  anz  i  fu  è  plus  jeo  quit , 
Une  n'i  ot  joie  ne  déduit; 
Sovent  regrète  sun  ami. 
Gugemer ,  sire,  mar  vus  vi  : 
Mix  voil  hastivement  mûrir. 
Que  lungement  cest  mal  suffrir. 
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laquelle  il  étoit^  plongé,  ses  amis  veulent  lui 
donner  une  épouse,  mais  Gugemer  s'en 
défendit  en  déclarant  qu*il  ne  prendroit 
aucune  femme,  soit  par  amour  ou  par  ri- 
chesse, que  celle  qui  pourroit  défaire  le  pli 
de  la  chemise.  Quand  cette  nouvelle  fut 
répandue  dans  la  Bretagne,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  filles  et  de  femmes  à  marier , 
vint  pour  tenter  l'aventure ,  mais  aucune 
n'en  put  venir  à  bout. 

Pendant  ce  temps ,  l'objet  des  amours  de 
Gugemer,  la  dame  infortunée  gémissoit  dans 
un  cachot,  où  l'avait  fait  mettre  son  mari , 
d'après  les  conseils  d'un  de  ses  courtisans. 
Renfermée  dans  une  tour  de  marbre,  elle 
pass'oit  le  jour  dans  la  tristesse  et  les  nuits 
étoient  plus  tristes  encore.  Personne  ne  pour 
roit  raconter  toutes  les  peines  qu'elle  essuya 
pendant  plus  de  deux  ans  qu'elle  y  resta. 
Elle  songeoit  sans  cesse  à  son  amant.  Ah  ! 
Gugemer ,.  je  vous  ai  vu  pour  mon  malheur, 
mais  je  préfère  la  mort  plutôt  que  de  souf- 
ra) Nul  hume  el  mande  ne  porreit  dire. 
(^)  Ce  vers,  trop  long  d'un  pied,  se  trouve  ainsi  dans 
les  deux  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre.  , 

.1.  7 
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Aipis  1  si  jeo  puis  esdiaper 

J  ala$ce  ù  fust6s  mis  en  mer  {a)  ! 

Quant  ce  ot  dit  se  liève  (uSt 

Tute  esbahie  vint  à  Vhns, 

Ni  trova  cleif  ne  serréure, 

Fors  en  issi  par  aventure. 

Unques  nul  ne  la  destorba  , . 

Au  hafhe  vint,  la  neif  trova,  *'• 

Atachiëe  fu  al  rochier, 

U  èle  se  voleit  nëier. 

Quant  el  la  vit,  en;i&  est  entrée  ; 

Mes,  d'une  rien  s  est  porpeiisée, 

iL'iloec  fu  sis  amis  néiez , 

4 

Dune  ne  peut  ester  sor  ses  piez , 

Se  dusque  al  port  péust  venir, 

Ele  se  laissast  jus  caïr. 

Assez  soeuffre  travail  et  paine , 

La  neif  s'en  veit  qui  tost  Tenmeine  :         ^ 

Mn  Bretaigne  est  venue  al  port, 

Sus  un  chastel  vaillant  è  fort. 

JU  Sires  kj  le  castiaus  fu 

Aveit  à  nun  BKriadu  ; 

Si  guerroioit  un  sien  veisin, 

Pur  ceo  fu  levé  par  matin , 

Sa'gent  voleit  fors  envéier, 


(a)        Là  ù  TUS  fastes  mis  en  mer 
Me  mettrai  ;  dune  liève  sus. 
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frir  plus  long-temps.  Cher  ami ,  ^î  je  peux 
parvenir  à  ra' échapper ,  j'irai  à  Teridroit  où 
Vous  vous  êtes  embarqué,  pour  me  précipi- 
ter dans  la  mer.  Elle  avoit  à  peine  achevé  ces 
paroles  qu'elle  se  lève ,  et  vient  à  la  porte 
où  elle  n'aperçoit  ui  verrou  ni  serrure.  Pro- 
fitant de  l'occasion  9  eljle  i^ort  de  suite,  se 
rend  sans  obstacle  ^u  port  où  elle  trouve 
le  vaisseau  qui  avoit  conduit  son  amant; 
il  ëtoit  amarré  à  la  roche  ,  d'où  elle  vouloit 
se  précipiter  dans  les  flots.  Elle  sj*embarque 
s'ur^  le  -  champ ,  mais  une  réflexion  vient  mo- 
dérer la  joie  qu'elle  ressent  d'avoir  obtenu 
la  liberté.  Son  ami  n'auroit-il  pas  péri  ?  Cette 
idée  lui  fait  tant  dé  mal ,  qu'elle  est  prête 
à  s'évanouir  et  qu'elle  la  force  à  s'asseoir. 
Le  vaisseau  vogue  et  s'arrête  dans  un  port 
de  la  Bretagne ,  vers  un  château  parfaite- 
ment bien  fortifié.  Il  appartenoit  au  roi  Mé- 
riadius  (  i  )  ,  qui  pour  lors  étoit  en  guerre 

(i)Mériadus  Tun  des  fois  de  la  Petite-Bretagne. 
Peut-étf  e  fândrôit-il  lire  Méliadus,  chevalier  de  la  Table- 
Konde,  roi  du  Léonnois  dans  la  Petite-6retagne  et  père 
du  célèbre  Tristan. 

On  aura  sans  doute  observé  que  ce  pays  étpit  celui 
de  Gugemer. 

7- 
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Pur  Sun  anemi  damagier  : 
A  une  fenestre  sestot, 

E  vit  la  neif  qui  arrivot.  '•* 

Il  descent  parmi  le  degré  (3), 
Son  Gàmberlenc  ad  apelé, 
Hastivement  à  la  neif  vunt , 
Par  Tesciele  muntent  à  munt  ; 
Dedénz  unt  la  Dame  trovée , 
Ki  de  biauté  resanbloit  Fée  : 
Il  la  saisit  par  le  mantel , 
Od  lui  lenmeine  en  sun  ca^tjd. 
Mult  H  liez  de  la  trovure , 
Itar  bêle  esteit  à  desmesure,  f** 

Ki  que  1  eust  mise  en  la  barge , 
Bien  seit  qu  el  est  de  haut  parage , 
A  li  aturnat  tel  amur , 
Unques  à  femme  n'ot  greinur. 
Il  ont  une  serur  pucèle, 
^    En  sa  chamln*e  qui  mult  fu  bèLe  ; 
La  Dame  li  ad  commandée, 
Bien  fu  servie  et  honurée. 
Ricement  la  vest  è  aturne, 

Ça)  C*étoit  un  perron,  sorte  de  massif  de  pierres  avec 
des  degrés.  On  le  plaçoit  à  la  potte  des  châteaux ,  des  raat« 
sons  de  magistrats ,  sur  les  chemins ,  dans  les  forêts  pour 
aider  les  chevaliers  à  monter  sur  leurs  chevaux ,  ou  pour 
en  descendre.  Voyez  la  note  siir  la  fable  Du  Villain  qui  nom 
ttnê  Choë  et  Le  Graiid  d*Aussy,  Fabliaux,  in  8°.  tom.  i .  p.  it& 
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rrec  des  princes  ses  yoîsiiis.  Il  s'étoitlevé 
de  grand  matin  parce  qu'il  vouloît  envoyer 
un  détachement  pôiit  ravagci*  les  terrés  de 
ses  ennemis;  En  regardant  par  une  crpisëe, 
il  aperçut  lé  vaisseau  qui  apprôchoit.  Suivi 
d'un  chambellan  ,  il  s'empresse,  de.  se,  ren- 
dre au  port  et  de  nnonter  à  l^^d:  jVIériadus 
voyant  la  beauté  d^laïk^e  la  pcead^pqur 
une  fée,  la  saisit  par' le  manteàuét  la  con- 
duitdansaônehâteâul.£nchantédérkvéhture, 
le  monarque  est  péii  curieux 'd'àjprehdre 
comment  cette  beauté  est  venue  seule,  4^ns 
la  nef,  il  Tui  suffit  de  savoir  qu'elle  est 
de  haut  parage.  £{>ris  de^pes^  Cihs^:ixi^S:,  plus 
que  je  ne  le^pourrql^t.^ijre ,  Mériad^gi^  or- 
donne à  sa  jeune .  «çpjjyg  i|d'î^i|o|ç  îtesi^plus 
grands  égards  pouriIJa<;^Nne;)il'jUii(ifaii:  don- 
ner les  vêtements  les  {dus 'riches y  thA»  la 
dame  est  toujours  plôngéc?,Ans  la^tfistésse; 
peu  touchée  des  soins  et  de  l'émjil'essétnent 
de  Mériadus,  qui  la  requiert  souvent  d'a- 
mour/elle  lui  montrai  la  ceihture  et  lui  an- 
nonce qu'elle  n'aimera  jamais  qpe. celui  qui 
pourra  dénouer  cette  ceinture  s^p^la.dcchi- 
rer.  Mériadus  piqué  aM  vif.^  ^dp^nd  à  la 
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lAfëo.tiifljuts.eaD'ponsivfr'è mutiné' I    ''    >      ^^ 
Il  vje^t  ^y^Dt  ^  U  pirl^r  I  ,  1  :    .     >..,.: 
Kat  de  Jjon  quoer  U  vot  %x^i\ 
Il  la  recjuert,  èlç  » 'a  cure, 
.    Ainz  li  mustre  de  la  ceinture  ^ 
James  hume  n  en  amera ,       ,     . 
Se  cefï  'nân  ki  i'ovei'à  *  ' 
Saftd  dépeider;  quant  9  Tentent 

•  .  Jicirftliii^e^tit  ^l*  MsAfaleiH!  <       •>•  ' 
-  {jO'f^BM^ept  ad  .ai*  edst-.piufsjy  ..•.-.  j.i  .  - 

De  feniipe  preadrç?.  çu^ji^e^^gui^e  ^  r 
.Se  delFent  par  une  chemise  •  .        . 
Dunt  h  destres  pans  esjl;^pleies ,,     .     .. 
H  ne  peot  estre  deslies  ;  . 

•  'Ki  fofce,  Il  éoùtèl  ni  métoit, 

Vèus  fesistes ,  Jeô?  (fiitt  i  bel  plôii.  ''  ^     ^ 
Qifaiît  él-Fdï^i  Msjrtta,  *'"'   ^^     ' 

^  '  IPte;  un  »  {(eUt: â«l^>pÀiiiitt'r  t  - '  )  :      > 

,•.!  ?MikTfmiMti»  afs*éis.^.'  :;  -, 

^^  .  ]La  ceij^tiiprt^'VQljeit  ovrir,        ;    ;..•   .. 
.,  Mes  il  il 'en  pot  à  cief  ivenir:        r 

-•.  !,     \  ,-   .        :    ,  *  •»'K*''    '.     '•'•-<'»•'■     •  • 

Puis  n'ot  el'  païs  Cevalier  ,  ' 

Ki  ni  venist  por  asSaiér.  ,,   . 

Ensi,  i^iénîïst  bien  ïungiaimeht  * 

Dédi'  qti*à  utt  tûrtiëîfetttértt ,  '  *  ' 
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dame,  que  dans  le  pays,  il  y  avoit  un  che- 
valier fort  renommé  qui  ne  vouloit  prendre 
femme  à  cause  d'une  chemise  dont  le  pan 
droit  étoit   plié   d'une   façon   particulière. 
Je  ne  serois  point  étonné^  madame,  d'ap- 
prendre que  c'est  vous  qui  aveae  fait  ce  pli- 
Peu  s'en  faUut  que  tadorne  ne  perdit  Tiisage  / 
de  sessenSjlorsqii'eHeentendit  cette  nouvelle. 
Mériadus  la  retint  dans  ses  bras  et  coupa  le 
lacet   de  sa  robfe.  Il  entreprit  de  dénouer 
la  ceinture;  maiç  lui,  ses  courtisans  et  tous 
les  chevaliers  du  pays  échouèrent  dans  leur 
entreprise. 

Dans  l'espoir  de  rencontrer  la  personne 
qui  devoit  mettre  fin  à  l'aventure ,  Mériadus 
fait  publier  un  gràtid  tournoi  ^  il  s'y  ren- 
dit un  grand  nombre  de  cbeValièrs  ,*  eh  tête 
desquels  se  trouvoît  ûugémer.  Il  étoit  prié 
d'y  venir  comme  ami  et  comme  compagnon 
d'armes,  parce  que  Mériadus  avoit  besoin 
de  son  secours;  aussi  avoit-il  plus  de  cent 
..1.  .1  ..i.i  ..»^ 

(a)  Sorte  de  vêtfeiiaent  de  dessus.  En  patois  périgourdin , 
en  appelle  encore  blaoudo  un  japon. 

Voyez  la  note  du  Lai  de  Lanvai.      ^ 
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Guntre  celui  quil  guerrëia. 

Moult  a  semons  de  Cevaliers  (a) 

Gugemer  fu  tous  li  premiers.  ^^ 

Il  li  manda  par  gueredun  j 

Si  cum  ami  è  eumpainun , 

R'a  cel  busuin  ne  If  falist , 

E  en  s  aïe  à  lui  veniyt  : 

Aleîz  i  est  mut  richement 

Chevaliers  mène  plus  de  cent, 

Mériadus  à  grant  honur  (t) 

Les  herberga  dedenz  sa  tur; 

Encuntre  li  sa  serur  mande , 

Par  deus<lhevallers  li  commande,  '^ 

Que  s  atume  è  vienge  avant, 

E  la  Dame  qu'il  aime  tant  ; 

Gelé  ad  fet  sun  coumanderaent. 

Vestuës  furent  richement, 

Main  à  main  vinrent  en  la  sale; 

La  Dame  fu  pensive  è  pâle. 

Ele  oï  Gugemer  nomer , 

Âdunc  ne  peut  sor  pies  ester  , 

Se  cèle  ne  Téust  tenue, 

Ele  fust  à  terre  chéue.  77« 

Li  Chevaliers  cuntre  eus  leva 

La  Dame  vit  è  esgarda. 

E  Sun  semblant  è  sa  manière, 

Un  pétitet  s  est  tret  arière. 

Est-ceo,  fet-il,  ma  duce  Âmiej 
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chevaliers  à  sa  suite  qui  furent  parfaitement 
bien  reçus  et  qui  logèrent  dans  la  tour. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  Mériadus  envoya 
deux  chevaliers,  prier  sa  sœur  de  descen- 
dre avec  la  belle  dame  à  la  ceinture.  Elles 
entrèrent  bientôt  couvertes  de  riches  vête- 
ments, et  se  tenant  par  la  main.  Quelqu'un 
appellà  Gugemer ,  et  sitôt  que  la  dame  qui 
étoit  pâle  et  pensive  ,  entendît  nommer  son 
amant,  elle  fut  prête  à  défaillir  ;  elle  fût  même 
tombée  à  terre ,  si  la  jeune  personne  ne  l'eût 
retenue.  Le  chevalier  se  leva  à  l'approche 
de  sa  belle ,  la  regarda  fixement  et  l'entraî- 
nant un  peu  à  l'écart,  il  lui  dit:  Ne  seroit- 
ce  pas  ma  douce  amie,  mon  bonheur,  mon 
espérance,  ma  vie,  la  belle  dame  qui  tant 
m'aima?  Mais  d'où  vient-elle?  Qui  peut  l'a- 
voir conduite  dans  ces  lieux  ?  Où  s'égare 
ma  tête  !  Ce  ne  peut  pas  être  elle.  Souvent 
les  femmes  se  ressemblent,  et  votre  vue 
bouleverse  toutes  mes  idé^s.  Oh!  cette  res- 

(a)         Cheyaliert  manda  è  retient 

Bien  seit  que  Gnigenuir  i  Tient 

(&)        Mériadus  dedenz  sa  tnr 

Lehebergat  à  grant  honiur: 
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.  M'espérauQce,  mun  queor^ma  vie» 
Ma  bêle  Dame  ki  m*aiiia  ? 
Dunt  vient-èle ,  ki  l'amena  ? 
Or  ai  pensé  mult  grant  folie , 
Bien  sai  que  ceo  n'est 'èle  mie.  '»• 

Femmes  s^entresanhlent  assez, 
Por  nient  chaunge  mes  pensez , 
Mes  pur  celé  qu  èle  resanble, 
Pur  ki  mi  qtiors  suspire  et  traûble  ;  ^ 
A  li  parlerai  volenters. 
Dune  vet  avant  li  Cheval^r», 
Il  la  baisot  lez  lui  lasist , 
Unques  nul  autre  mot  ne  di$t , 
Fors  tant  que  seoir  la  rouyat  ; 
Mériadus  les  esguardat ,  79» 

'      Moult  li  peâat  de  cel  sanblaiit; 
Gugemer  apèle  en  riant. 
Sire,  fet-il,  s*il  vus  pleseit,    * 
Geste  pucèle  àsaiereit 
Vostre  chemise  ^4  despléicr, 
S'èle  i  poroit  riens  espleitier  ? 
Il  li  respont  è  jeo  lotrei. , 
Un  Cambrelenc  apèle  à  sei, 
Ki  la  chemise  ot  à  garder, 
Il  li  commande  à  aportfer ,  •"• 

A  la  Pucèle  fu  baiUie, 
Mes  ne  Tad  mie  despléie. 
La  Dame  connut  bien  le  pleit^ 
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semblance  më  fait  battre  le  cœur ,  et  je  ne 
puis  m'empécher  cîe  frémir  et  de  soupirer. 
Je  veux  absolument  m'en  convaincre  et  Tin- 
terrogjer.  Gugemer  après  avoir  embrassé  la 
dame,  Is^  fait  asseoir  et  prend  place  à  son 
côté.  Mériadus  fort  inquiet  n'avoitpas perdu 
un  seul  de  leu.rs  mouvements;  prenant  un 
air  riant ,  il  prie  Gugemer  d'inviter  la  belle 
inconnue  à  tenter  Fëpreuve  de  la  chemise. 
Avec  plaisir  répond  le  chevalier  qui  donne 
l'ordre  de  l*aller  chercher.  Le  chambellan 
apporte  la  chemise,  Gugemer  la  prend  et 
la  remet  à  la  dame  qui  reconnut  aussitôt  le 
nœud  qu'elle  avoit  fait  elle-oiéme.  Elle  n'ose 
cependant  le  défaire ,  parce  que  son  cœur 
éprouve  la  plus  grande  agitatioti.  Mériadus 
dont  l'inquiétude  étoit  bien  plus  grande  , 
l'invite  à  tenter  l'aventure;  Sur  son  invita- 
tion ,  la  dame  prehd  la  chemise  et  la  dé- 
ploie sur  le  champ.  On  ne  peut  se  figurer 
l'étonnement  de  Gugemer ,  il  ne  peut  dou- 
ter que  celte  femme  ne  soit  sa  maîtresse  , 
et  il  ose  a  peine  en  croire  sg$  yeux»  Est- 
ce  bien  vous,  tendre  amie ,  qui  êtes^devant 
moi  !  Laissez-moi,  je  vous  prie ,  examiner  une 
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Mut  est  sis  quors  en  grant  destreit, 

Kar  Yolentiersi  assaiast, 

S  ele  le  peut  u  ele  osast. 

Bien  saperçeit  Mériadus, 

Dolans  esteit ,  aine  ne  fu  plus  ] 

Dame ,  fet-il ,  kar  assaiez 

Se  le  defferre  le  poriez,  **• 

Quant  ele  ot  le  commandement 

Le  pan  de  la  chembe  prent, 

Légièrement  le  desplëiat. 

Li  Ghevajiiers  sesmerreUlat» 

Bien  la  connut ,  mes  nequedeni 

Ne  le  pot  creire  fermement , 

A  li  parlât  en  tel  mesure. 

Amie ,  duce  créature 

Estes-vos  ?  cou  dites  le  moi , 

Est-ce  vostre  cors  que  je  voî  •'• 

La  ceinture  dont  jcfo rus  ceins?  '^ 

A  ses  costez  li  mit  ses  raeinSy 

n  ad  trovée  la  çainture. 

Bêle ,  fet-il,  quèle  aventure, 

Que  jeo  vus  ai  issi  iiovée  ,      ^ 

Ki  vous  ad  ici  amenée  f 

Ele  li  cunte  la  doJur,^ 

Les  granz  paines  è  la  tristur , 

De  la  prisun  là  ù  el  fîi ,  ' 

Ecoument  li  est  avenu,  'as* 

Goument  ele  s  en  escapa. 
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chose.  Alors  Important  la  main  sur  le  côté, 
il  s'aperçoit  qu  elle  porte  la  ceinture  qui 
doit  servir  à  leurreconnoissance.  Ah  !  belle 
amie  ,  dites^-moi  de  grâce  par  quel'  hasard 
heureux  je  vous  trouve  en  ce  pays  !  qui 
peut  vous  y  avoir  amenée!  Aussitôt  elle  lui 
raconta  les  peines  et  les  tourments  qu'elle 
avoit  endurés  ,  son  emprisonnement,  sa  ré- 
solution de  se  détruire  ;  sa  délivrance  ,  son 
voyage  et  son  arrivée  chez  Mériadus,  qui 
la  combloit  d'honneurs  ,  mais  qui  la  requé- 
roit  sans  cesse  d'amour  :  réjouissez-vous , 
mon  ami ,  votre  amante  vous  est  rendue. 

Gugemer  se  lève  aussitôt ,  et  s'adressent  i 
l'assemblée ,  il  dit  :  Beaux  seigneurs ,  daignez 
m'écouter  ;  je  viens  de  retrouver  mon  amie , 
que  je  croyois  avoir  perdue  pour  toujours^ 
Je  prie  donc  Mériadus  de  me  la  rendre ,  et 
pour  le  remercier ,  je  deviendrai  son  hom- 
me-lige; je  m'engage  à  le  servir  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  avec  cent  cheva- 
liers que  je  soudoierai.  Cher  ami  ,  répond 
Mériadus,  la  guerre  que  je  soutiens  ne  m'a 
pas  encore  réduit  au  point  de  pouvoir  ac- 
cepter l'offre  que  vous  me  faites.  J'ai  trouvé 
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Néer  se  volt,  la  neif  trova^ 
Derlenz  entra  ,  à  cel  port  vint, 
£  li  Chevaliers  la  retint  ; 
Gardée  Tad  à  grant  honur , 
Mes  tusjurs  la  requist  (d'amur. 
Ore  est  sa  joie  revenue , 
Amis,  nwnés  ent  vostre  Drue. 
Gugemer  s  est  en  piez  lavez; 
àeignurs^  fet^il,  or  escutez. 
J  ai  ei  m'amie  çoun^ua 
Ke  jeo  quidoie  aveir  perdue  ; 
Mériadus  requier  et  pri 
Rendez  le  mei ,  Sire,  merci  ; 
Ses  humes  liges  devendrai(fl), 
Deus  u  treis  anz  le  servirai , 
Od  cent  Chevaliers  u  od  plus* 
Dune  respundi  Mériadus  ; 
Gugemer,  fet*il,  biax  amis, 
Jeo  ne  sui  mie  si  surprb , 
Ne  si  destreis  par  nule  guerre 
Que  de  ceo  me  deiez  requerre, 
Jeo  la  trovai  ;  si  la  tendrai 
Encuntre  vus  la  dèffendrai. 
Quant  il  Toï ,  hastivement 
A  fait  munter  tute  sa  gent  (b)  5 
Diluée  se  part,  celui  defïie, 
Mult  est  dolans  qu  il  laist  s'amie. 
En  la  vile  n  out  Chevalier 
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cette  belle  dame,  je  l'ai  accueillie ,  je  la  gar- 
derai ,  et  malheur  à  qui  voudra  me  la  dis- 
puter  !  Api;ès  cette  déclaration ,  Gugemer 
fait  monter  tous  ses  chevaliers;  devant  eux 
il  défie  Mériadus ,  et  il  part  avec  la  douleur 
de  quitter  encore  sa  mLe.  Il  n'est  aucun  des 
seigneurs  venus  pour  le  tournoi  qu'il  n'em- 
mène avec  lui  ;  chacun  d'eux  lui  Ëiit  la  pro- 
messe de  le  suivre  par-tout  où  il  ira ,  et  de 
regarder  comme  traître  celui  qui  manque- 
roit  à  son  serment. 

La  troupe  se  rend  le  soir  même  chez  le 
prince  avec  lequel  Mériadus  étoit  en  guerre , 
qui  les  loge  çt  les  reçoit  à  bras  ouverts.  Ce 
secours  lui  fait  espérerd'a  voir  bientôt  la  paix. 
Le  lendemain .  dès  l'aube  dû  jour ,  les  trou- 
pes se  mettetit  en  marche  sous  la  conduite 
de  Gugemer.  On  assiège  le  château  dont  il 
veut  absolument  se  rendre  maître.  La  place 
investie  de  toutes  parts  est  bientôt  réduite. 

(a)  Voyez  sur  homme-lige,  le  mot  lige^  dans  le  glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  Il,  p.  83 ,  et  la  notA  dans  la 
fable  d'r<A  Estanc  plain  de  Reines, 

(//)  Comanda  à  muntcr  sa  cent. 
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Qui  Tust  venus  pur  turneier^  ^ 

Ke  Gugemer  nenmaint  od  sei; 

Cascuns  li  afie  sa  fei  (a) 

R  od  li  irunt  quel  part  Vil  aut  , 

Mult  est  huniz  qui  or  li  faut. 

Là  nuit  sunt  au  chastel  venu  ^ 

Si  gueréient  Mériadu; 

Li  Sires  les  ad  herbégiez , 

Ki  mut  en  fii  joians  et  liez,. 

De  Gugemer  è  de  s  aïe , 

Bien  set  que  la  guerre  a  fenie.  ^'^ 

El  demain  par  matin  levèrent, 

Par  les  hostex  se  cunreièrent  ; 

De  la  ville  issent  à  grant  bruit, 

Gugemer  devant  les  cunduit. 

AI  castel  vindrent  si  lassaient , 

Mes  fors  esteit ,  auprès  défalent^ 

Gugemer  ad  la  ville  assise , 

N'enturnera,  s'il  ne  l'ad  prise, 

Tant  li  crurent  ami  et  gens, 

Ke  tuz  les  afama  dedenz.  ^^* 

Le  chastel  ad  destruit  è  pris, 

Et  le  Seignur  dedenz  ocis  ; 

A  grant  joie  s^Amie  enmaine 

Mut  ont  trespassée  la  paine. 

De  cest  Cunte  k*oï  avez 
I  Fu  Gugemer  le  Lai  trovez, 
Qu  hum  dist  en  harpe  è  en  rote , 
Boine  en  est  à  oïr  la  note  (^).  ^^^"^ 
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Enfin,  on  s'empare  du  château,  qu'on  dé- 
truit, Mériadus  est  tué.  Après  tant  de  dan- 
gers et  de  peines,  Gugemer  retrouve  son 
amie,  qu'il  conduit  dans  ses  terres. 

Du  conte  que  je  viens  de  ^«^pporter,  les 
Bretons  ont  composé  le  Lai  de  Gugemer; 
il  se  chante  avec  accompagnement  de  harpe 
et  de  vielle,  et  Tair  en  est  bon  à  retenir. 

(a)  Voyez  la  note  de  là  fable  du  Lion  qui  en  autre  pays 
9oh  converser, 

(h)  Voyez  le  Grand  d'Attssy,  FaNUmit  in* 8^,  tom«^i , 
pag.  xo6. 
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Çil  d^  Brçt^inp  UjBfç^vi^j 
Jadis  suleient^paç  prij^ççe., 
Par  curteisiiç ,  è  par  npbUsçe , 
Des  aventures  qu'ils  oieent , 
Ki  à  piusur^gçnt  ayeneienj. 
Fère  les  Lais  pur  remenbrance    . 
jQu'^Ui^ne.ks.m^steB  îiblîanèe« 
K'ent  firent  ceo  oï  cunter 
Ki  n'est  fet  mie  à  ublier. 

D'Equitan  qui  mut  fu  curteis 
Sire  des  Nauns  jostis  è  leis; 
Équitan  fu  mut  de  grant  pris 
£  mut  amez  en  sun  païs , 
Déduit  amout  è  druerie  j 
Pur  ceo  amot  Chevalerie. 
Cil  met  lur  vie  en  une  cure 
Que  d'amur  n  unt  sens  è  mesure. 
Tels  est  la  mesure  de  amer 
Que  nul  ni  deit  reisnn  garder. 

Équitan  ot  un  Séneschal 
Bon  Chevalier  pruz  è  léal , 
Tute  sa  tere  li  gardoit, 


«.•%^/»*%^/%.'%^<^'%^J»,^ 
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M'is  t  ail        . 

•I 

\Jn  ne  sauroit  exprimer  combieu  les  an- 
ciens Bretons  de  la  petite  Bretagne  étoient 
sobles  de  Tie  et  de  iuotuïSn  IU  avoient  la 
coutume  pour  rappeler  ks  bell^  actiions, 
de  mettre  par  écrit  les  ayeRtures  qui  arri- 
Toient  de  leuf  temps ,  ou  qu'ils  eivtetidôient 
raconter.  Lorsqu'elles  offroient  des  faits  in- 
téressants ,  ils  s'empressoient  d'en  faire  un 
Lai ,  afin  que  l'exemple  n'en  fût  pa§  perdu 
pour  la  postérité.  En  effet ,  celui  -  ci  étant 
fort  curieux  y  je  veux  qu'il  ae  sait  pas 
oublié. 

^  Je  veux  donorâppoc^ter  le  Lai  d'Equitan  , 
Roi  de  Nantes,  hommie  sage^eowrtoisel  loyal, 
que  ses  bonnes  qualités  avoient  fait  chérir 
de  tous  ses  sujets.  Par  la  raisbti  qu'il  ai  moi  t 
l'amour  et  les  plaisirs  qu'il  procure,  il  n'est 
pas  besoin  de  demander  s'il  étoit  bon  che- 
valier. Equitan  se  livroit  trop  au  plaisir 
d'aimer^  ce  qui  par-fois  lui  faisoît  commettre 

(  I  )  ni aauscrit  du  Musemn  Britanmtum  y  kiUUoUiév 
que  Harléiène ,  n^  97  &. 

8. 
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E  meinteneit  è  justisoit; 
Jà ,  se  pur  ostier  ne  fust , 
Pur  nul  busuin  ki  li  créust  y 
Li  Reis  ne  laissast  sun  chacier , 
Sun  déduire  ,  sun  rivéier. 
Feme  espuseot  li  Séneschals 
Dunt  puis  vint  el  païs  grant  mais.  ^* 

La  Dame  est  bêle  durement, 
E  de  mut  bon  affeitement; 
Gent  cors  otit  è  bele  faiture^ 
En  li  forn^er  muât  Nature. 
Les  oilz  out  veirs ,  è  bel  le  vis , 
Bele  bûche,  neis  ben  asis; 
El  Rëaume  ne  out  sa  per. 
^  Li  Reis  Toï  sovent  loer 
Soventefez  Ta  salua ,  •  ' 

De  ses  aveirs  li  envéia  ;  *• 

Sanz  véue  l'a  coveita 
E  cum  ainz  pot  à  li  parla.        ... 
Pur  privéement  esbanier, 
En  la  cuntrée  ala  chacier, 
Là  ù  li  Séneschal  maneit., 
£1  chastel  ù  la  Dame  estait 


(i)  Oilz  veirs.  Voy.  Glossaire  tle  la  langue  romane , 
tom.  II,  p,  660;  le  portrait  d'une  beauté  dans  la  Ra- 
vallière,  Poésies  du  Roi  de  Navarre ,  tom.  I,  pag  a3i, 
«t  le  Grand  d'Aussy^  Fabliaux^  in  8^,  tom*  III ,  p.  346* 
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des  imprudences  ;  tels  sont  ceux  qui  d'a- 
mour sont  épris  ,  ils  ne  gardent  aucune 
mesure  et  perdent  entièrement  la  raison. 

Le  sire  de  Nantes  avoit  pour  sënëchai  un 
chevalier  loyal  et  brave  qui  commandoit  en 
son  absence,  et  rendoit  la  justice  en  son 
nom.  Ce  n  est  pas  qu'Ëquitan  pour  remplir 
ces  devoirs,  n'abandonnât  souvent  la  chasse, 
la  pêche  et  les  autres  plaisirs.  Ce  sénéchal 
épousa  une  femme  qui  causa  bien  des  cha- 
grins au  pays.  La  dame  est  aussi  belle,  aussi 
bien  faite  qu'elle  est  aimable.  L'ensemble 
de  ses  qualités  est  tel  que  pour  la  former, 
la  nature  fit  un  prpdige.  Elle  avoit  des  yeux 
bleus  (i),  la  figure  charmante,  le  nez  bien 
fait ,  la  plus  jolie  bouche ,  enfin  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  le  royaume  ne  pou- 
voit  offrir  une  pareille  beauté.  Equitan  avoit 
plusieurs  fois  entendu  faire  l'éloge  de  cette 
femme  ;  plusieurs  fois  aussi  il  l'avoit  vue ,  sa- 
luée, et  lui  avoit  fait  même  quelques  pré- 
sents. Le  roi  la  trouvant  à  son  gré ,  désira  lui 
parler  en  secret.  Pour  être  plus  à  son  aise,  il 
alla  chasser  dans  le  pays  où  le  sénéchal  fai- 
soit  sa  résidence ,  puis  alla  coucher  au  châ- 
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Herberjat  li  Aéis  la  nuit. 
Quant  repeirout  dû  8un  déduit , 
Asez  poeit  à  li  parler, 
Sun  curage  è  sun  bien  mustrer  ; 
Mut  la  trova  curteise  è  sage  y 
Bêle  de  cors  è  de  visage; 
De  bel  semblamt  è  enTeisie. 
AmuTs  Tad  mis  a  :9a  maisnie;  • 
Une  sëiete  ad  vers  H  «ratte 
Qui  mut  graiit  plaie  li  ad  faiie  : 
El  quor  li  ad  lancié  è  mise, 
N*i  ad  mestier,  sens  nicointise. 
Pur  la  Dame  lad  si^  surpris , 
Tut  en  est  murnes  è  pensis. 
Or  li  estut  del'  tat  entendre  ; 
Ne  se  purrat  ni^nt  «défeindre. 
La  nuit  ne  dort  ne  ne  resipose; 
Mes  sëï  mêmes  blasnie  ë  chose. 
Allas  !  fet-il  f  quel  destinée 
M'amenât  en  ceste  cuntrée  ? 
Pur  ceste  Dame  qu'ai  véue , 
M'est  un  anguisse  al  quoer  férue , 
Qui  tut  le  cors  me  fet  trembler , 
Jeo  quit que  mei  lestuet  amer. 
£  si  jo  l'aim  ,  jeo  ferai  mal; 
Geo  e^  la  femme  al  Séneschal. 
Garder  lui  deis  amur  è  fei , 
Si  cum  jeo  voil  qu'il  face  à  mei. 
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teau.  Dans  Fentrétiëh  (Ju'îl  eut  avec  la  dame» 
Equitan  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
étoit  aussi  sage  que  belle.  Mais  l'ayant  re- 
gardée trop  attei^tivement ,  leclàt  de  ses 
charmes  embrasa  le  monarque  des  feux  les 
plus  ardents..  Amour  l'assujettit  à  ses  lois  et 
le  blessa  d'une  flèche  qui,  l'atteignant  au 
cœur  ,  lui  fit  une  blessure  profonde  que 
rien  n'auroitpu  gAérir.Il  ett  tellement  épris 
dés  attraits  de  sa  belfe,  qu'il  devient  tnorne 
et  pensif.  Il  ne  fait  plus  rien  ^  il  nVntend 
rien  pendant  le  jour,  et  pendant  la  nuit  il 
ne  peut  sommeiller.  Il  se  reprochesesamours. 
Hélas!  dit -il,  pourquoi  le  sort  m'a-t-iji  con- 
duit dans  ce  château  ?  La  vue  de  cette  beauté 
me  cause  un  tourment  affreux;  je  tremble 
en  sa  présence  :  jusques  à  quand  Tâiiberai-je 
ainsi  ?  Mais  en  l'aimant  je  commets  un  crime  : 
n'est-elle  pas  la  femme  de  mon  sénéchal  ? 
Je  dois  à  ce  dernier  la  foi  et  l'amour  que  je 
serois  en  droit  d'exiger  de  lui.  Ne  pourrois- 
je  pas  trouver  quelque  moyen  pour  con- 
noitre  la  pensée  de  let  dame  qiie  j'adore , 
car  je  suis  trop  malheureux  de  souffrir  tout 
seul  11  n'est  point  de  belle  fêttune ,  tant  mé- 
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Si  par  nul  engin  le  saveit, 
Bien  sai  que  mut  len  pesereit.  . 
Mes  nepurquant  pis  iert  asez 
Que  pur  li  séie  afolëz. 
Si  bêle  Dame  tant  mar  fust  y 
Si  ele  n  amast ,  u  dru  ust  ; 
Que  devendreit  sa  curteisie, 
Si  ele  n  amast  de  druerie  P 
Suz  ciel  n  ad  femme  ,  s'ele  amast , 
Ki  de  an^ur  n  en  amendast. 
Li  Séneschal ,  si  l'oit  cunter 
Nel'  en  deit  mie  trop  peser. 
Sul  ne  la  peot-il  nient  tenir; 
Certes  jeo  voil  od  li  partir. 
Quant  ceo  ot  dit  si  suspira, 
Enprès  se  jut  è  si  pensa. 
Après  parlât  è  dist  :  de  qnei 
Sui  en  estrif  è  en  effrei  ? 
Uncore  ne  sai  n'en  ai  seu 
S'ele  fereit  de  mei  sun  dreu  ; 
Mes  jeo  sauerai  hastivement. 
S  ele  sentist  ceo  ke  jeo  sent , 
Jeo  perderei  ceste  dolur , 
E  deuz  tant  ad  de-ci  qu  al  jur , 
Jeo  ne  puis  jà  repos  aveir  ; 
Mut  ad  ke  jeo  cuchai  eir  seir. 

Li  Rèis  veilla  tant  que  jur  fu; 
A  grant  peine  ad  atendu. 
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chante  soit-elle,  qui  ne  veuille  aimer  ou 
faire  un  amant  ;  car  enfin ,  que  seroit  sa 
courtoisie  si  elle  n'aimoit  tendrement.  Non , 
il  n'est  poiqt  de  femme  sur  la  terre  qui 
ne  sacrifie  à  l'amour  (i).  Si  mon  sénéchal 
vient  à  connoître  mes  sentiments  pour  sa 
moitié ,  il  ne  pourra  pas  en  être  fâché ,  car  il 
ne  doit  pas  certainement  la  garder  pour  lui 
seul  ;  puis  enfin  je  le  renverrai  et  me  sé- 
parerai de  lui.  Après  ces  réflexions,  Equitan 
soupira  et  se  jprit  à  dire:  Parbleu  je  prends 
bien  de  la  peine  d'avance ,  puisque  je  ne 
sais  pas  encore  si  la  belle  veut  m'accepter 
pour  ami;  mais  dès  aujourd'hui  je  saurai 
si  elle  partage  mes  sentiments ,  je  perdrai , 
je  l'espère,  ce  chagrin  qui  m'accable  nuit 
et  jour  ^  sans  me  laisser  un  instant  de  repos. 
Le  jour  que  le  prince  attendoit  avec  tant 
d'impatience  vint  enfin  à  paroître.  Aussitôt 
il  se  lève  et  part  pour  la  chasse,  mais  il 
ordonne  bientôt  de  rentrer  sous  le  prétexte 

Vers  83 

(i)  Saz  ciel  n'ad  hume  si  ele  amast. 

Hume  est  évidemment  une  faute  de  copie. 
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)A  ^t  levèfc)  si  yet  chacier; 
Mes  tost  se  mist  el  reperier. 
£  dit  que  mut  est  déhaitiez  | 
El  chambre  vet ,  si  s'est  cuchiéï. 
Dolent  en  est  li  Sénescaus , 
ïl  ne  seit  pas  quels  e^t  ïi'maus 
De.quei  li  RtSs  êerit  \es  tricutts. 
8a  fertime  €?n  «st  dreit  achddufM  :  »'* 

'   VtÊt  s^  déduire  è  cttirfbrcer 
La  fist  venir  à  li  parler. 
Sun  curage  K  xlescovri , 
Savoir  li  fet  qu  il  mnrt  pur  li. 
Del  tut  li  peot  faire  confort, 
E  bien  li  peot  doner  la  mort; 
Sire ,  la  Dame  li  ad  dit, 
De  oeo  m'éstuet  aveir  respit. 
À  eeste  pritnère  féiéé 

Ne  seî-jeo  mie  cunseiliëe  ?  *'* 

Vus  estes  Aei  de  graut  ûciAe$oe  ; 
Ne  mi  mîe  de  teu  rii^scé  « 
Que  méi  déiez  arescer 
Ne  druerie  ne  vostre  amer. 
Si  avez  fait  vostre  taleht. 
Jeo  sai  de  veir,  ne  dut  nient  ; 
Tost  m'averez  entrelaissiée , 
Jeo,  sereie  mut  empeirée , 
Se  si  fust  q4ie  jeo  vus  aihasse , 
E  vostre  reqileste  otréiasse.  *^* 


d'une  indispositi<Mi.  Il  monte  d«iM  sen  ap- 
partement et  se  côudife.  Leséïiéebal  vivement 
affecté  de  cette  indisposition  subite  est  loin 
de  penser  que  sa  femme  soit  la  cause  de  la 
maladie  de  son  prince.  Il  est  tellement  per- 
suadé du  contraire,  qu'à  la  prière  de  ce 
dernier ,  il  invite  M  £^mme  à  venir  tenir 
compagnie  à  son  hè^  afin  de  le  distraire. 
Dès  l'instant  où  ifs  Bout  seuls ,  Equitati  dé- 
couvre son  amour  à  lalielle  ;  il  lui  apprend 
qu'il  meurt  pour  elle,  et  que  dans  le  cas  où  ses 
vœux  seroient  rejetés,  il  se  donnera  la  mort.  ^ 
La  dame  surprise  lui  dit  aussitôt:  Sire,  excu- 
sez-moi si  je  ne  réponds  pas  sur-le-champ 
à  votre  question;  elle.e^t  embaroassAUte  et 
demande  réflexion.  Vxms  et©»  trop  liche  et 
de  trop  haute  naissance*  {your  ito^ofifirir.  vos 
voeux.  Lorsque  vous  aurez  satisfait  vos  de- 
sirs  ,  je  sais  à  n'en   pouvoir  douter    que 
vous  m'abandonnerez.  Je  serois  trop  mal- 
heureuse si  je  venois  à  vous  aimer  et  à 
vous  accorder  votre  demande,  il  xte  con- 
vient pas  que  nous  nous  attaehions  Tun  à 
l'autre.  Vous  «êtes  um  seigneur  p«iîs6aïKt,  et 
mon  mari,  votre  Vassal,  est  trop  au-dessou» 
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Ne  sereit  pas  bêle  partie 

Entre  nus  detis  la  dnierie  ; 

Pur  ceo  que  estes  Réi  puissaunz, 

E  mi  Sire  est  dç  tus  tenaunz , 

Que  déréiez  à  mun  espeir 

Le  danger  del*  amur  aveir. 

Âmur  n  est  pruz  se  n'est  égals  ; 

Meuz  Taut  un  povre  hum  léals. 

Si  en  sei  ad  sens  é  yalur. 

Grelnur  joïe  est  de  s  amur,  '*• 

Qu'il  nest  de  Prince  u  deKei^ 

Quant  il  n  ad  lëauté  en  sei. 

Si  aukun  aint  plus  haltement 

Que  sa  richesce  n*en  apent , 

Cil  se  dut  de  tele  rien. 

Li  riches  hume  requid  bien 

Que  nuls  ne  li  toille  s'amie 

Quil  volt  amer  pur  seignurie. 

Equitan  li  respunt  après  : 

Dame ,  merci ,  neF  dites  mes.  '^ 

Cil  ne  sunt  mie  deF  tut  curteis  ; 
Ainz  est  bargaine  de  burgeis 

Qui  pur  aveir  ne  pur  grant  fiu, 

Mettent  lur. peine  en  malveis  liu. 

Suz  ciel  nad  Dame,  sele  est  sage, 

Curteise  è  franche  de  curage , 

Pur  que  d'amer  se  tiepge  chière 

Quelle  n^  seit  mie  novelère. 


LAI  d'equitaw.  xaS 

de  votre  dignité  pour  que  vous  espériez  et 
que  vous  n'ayez  point  songé  à  cette  diffi- 
culté. D  ailleurs ,  sire ,  l'amour  n'est  heu- 
reux qu'entre  gens  de   conditions  égales; 
mieux  vaut  un  homme  peu  favorisé  des  dons 
de  la  fortune,  s'il  joint  la  prudence  à  la 
valeur.  Ses  vœux  sont  plus  agréables  à  re- 
cevoir que  ceux  d'un  prince  ou  d'un  roi, 
personnages  bien  rarement  fidèles.  Qui  aime 
dans  une  classe  plus  élevée  fait  bien;  l'homme 
riche  et  puissant  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
lui  enlever  sa  mie,  et  pense  que  celle-ci 
doit  l'aimer  à  cause  de  sa  naissance  et  de 
ses  privilèges.  Ah ,  madame ,  répondit  Equi- 
tan ,  ce  que  vou$  me  dites  n'est  pas  aimable  ; 
permettez-moi  de  vous  -faire  observer  que 
les  exemples  que  vous  me  citez  sont  des 
dictons  de  bourgeois,  qui  placent  toujours 
mal  leur  affection.  J'oserai  vous  dire  qu'il 
n'est  aucune  femme  bien  née  qui ,  si  elle 
n'est  point  changeante   et  qu'elle    veuille 
aimer  ^n'accorde  sa  tendresse  à  un  prince 
et  ne  l'aime  véritablemeïit.  Quant  à  ces 
grands  seigneurs  qui ,  par  goût  du  chan- 
gement, courent  de  belle  en  belle,  ils  doi- 
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Si  d!9  n'ttsl  ftvz  sud  maotel' 
Qall^0,  riches.  Pcino<4.  de  cIiMCtl  ;  '^ 

Ne  se  déustpur  U  peo^ 
E  léaloient  è  bien  «mer. 
Cil  ki  d  amur  sunt  novelier  ' 

£  ki  s'aturnent  de  tricbier , 
II  suntgabé  et  décéu, 
£  de  plusurs  FaTuiti  mis  veu. 
N'est  pas  meriFeille  se  cfl  peit 
Ki.  par  son  crime  le  descit.. 
IMla.  ehâwe  Di^ibq  lu  tu3.  mu^t^; 
Nie  xikfi  tçiM"^  ducic  pas  pur  Rei,  ''* 

Mes  pur  Tostre  hum  è  vostre  ami. 
Séurement  vus  jure  è  di 
Que  jeo  ferai  vostre  pleîsir, 
Ne  me  laissez  pur  vus  mûrir. 
Vus  seie%  Dame ,  è  jeo  senrattt, 
Yns  orguilliifié ,  èjeo  prâant. 
.    Tao$  ad  U  Rei»  parlé  od.  U 
£  tapt  U  a.d  crié  merci , 
Que  de  s  amur  laséura^ 
E  èle  Sun  cors  U  Qtria.  '*' 

Par  lur  anels  s^entresaisirent , 
Lur  fiaunce  s'entreplévirent  ; 
Bien  les  tiendrent  mut  s  eniraimèFeni , 
Puis  il  murareitt  è  finàrent.     . 

Lung-tens  durratjur  dtuwie,   ^ 
Qui  ne  fti  pas  d«  geac  oîe  > 


vent  être  vilipendés  ainsi  qu'il  est  arrivé  à 
plusieurs,  lyailleufa  i\  est  juste  de  tromper 
un  trompeur.  Ainsi ,  belle  dame,  je  vous  en 
supplie,  ne  regardez  pas  &  mon  rang,  mais 
prenez-moi  pour  votre  homme-lige  et  pour 
votre  ami.  Je  vous  piromet^  et  vous. jure  de 
faire  entièrement  vqtre.vojlqnité;  nç;  ipt^  lais- 
sez pas  mourir  ;  vouft.  S€0*e|5.  n»%.  dajQie  et 
moi  votre  oselave ,  voua  commàpderez  et 
j'obéirai.  Enfin,  après  toutes  les  protesta- 
tions et  les  assurances  d'un  amour  éternel , 
la  dame  lui  accorda  ,sa  demande  ;  ils  échan- 
gèrent leurs.anneaux  ,  se  doïinèrent  mutuel- 
lement leuriç^^q^'i^s  tinrent  Us  .s'aimèrent 
tendrement  jusqu'à  lew?;  moçt  qui  arriva  le 
même  jour. 

Ce  commerce  dura  fort  long-temps  sans 
être  aperçu ,  et  lorsque  Equitan  vouloit  en- 
tretenir en  secret  sa  maîtresse,  il  anrionçoit 
aux  gens  de  sa  maison,  qu'ayant  besoin 
d'être  saigné,  il  de^iroit  êtr^seul^  et  qu'on 
ne  laissât  entrer ,perso$i^ne.(i).,Q^eI  eut  été 

(i)  L'usage  de  se  faire  saigner  subsîstoît  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie;  i!  étôit  surtout  en  faveur 
chez  ies  moines  qui ,  par  leur  vie  sobr«  et  unjforme  , 
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As  fines  de  lur  assembler^ 
Quant  ensemble  durent  parler, 
Li  Reis  feseit  dire  à  sa  gent 
Que  seignez  iert  privéement  ; 
Le  us  des  chambres  furent  clos, 
Ne  troveissez  hume  si  os , 
Si  li  Rei  pur  li  nenvéiast, 
Jà  une  feiz  dedenz  entrast. 
Li  Séneschal  la  Gurt  teneit 
Les  plaiz ,  è  les.  clamurs  oïeit  ; 
Li  Reis  lama  mut  lungement 
Qui  d'autre  femme  n*ot  talent. 
Il  ne  Toleit  nule  espuser  ; 
Jà  ne  royast  oïr  parler. 
La  gent  le  tindrent  mut  à  mal; 
Tant  que  la  femme  al  Séneschal 
L'oî  suyent,  mut  li  pesa, 
E  de  lui  perdre  se  duta. 
Quant  èle  pout  â  li  parler 
£  èle  li  duit  joïe  mener, 
.Baisier ,  estreindre  è  acoler , 
Ë  ensemble  od  li  juer, 
Forment  plurt  è  grant  déôl  fîst. 
Li  Reis  demanda  è  enquist 
Que  deueit  è  que  céo  fu. 
La  Dame  li  ad  respundu  : 
Sire ,  jo  plur  pur  nostre  amur , 
Qui  mei  revert  à  grant  dolur. 
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rhomme  assez  osé  pour  enireindre  les  or- 
dres du  souverain,  et  pour  entrer  s'il  n'eût 
été  appelle.  Pendant  ce  temps,  le  sénéchal 
tenoit  la  cour ,  jugeoit  les  procès ,  écoutoit 
les  réclamations.  Aussi  le  prince  restimoit-il 
autant  qu'il  aimoit  la  dame.  Cependant  il  ap- 
prit que  ses  barons  et  ses  sujets  le  blâmoient 
de  ce  qu'il  ne  prenoit  pas  une  compagne. 
Ces  bruits  parvinrent  à  l'oreille  de  la  femme 
du  sénéchal ,  qui  craignoit  de  perdre  son 
amant.  La  première  fois  qu'elle  vit  Eqiiitan, 


par  le  travail  journalier  auquel  îU  ëtoient  assujettis  y 
avoient  moins.^esoin  que  d'autres ,  de  pareils  remèdes. 
Dans  chaque  cou-vent  il  y  avoit  des  jours  désignés  pour 
employer  ce  remède  que  le  concile  d'^Aix-la-Chapelle 
tenu  en  817,  défendit,  en  réglant  que  chaque  religieux 
ne  pourroit  se  faire  saigner  que  lorsque  sa  santé  Texi- 
geroit.  Mais  le  préjugé  l'emportant  sur  la  loi  du  concile, 
il  continua  d'avoir  lieu  jusqu'au  XVI*  siècle.  Ce  temps 
de  saignée  générale  s'appeloit  jours  malades  ,  et  Jours 
de  la  minution  det  sanc.  Les  statuts  des. Chartreux  leur, 
permettoient,  pour  seul  remède,  la  minution  tX  le  cau- 
tère ,  qu'ils  pouvoient  employer  cinq  fois  l'année.  Il  en 
ëtoit  de  même  des  Prénnintrés  ;  mais  les  Clunistes ,  les 
autres  ordres  et  les  Chahoines,  et  oient  r^uits  au  nom* 
bre  de  quatre  saignées  par  an^ 

I.  9 
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Feâiiiiie  {^lendreï)  fille  à  un  Rel, 
£  si  Tttft  partirez  de  mei  : 
Sovent  loi  dire  è  bien  le  sai ; 
E  jeo  lasse  que  devendrai  ! 
Pur  vus  m'estuet  auques  la  nu>rt 
Car  jeo  ne  sai  autre  cunfort.  **? 

Li  Réis  li  xlit ,  par  gràht  amùr , 
Bêle  amie,  n  éiez  pour 
Certes  jà  fefmime  ne  p^rendrai 
Ne  ^ur  autre  ne  vus  lainâ. 
S9ice%  de  ver^  si  ctéez. 
Si  vostre  Sire  fust  finez, 
Reine  è  Dame  vus  fereie 
'     Jà  pur  femme  ne  \ixs  lerreie, 
La  Damfe  Feu  ad  metdé, 
E  dit  qife  mut  K  sot  hàù  gré  ;  *** 

E  si  de  ceo  l'a^urast) 
'Que  pùV  autre  ne  là  leiïsast, 
Hàstivement  pùrdhàcerèft', 
A  sun  Seignur  que  mort  sereit. 
Legier  sereit  à  purchacier 
Pur  ceo  k'il  li  vousist  aidier 
Il  li  re^punt  que  si  ferat  ; 
Jà  celé  rien  ne  H  dirrat  y 
Que  fl  ne  face  à  «un  poeir, 
Fust  à  folie  u  à  saveir.  M« 

Sire,  fet-èie-,  si  vus  plest^ 
Veneib  chacer  en  la  forest, 
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au  lieu  de  jouer  et  d'user  des  plaisirs  qu'a- 
mour  procure,  la  dame  pleure  et  se  désole.  l 

Equitan  s'empresse  de  lui  demander  Iç  mo-  , 

tif  de  son  chagrin.  Seigneur,  je  pleure  pour 
nos  amours  4  dont  la  fin  me  fera  mourir  de 
douleur.  D'après  la  demande  de  vos  vassaux ,  ^ 

vous  allez  m'abandonner  pour  vous  marier 
avec  quelque  princesse;  je  le  sais,  j'en  suis 
certaine  ,  et  moi ,  malheureuse,  que  vais- je 
devenir?  J'aime  mieux  la  mort  que  de  vous 
perdre ,  car  je  ne  connois  aucun  autre  re- 
mède à  mes  maux.  Belle  amie^  rassurez-     ' 

-    I  I    I         ■  I  ■  I     ■       I  n      I    I   I  I  ^  ■  I      I  I        H   .   I     I  ■  I 

Les  Laïcs  suiyoient  F^xeiniple  des  religieux ,  et  sou-    ' 
Tent  même,  pour  ce  moment,  ils  allpient  j»e  reitirjer  dans 
quelque  monastère. 

Dans  certaines  chartes  de  fondation.,  le  fondaleur  se 
réservoit  ce  droit  pour  lui  et  pour  sa  famille..  Les  mois 
propres  à  la  saignée  étoient  ceux  de  février ,  avril ,  mai, 
juin ,  septembre ,  novembre  et  décembre.  Ces  régle^ 
ments  sanitaires  insUtaés  et  ^atiqués  dans  des  temps 
de  barbarie ,  sont  présentés  au  public  dans  les  al- 
manachs  de  Liège ,  autrement  dit  le  Mattliîeu  Laens- 
berg,et  dans  le  Messager  bpiteux*  L*aQtortlé  ne  devroit- 
elle  pas  défendre  Timpression  de  p^reilk^  bdiiy^ernes , 
dont  les  habitants  des  .campagnçs  soAt  encore  ii^iatués  ? 

Vers  a 28 

(i)  Jà  pur  humme  neV  lerreie. 

9- 


j9» 
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En  la  çuntrée  ù  jeo  sujur  : 

Dedenz  le  chastel  mun  Seignur 

Sujurneï  ;  si  serez  seignez , 

E  al  terz  jur  si  vus  baignez. 

Mi  Sires  od  vus  se  seignera 

E  od  vus  puis  se  baignera  ; 

Dites  U  bien  nel'  lessez  mie 

Que  il  vus  tienge  cumpainie. . 

E  jeo  ferai  les  bains  tremper 

E  les  deux  cuves  aporter  ; 

Sun  bain  si  chaut  è  si  buillant, 

Suz  ciel  ne  ad  humme  vivant, 

Ne  fust  escaudez  è  mal  mis 

Ëinz  que  dedenz  si  fust  asis. 

Quant  mort  serat  è  escaudez, 

Nos  humes  è  les  soens  mandez. 

Si  lar  mustrez  cum  faitement 

Est  mort  al  bain  sudeinement.  ,*^ 

Li  Réis  li  ad  tut  graunté , 

Qu'il  en  ferat  sa  volenté.  . 

Ne  demurat  mie  treis  raeis 
Qu  el  païs  vet  chacier  li  j^eis  ; 
Seiner  se  fet  cuntre.sun  mal 
Ensemble  od  U  sixn  Sénesohal. 
Al  terz  jur  dist  k'il  baignereit  : 
Li  Sëneschal  dit  :jo  l'otrei. 
La  Dame  fet  les  bains  tremper 
£  les  deus  cuves  aporter.  «-^* 
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TOUS,  lui  dit  le  roï  avec  tendresse,  soyez 
certaine  que  jamais  je   ne  vous   quitterai 
pour  une  autre  femme ,  et  je  vous  promets 
que  dans  le  cas  où  vous  deviendriez  veuve, 
vous  partagerez  mon  trône  et  ma  puissance. 
La  dame  remercia  Equitan  de  l'assurance 
qu'il  venoit  delui  donner,  suHoUt  de  ce  qu'il 
ne    prendroit    point    d'autre  femme.    Et 
puisqu'il  en  étoit  ainsi ,   elle  '  alloit  aviser 
aux  moyens  de  se  défaire  de  son  époux , 
chose  fort  aisée  dans  le  cas  où  son  amant 
voudroit  l'aider.    Equitan   répondit    qu'il 
étoit  prêt  à  faire  tout  ce  qu'elle  lui  ordon- 
neroit.  Eh  bien!  sire,  venez  chasaer  dans 
notre  forêt,  vous  logerez  au  chât^au^Puis, 
trois  jours  après  vous  être  fait  saigner,-  vous 
prendrez  un  bain,  mon  mari  en  fera  au- 
tant ;  vous  aurez  soin  qu'il  vous  tienne  tou- 
jours compagnie.  Pendant  ce  temps  je  ferai 
apprêter  les  baignoires  et  les  bains,  je  tieur 
drai  celui  de  mon  mari  si  chaud  que"^  per- 
sonne ne  pourroit  le  supporter  ;  enfin ,  à 
peine  y  sera-t-il  entré  ,  qu'à  l'instant  même 
il  aura  cessé  de  vivre.  Aussitôt  cet  événe- 
ment, vous  manderez  vos  hommes  et  lès  siens 
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Devant  le  Ut;,  tut  à  deTi$e, 
Ad  chescune  des  cuves  mise  9 
L'ewe  buillant  fait  aporter , 
U 11  Sénescal  deust  entrer. 
Li  Preudum  esteit  sus  levez  ^ 
Put  déduire  fu  fors  âlé2. 
La  Dame  vient  parler  al  Hei, 
£  il  la  mist  d^justa  séi  : 
.  Sur  le  lit  al  Seignur  euohèrent , 
E  déduinr^it,  è  enyeisèrent }  '"' 

Ileoc  unt  ensemble  géu,; 
Pur  la  cuve  qui  devant  feu. 
L  us  firent  tenir  è  garder  , 
Une  Meschine  i  deust  ester. 
Li  Séneschâl  kàstif  révint 
A  r  hus  buta ,  cèle  le  tint , 
Icil  le  fiert  pàt  tel  haït* , 
Par  force  li  estut  ovrir. 
Le  Rei  è  sa  femme  ad  trêves 
.  U  il  gisent  entreaeolez.  ^^"^ 

Li  Reis  gai:da ,  sil'  vit  venir  ^ 
iPensa  sa  vileinie  couvrir , 
Dedenz  la  cuve  saut  joinz  pez  )     .    , 
Ë  il  fu  naï  è  despûillesi. 
Uniques  garde  ne  s'en -dona^       '"^   '* 
E  ileoc  murutescaudâw-   '  >  * 

Sur  U  est  le  mal  revenir  ^ 
£  il  est  sauf  è  bien  gariz. 
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pour  leur  montrer  que  mon  mari  est  mort 
subitement  dans  le  bain.  Equitan  approuva 
ce  projet ,  et  lui  promit  de  concourir  à  son 
exécution. 

Trois  mois  s'étpient  à  peine  écoulés  que 
le  roi  alla  chasser  comme   il  ep  étoit  con- 
venu ,  il  se  fait  ^^îgper  de  qonçert  av^q  son 
sénéchal  ;  Equitan  prévient  qu'ils  ^e  bai- 
gneront au  l|out  de  trois  jours.  En  effet  la 
dame  fait  apporter  les  cuves  devant  les  lits, 
et  n'oublie  pas  Teau    bouillante   pour  la 
baignoire  où  son  mari   devoit   entrerl   Le 
sénéchal  étant  sorti  pour  quelques  affaires , 
sa  femme  vint  parler  au  prince  qui  la  fit 
placer  à  côté  de  lui,  sur  le  lit  du  mari,  et 
pour  être  plus   en  sûreté  pendant  qu'ils 
prenoient  leurs  ébats ,  la  porte  étoit  gardée 
par  une  jeune  fille.  Le  sénéchal  s'empresse  de 
revenir.frappe  à  la  porte  de  son  appartement, 
mais  la  jeune  fille  la  retenoit;  en  colère  de 
ce  retard ,  il  frappe  de  nouveau  avec  tant 
de  violence  qu'il  fallut  enfin  lui  ouvrir.  En 
entrant ,  il  trouva  le  roi  et  sa  femme   cou- 
chés   dans  le    même  lit.    Équitan  voyant 
arriver  le  sénéchal,     honteux  d'avoir  été 
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Le  Sénescftl  ad  bien  iréuSi 

Coment  del'  Rei  est  avenu  ;  ^"^ 

Sa  femme  prent  demeintenant 

£1  bain  la  met  le  chief  avant. 

Issi  mururent  ambedui, 

Li  Reis  avant ,  è  èle  od  lui  ; 

Ki  bien  vodreit  reisùh  entendre, 
Ici  purreit  ensample  prendre  : 
Tel  purçace  le  inal*d,'autrui ,. 
Dunt  le  mais  revértit  sur  lui  ;  ' 

Issi  a  vient ,  cum  ait  vus  ai,    ^  \ 
Li  Bretun  en  firent  un  Lai ,         ■^  ^" 

De  Ecpitan  cum  il  fina  ,     .   . 
È  la  Dame  qui  tant  lama.  ,    .        ^'' 
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surpris ,  sort  du  lit  à  la  hâte  ,  saute  à  pieds 
joints  dans  Fnne  des  cuves;  pour  son  mal- 
heur il  se  précipite  dans  celle  qui  étoit  rem- 
plie deau  bouillante,  et  il  y  périt  aussitôt. 
Ainsi  le  mal  qu'il  vouloit  faire  est  entière- 
ment retombé  sur  lui.  Le  sénéehal  connut 
alors  l'intrigue  et  les  projets  de  sa  femme  : 
furieux  d'avoir  été  trompé,  il  la  prend  et 
la  jette ,  la  tête  la  première ,  à  côté  de  son 
suborneur.  Ainsi  périrent  les  deux  amants, 
d'abord  le  prince,  puis  son  amie.  L'homme 
raisonnable  verra  par  ce  que  je  viens  de  ra- 
conter la  vérité  de  cet  argument  ;  tel  cher- 
che le  mal  des  autres  qui  en  est  atteint  le 
premier. 

De  cette  aventure  ,  comme  je  l'ai  dit ,  les 
Bretons  ont  fait  le  Lai  d'Equitan  et  de  la 
dame  son  amie. 
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-L«e  lai  del  Freisne  vus  dirai 
Sulunc  le  cunte  que  jeo  sai  (a). 

En  Bretàine  jadis  aveient 
Dui Chevaliers,  veisin  esteiem; 
Riches  hummea  furent  è  nanant  (£), 
£  chevaliers  pna  ^  TaiUaqt. 
Prochein  (c) furent  dune  çuptréei 
Chescun  femme  aveit  e$PU9^  ; 
L'une  des  Dames  enceînta 
Al  fin  qu'ele  délivera  '• 

A  célë  feiz  ot  deus  enfanz 
Sis  Sires  est  liez  è  joianz  ;  '    ■    : ./ 

,Pùr  la  joîe  que  il  en  a  l 
A  iun  bon  veisin  le  maaad^^  ' 
Que  sa  femme  ad  deus  fiz  ^ti, 

(a)  Ce  lai  paroit  être  da  nombre  de  ceux  que  Marie  ayoit 
entendu  réciter. 

^  (b)  Le  mot  manant  formé  de  manere  n'avoit  point  1  accep* 
tion  injurieuse  que  nous  lui  avons  donnée.  Il  désignoit  d'a- 
bord l'habitant  d'un  pays ,  d'une  cité  ,  puis  un  homme  fort 
aisé ,  très-riche  même ,  lequel  possédoit  des  terres  et  des 
fief% 

(c)  Voisin  y  rapproché  ,  très-près ,  du  latin  proximus. 
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Je  rapporterai  le  Lai  du  Frêne >  d'après  le 
récit  qui  m'en  a  été  fait. 

Il  existoit  jadis  dans  la  Bretagne,  deux  sei- 
gneurs qui  étoien  t  si  proches  voisins  que  leurs 
biens  se  touchoient.  A-la-fois  vaillants  che- 
valiers et  hommes  riches,  tous  deux  étoient 
mariés,  et  leur  habitation  n étoit  pas  éloi- 
gnée de  la  ville.. L'une  des  dames  devint 
enceinte ,  et  au  bout  du  terme ,  elle  accou- 
cha de  deux  enfants.  Lé  mari ,  charmé  de 
cet  événement ,  s'empressa  de  le  mander  à 
son  voisin;  il  lui  envoie  un  messager  pour 
lui  faire  part  que  sa  femme  étoit  acouchée 
de  deux  enfants  mâles ,  et  pour  le  prier 
d'être  parrain  de  l'un  de  siç^  fils.  Le  mes- 
sager arrive  chez  l'ami  pendant  qu'on  étoit 
à  table, il  s'agenouille  et  remet  sa  dépêche- 

(i)  Ritson  ioc,  citai,  touu  III  pag.  33o,  annonce 
qu'une  seconde  copie  de  ce  lai  se  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  d*£dimbur|(h. 
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De  tanz  eniàuz  esteit  créuz. 

L'un  li  transmettra  à  lever  , 

De  Sun  nun  le  face  nomer. 

Li  riches  hum  sbt  al  manger 

A-tant  es-vos  le  messager  ; 

Devant  le  deis  sV^eiioila 

Tut  Sun  message  li  ctinta.. 

Li  Sires  en  ad  Den  mercié^     . 

Un  bel  cheval  li  ad  doné. 

La  femme  al.  chevalier  surîst , 

De  juste  li  al  manger  sist  ; 

Kat  èle  ert  feinte  è  orguilluse, 
'    E  médisante  è  énviuse. 
'   Eté  parlât  mut  folement, 
1.    E  dist  devant  tute  sa  gent,    r 
.,     ^  m'eït  Deus  jo  mesmerVeil  ; 
.  .^  U,  çe^t  Pir^î^dura  prist  cest  cunseil 

Qu'il  ad  mandé  à  mun  Seignur,. 

Sa  hunte  è  sa  deshonur. 

Que  sa  femme  àd  eu  deus  fiz, 

E  il,  è  èle' en  sunt  huniz. 
'  'Nus  savuîis 'l>ieh  çfu'il  i  afiert, 
"'    Ufiques  ne  fut  nejà'lien  iert, 

K'en  avendrat  cel  aventure.  ' 

Qu'à  une  suie  portéure 
'  Que  une  femme  deuâ.fizveit, 

Si  deus  hummes  ne  li  unt  feit; 

Sis  Sires  la  làat'esgardée; 
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Le  voisin  remercie  le  ciel  du  bonheur  qu'é- 
prouve son  ami,  et  fait  présent  d'un   su- 
perbe cheval  à  l'envoyé  (i).  Sa  femme  qui  man- 
geoit  aux  côtes  de  son  époux ,  se  mit  à  sourire 
en  écoutant  le  récit  du  messager  ;  elle  étoit 
fausse  9  hautaine ,  médisante  et  envieuse. 
Cette  dame  parla  fort  légèrement  lorsqu'elle 
dit  devant  ses  domestiques  :  Avec  l'aide  de 
Dieu ,  je  suis  en  vérité  surprise  de  ce  que 
le  chevalier  notre  voisin  ait  osé  mander  à 
mon   mari  ce  qui  doit  faire    sa    honte    et 
son  déshonneur ,  puisque  sa  femme  est  ac- 
couchée de  deux  enfants  à  la-fois.  Comment 
publier  ce  qui  doit  faire  le  déshonneur  de 
ces  époux  ?0n  sait  parfaitement  qu'il  ne  s'est 
jamais  vu  et  que  l'on  ne  verra  jamais  pa- 
reille chose ,  si  la  femme  n'a  pas  eu  com- 
merce avec  deux  hommes.  L^  mari  étonné 
d'un  pareil  langage,  regarde  fixement   sa 
femme  ,  et  la  blâme  de  ce  qu'elle  vient  d« 

(  I  )  Voyez  tur  la  coutume  de  faire  des  présents  , 
État  de  la  poésie  françoise ,  dans  les  xii*  et  xm* 
siècles  T^.  87.  Le  Grand  d'Aus5y,FaW/ûtfjr",în-8®tqm.  i 
p.  97,  ii3  ,  291  ,  4<^*  Sainte-  Palaye,  Mémoires  sur 
r ancienne  Chevalerie»  iom»  Ip.  70  et  ity. 
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Mut  duremeïnt  Ven  ad  blâmée  ; 
Dame,  fet-il^  lessez  «ster. 
Ne  devez  mie  is$i  parlei^  : 
Yérité  est  que  ceste  Dame 
Ad  mut  esté  de  boue  famé; 
La  gent  qui  en  la  meisun  èrent, 
Celé  parole  yecordèrent , 
Asez  iudite  è  conue 
Par  tute  Bretaine  fut  §eue. 
Mut  en  fn  la  Oâme  haie, 
Pos  en  dut  estre  misiubalîe , 
Tûtes  li  femmes  ki  Foirent 
Poirres  è  riches  len  haïrent. 
Cil  qui  le  message  ot  porté 
A  sun  Seignur  ad  tut  cunté , 
Quant  il  l'oï  dire  è  retraire , 
Dolent  en  fu ,  ne  «ot  qu'î  faire  ; 
La  preude  femme  en  haï 
JE  durement  Ta  jnescréi^ 
£  mut  la  teneit  en  «destnek, 
Sanz  ceo  qu^eb  neV  dései*v^. 

La  Dame  quisi  mesparla , 
En  l'an  méismes  enceinta  ; 
De  deuz  enfanz  est  enceintié 
Ore  est  sa  veisine  vengié. 
Dèsqu'à  sun  terme  les  pgrta , 
Deus  filles  ot  y  mut  li  pesa  ; , 
Mut  durem^it  en  est  dolente  y 


dire.  Dame  ,  reprit-il ,  vous  feriez  mieux 
de  vous  taire  que  de  parler  ainsi;  il  est  cer- 
tain que  raccouchée  mérite  la  bonne  répu- 
tation dont  elle  jouit.  Les  gens  de  la  maison, 
présents  à  la  scène  qui  venoit  d'avoir  lieu , 
répétèrent  les  propos  tenus  par  leur  maî- 
tresse. La  nouvelle  s'en  répandit  dans  toute 
k  Bretagne.  La  méchante  fut  blâmée  par 
toutes  les  personnes  .<lu  sexe  ;  pauvres  et 
riches  la  prirent  en  faai»e  et  la  méprisèrent. 
Le  messager  de  retoui*  chez  son  maître,  lui 
rapporta  la  conversation  qu'il  avoit  enten- 
due. Celui-ci  fut  bien  chagrin  des  propos 
qui  avoient  été  tenus  chez  son  ami;  il  prit 
son  épouse  en  aversion  ,  et  pensa  qu'elle 
Tavoit  réellement  trompé  ;  dès  cet  instant  il 
fit  mauvais  ménage,  et  n'eut  plus  de  con- 
fiance dans  la  mère  de  ses  enfants;  il  sem- 
bloit  que  ce  mari  recherchât  tous  les  moyens 
imaginables  pour  affliger  cette  malheureuse 
femme,  tant  il  étoit  persuadé  qu'elle  étoit 
coupable. 

La  dame  qui  avoit  si  mal  parlé  devint  en- 
ceinte à  son  tour  dans  la  même  année,  et 
arrivée  à  son  terme  »  elle  accoucha  de  deux 


A  sei  méismes  se  desmente  ;  « 
Lasse  ,  fet*èle,  que  ferai! 
James  pris  ne  honur  n'aurai  ! 
Hunie  suiz ,  c'est  véritez  ; 
Mis  Sire  è  tut  sa  parentez 
Certes  jamès  ne  me  crerrunt 
Dès  que  ceste  aventure  sauerunt  ; 
Kar  jeo  méismes  me  jugai 
De  tûtes  femmes  mesparlai. 
Dune  dis-jeo  que  une  ne  fu , 
Ne  nus  neV  avium  yéu 
Que  femme  deus  enfanz  éust, 
Si  deus  humes  ne  conéust. 
N'en  ai  deus ,  ceo  me  est  avis  ; 
Sur  méi  est  turné  le  pis. 
Ki  sur  autre  mesdit  è  ment 
Ne  seit  mie  quà  Toil  li  peut.  . 
De  tel  humme  peot  lum  parler 
Que  meuz  de  li  fet  aloser. 
Por  mei  défendre  de  hunir , 
Un  des  enfanz  m'estuet  murdrir. 
Meuz  le  voil  vers  Deu  amender 
Que  mei  hunir  è  vergunder. 
Ceo  qui  en  la  chambre  esteient 
La  cunfortèrent  è  diseient 
Que  èles  nel'  suffreïent  pas  ; 
De  humme  ocire  n  est  pas  gas. 
La  Dame  aveit  une  Meschine 
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filles.  Je  vous  demande  si  la  voisine  ne 
fut  pas  alors  bien  vengée ,  et  quels  regrets 
eut  à  son  tour  la  méchante.  Malheureuse 
que  je  suis,  dit-^lie,  que  ferai-je  ?  me  voilà 
déshonorée  pour  la  vie.  Je  vais  être  méprisée 
de  mon  mari  et  de  mes  parents  qui  vont  me 
haïr,  d'après  les  propos  que  j'ai  tenus  sur 
ma  voisine.  Ils  pe  voudront  plus  croire  à  ma 
vertu  dès  qu'ils  seront  instruits  de  mon  aven- 
ture Je  me  suis  condamnée  m6i-méme,en  sou- 
tenant qu'une  femme  ne  pouvoit  avoir  deux 
enfants,  si  elle  n'avoit  eu  commerce  avec 
deux  hommes.  Or ,  pareil  malheur  m'arrive 
et  je  me  trouve  dans  la  même  situation  que 
ma  voisine.  Je  vois  maintenant  la  vérité  de 
l'adage  :  Qui  médit  des  autres  et  les  blâme , 
ne  sait  pas  souvent  qe  qui  doit  lui  arriver. 
Mieux  convient  la  louange  que  la  critique; 
car  si  j'avois  profité  de  cet  avis ,  je  ne  se- 
rois  pas  tant  à  plaindrez  II  nie  faut' faire 
périr  un  des  enfants  ;  j'aime  mieux  im- 
plorer la  miséricorde  divine  pour  ce  crime 
que  d'être  avilie  et  maltraitée.  Les  personnes 
qui  prenoient  soin  de  cette  femme,  s'em- 
pressèrent de  la  consoler  et  la  prévinrent 
I.  10 
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Qui  mut  estéit  de  franche  orine 
LuDg-tens  lot  gardée  è  nurie^ 
Ë  mut  amée  è  mut  chérie. 
Cèle  oï  sa  Dame  plurer^ 
Duremeilt  pleindre  è  doluser; 
Anguissusément  11  pesa, 
Èle  ^ièiit,  SI  là  ctinFôriià. 
Damé',  fét-èré ,  hé  't^ut  rien  : 
Lé&Séi  c^t  VIbl-,  si  felr^2  Bien. 
L*un  des  enftinï  itiè  bmlliet  ek^ 
Jeo  TUS  eu  délivéhii  jà  > 
Si  que  honie  ne  serez. 
Ne  ke  jamès  ne  la  yerez. 
A  un  mustier  la  geterai» 
Tut  sein  è  sauf  la  porterai  ; 
Aucun  Preûdhum  la  irovera,  , 
Si  béu  plàist  nurir  là  fera. 
Là  Dame  ôï  qiie  Cel'e  dis't, 
GVatit  jôiè  en'  6ut ,  si  li  ^i^oiUiM: 
Si  Ctel  i^lrvide  li  fesèit , 
Bon  guerdun  de  li  àvéï^it. 
En  uite  f^hindB  de  ichésil^ 
Envlupèrent  Tenfant  gentil  ^ 
Ë  desus  un  paile  xoé  ; 
Ses  Sires  li  ot  aporté 
De  Costentinoble  ù  il  fu^ 
tJnc  si  bon  ne  èrent  véu. 
A  une  j^icë  dé  siin  làz, 
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qu'elles  ne  soufftnroie'nt  pas  l'exécution  d'un 
crime   semblable.   La    dame   avoit    auprès 
d'elle   une  jeune   personne    de    condition 
libre  qu'elle  avoit  élevée  et  qu'elle  chéris- 
soit.  Yoyant  sa   protectrice  pleurer  et  se 
plaindre  ,  la  jeune  fille  affligée  cherchoit 
tous  les  moyens  de  la  consoler.  Dame ,  lui 
dit -elle,  cette  doule^ur  tté  cottViteti't  ïî\ille- 
ment  à  votre  état;  véiiiilei-VôtiS  appaiser 
et  entendre  mon  àvis.  Vous  nié  donnerez 
l'un  des  enfants ,  Je  vous  en  délivrerai  se- 
crètement, de  manière  à  ce  que  jamais  vous 
ne  le  revérrez.  Personne  ne  pourra  désor- 
mais vous  blâmer.  Je  porterai  votre  fille  près 
la  porte  d'un  couvent;  j'en  prendrai  le  plus 
grand  soin  dans  la  route  ^  et  j'ose  présumer, 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  qu'elle  s^era  trôbvée 
par  quelque  prud'bômttl^  (Jui  Seichatgeta  de 
rélever.  La  daine  *épit)ùva  tiri   gi*ahd  plai- 
sir à   cette  proposition  ;  elle  ^i^ômit   à  la 
pucelle  que  pour  le  grand  iservîcé  qu'elle 
vouloit  lui  rendre,  elle  s^engageoi't  de  son 
côté  à  la  récompenser  convenablement.  Le 
bel  enfant  fut  enveloppé  dans  un  linge  très- 
fin,  recouvert  d'une  étoffe  de  si©ie  vermeille 

lO. 
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Un  gros  anel  li  lie  al  braz  y 
De  fin  or  i  aveit  un  unce  ;, 
En  chescuQ  turn  out  un  jagunce.  *^* 

La  verge  entra  ;  esteit  lettrée 
Là  il  la  Meschine  est  trouvée, 
Bien  sachent  tuit  vereïement 
5       Qu  ele  est  née  de  bone  gent. 
•     La  Dara.eisele  prit  VËnfant, 
De  la  chambre  s  en  ist  à-tant  ; 
La  nuit  quant  tut  fut  aseri  ^    .  -    . 
Fors  de  la  vile  s  en  eissi,  ^^ 

En  un  grand  chemin  est  entré 
Ki  en  la  forest  lad  mené.  '^' 

Parmi  la  forest  sa  veie  tint , 
Od  tut  l'Enfant  utre  en  vint , 
Unques»  deV  grand  chemin  n  eissi. 
Bien  loinz  sur  destre  aveît  oï 
Chiens  abaier,  è  coks  chanter, 
Hoc  purrat  vile  trover. . 
Celé  part  vet  à  grant  ctspleit . 
E  la  noise  des  chiens  oïei^; 
En  une  vile  riche  è.bele, 
Est  entrée  la  Dameisele  ; 
En  la  vile  out  une  abéie  ,  ^ 

Durement  riche  è  garnie. 
Mun  escient  Noneins  i  ot, 
E  Abéesse  kis  guàrdot. 
La  Meschine  vist  le  mustier  > 


i5« 
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que  le  mari  de  la  dame  avoit  rapportée  de 
Constantinople.  Jamais  aussi  belle  étoffe  ne 
fut  vue.  Avec  un  bout  de  ruban  on  lui  lia 
au  bras  un  gros  anneau  d'or  qui  pesoit 
plus  d'une  once.  Il  étoit  entouré  de  gre- 
nats ,  et  l'on  y  fit  graver  le  nom  de  l'endroit 
où  l'enfant  de  voit  être  déposé.  Cette  précau- 
tion fut  prise  afin  que  ceux  qui  troùveroient 
la  pauvre  petite,  apprissent  qu'elle  étoit  bien 
née  et  qu'elle  appartenoit  ^à  des  gens  ri- 
ches. La  pucelle  prit  l'enfant  et  l'emporta 
de  la  chambre;  profitant  de  l'obscurité  et 
du  silence  de  la  nuit  pour  sortir  de  la  ville, 
elle  prend  d'abord  le  grand  chemin,  tra- 
verse la  foret,  puis  au  loin ,  sur  la  droite, 
la  pucelle  ayant  entendu  le  chant  des  coqs 
et  l'aboyement  des  chiens ,  elle  présuma  que 
de  ce  côté  il  devoit  y  avoir  une  ville.  Cet 
espoir  ranime  ses  forces  et  lui  fait  doubler 
le  pas.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée ,  elle 
entra  dans  une  «ville  considérable,  où  se 
trouvoit  une  riche  abbaye  de  femmes.  Quan- 
tité de  nones  y  étoient  sous  la  direction 
d'une  abbesse.  Lajeunepersonne  après  avoir 
considéré  les  différentes  parties  du  monas- 
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L^$  turs,  le^  murs  ,  è  le  dochiç^ , 

][][astiye^ent  est  là  venue  ^ 

Devant  li  h^us  est  arestuç. 

L'Enfant  mist  jus  qu  ele  aporta  , 

Mut  humblement  s  agenuila ,  '®* 

Ele  comence  s  oreisun. 

Deus ,  fait-ele  ^  par  tun  seint  nun  , 

Si  çéo  te  vient  à  pleisir , 

Gest  Enfant  garde  de  périr. 

Quant  la  prière  out  fioée , 

Arière  s'est  regardée, 

Vu  Freisne  vît  \é,  è  bgca^cl^ , 

Et  mut  espès  è  bien  ramu  ; 

E  quatre  {bi^  çst^t  ran[ié  y 

Por  umbre  faire  i  fut  planté.  *»• 

Entre  ses  braz  a4  pris  rEnfaqt, 

Desi  quai  Freisne  vient  corant; 

Desuz  le  mist ,  puis  le  lessa , 

A  Deu  de  veir  le  comanda. 

La  Dameisele  arière  vait, 

Sa  Dame  cunte  quele  a  fek. 

En  Tabbéie  pt  un  Porter 
Qvrir  suleit  Tua  del  muster  y 
Defors  par  unt  h^  ge^f  veoeiç|it, 
QuiV  service  Deu  oïr  yçjeie/it.  *•• 

Içele  nuit  par  tenç  Içva , 
Ghandeille  è  lampes  alluma  y 
Le  seins  sona ,  è  Tus  ovri  y 
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tère  ,  telles  que  les  tours ,  les  murs ,  le 
clocher ,  s'arrêta  devant  la  porte  pour  im- 
plorer la  faveur  du  ciel.  Après  s'être  age- 
nouillée,  elle  fit  la  prière  suivante.  Fais-moi 
la  grâce,  ô  mon  Dieu,  par  ton  saint  nom 
de  prendre  cet  enfant  en  pitié,  et  de  le 
garantir  de  tou|;  malheuf.  Sa  prjère  achçvée, 
la  pucelle  regarde  (ieyrièrç  plje,  ft  aperçoit 
un  très-gros  frêne ,  dont  le  fut  se  divisoit  en 
quatre  branches  qui  couvroient  le  terrain 
à  l'entour  de  leur  ombrage.Reprenant  aussi- 
tôt entre  ses  bras  l'innocente  créature  qu'elle 
avoit  déposée,  elle  s'empresse  delà  placer 
sur  cet  arbre,  puis  Payant  de  nouveau  re- 
commandée à  Dieu,  la  demoiselle  part  pour 
revenir  vers  sa  dame,  et  lui  rendre  copipte 
de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

En  l'abbaye  r^^tpit  ^n  portiez  4pnt  les 
fonctions  étoient  d'ouvrir  leç  porter  aux 
personnes  qui  veaoieat  aux  prière^.  Ce 
jour-là  cet  hoAime  s'étoit  levé  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire.  Après  avoir  allumé 
les  cierges  et  les  lampes ,  sonné  les  cloches , 
il  ouvre  la  grande  porte  et  sort;  le  premier 
objet  qui  frappe  ses  regards  en  jetta\nt  les 
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Sur  le  Freisne  les  dras  choisist , 

Quidat  ke  aukun  les  ust  prist 

En  larecin ,  è  iloec  mis  : 

D'autre  chose  n  ol-il  regard , 

Plus  tost  qu'il  pot  vint  celé  part , 

Taste,  si  ad  l'Enfant  trovë , 

E  il  ad  Deu  mut  mercié  ;  '  '^ 

E  puis  lad  pris ,  si  ne  le  laist , 

A  sutt  ostel  arière  vait. 

Une  Fille  ot  qui  vedve  esteic.  I 

Sis  Sires  fut  mort ,  Enfant  aveit,  ^ 

Petit  en  bei'z  è  aleitant.  I 

Li  Preudum  lapelat  avant  :  | 

Fille,  fet-il,  levez,  levez,  j 

Fu  è  chaundele  aluraez  ;  , 

Un  enfaunt  ai  ci  aporfé , 

Là  fors  el  Freisne  l'ai  trové'.  *••  I 

De  vostre  lait  le  alaitez ,  *  i 

Eschaufez-le  è  sil'  baignez. 

Celé  ad  fet  sun  comandement  y 

Le  feu  alum  è  l'Enfant  prent  ; 

Eschaufé  Fad  è  bien  baigné 

Puis  lad  de  sun  leit  aleité. 

Entur  sun  braz  trêve  lanel, 

Le  pâli  virent  riche  è  bel. 

Bien  surent  cil  tut  ascient , 

Qu'ele  est  née  de  haute  gent.  '" 

El  demain  après  le  servise, 
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yeux  sur  le  fréne ,  est  letoffe  de  soie  dont 
Tenfantétoit  enveloppé.  Présumant  que  cet 
objet, pouvoit  avoir  été  dérobé,  le  portier 
s'empresse .  de  venir  à  l'arbre  pour  prendre 
cette  étoffe ,  et  la  remettre  au  véritable  pro- 
priétaire. Mais  au  moment  où  il  y  portoit  la 
main ,  le  prpd'homme  découvre  que  l'étoffe 
de  soie  servoit  à  envelopper  un  enfant.  Il 
rendit  grâce  au  ciel ,  alla  prendre" cette  in- 
nocente créature ,  la  porta  aussitôt  dans  sa 
maison ,  la  remit  à  sa  fille ,  laquelle  étoit 
veuve  et  avoit  un  jeune  enfant  qu'elle  al- 
laitoit.  Le  prud'homme  rentrant  au  logis 
appelle  là  jeune  veuve  en  lui  disant  ;  Allons 
ma  fille,  levez-vous  sur  le  champ,  allumez 
la  chandelle  et  le  feu.  Je  vous  apporte  un 
enfant  que  j'ai  trouvé  sur  le  frêne ,  vous  allez 
le  réchauffer,  le  baigner  et  le  nourrir  de  votre 
lait.Laveuvesuivitdepointenpointlesordres 
de  son  père,  elle  allume  le  feu,  rechauffe  l'en- 
fant, le  baigne  et  l'allaite;  puis  en  déshabil- 
lant la  petite ,  la  vue  de  l'anneau  d'or  et  de 
l'étoffe  de  soie,  firent  présumer  à  ces  bonnes 
gens  que,  le^etit  abandonné  devoit  appar- 
tenir à  une  classe  élevée.  Le  lendemain  après 
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Li  ^ortiçrs  yet  à  li  p^rlçf , 
Lavei^ture  li  vait  çunter , 
Del'  Enfant  cuip  il  le  troyat. 
L^^bbé^sse  le  comaundat 
Qne  devaunt  li  seit  aporté 
Fui  issi  cum^il  fut  trové. 
A  sa  meisun  vet  li  Portiers 
L'Enfant  aportQ  yolentiers  ; 
Si  lad  à  la  Dapie  mustrë  ; 
fiêle  Vad  forment  esgardé, 
£  dit  que  nyik  le  fera 
JB  pQï-  sa  nièçp  le  tendra. 
J^\  Pprt^çr  51^  bi/en  djéff^nju 
Qu'il  T^e  diç  cumppt  ^1  fy. 
El^  méismç^  lad  IjfVçe. 
P\ir  ceo  qu'ai  Freisne  fjit  jtrçiyée, 
La  Freisne  li  misCrent  al  nun , 
E  le  Freisne  l'apelet  hum. 
La  Dame  la  tient  pur  sa  nièce , 
Issi  fut  celée  grant  pièce; 
Dedenz  le  clos  de  Pabbëie 
Fu  la  Dameiselç  nurie. 
Quant  «1^  yient  en  tel  aé 
Que  Na(:ure  fytrjfie  bie^wM, 
]Sn  Bretainp  ne  fu  ^i  be^e , 
Ne  tant  curteise  Dameisele. 
franche  esteit  è  de  bone  escole , 
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l'office ,  au  moment  pu  Fabbesse  sortoit  de 
l'église,  le  portier  vint  vers  elle  pour  lui 
conter  son  aventure.  L'abbesse  demande  à 
voir  cet  enfant  habillé  de  la  même  manière 
qu'il  avoit  été  trouvé.  Qq.  va  le  chercher , 
et  la  dame  après  rayo:^r  b^en  exanfiip^,  pré- 
vient qu'elle  se  cbi|rg^a  ^  ^n  éducation , 
qu'elle  l'élevera  cpinm^ç  sa  n,ièce.  Vabbesse 
défend  au  portier  de  fatre  connoître  la  ma- 
nière dont  cet  enfant  avoit  été  abandonné 
et  trouvé  sur  un  frêne ,  dont  le  nom  lui  fut 
donné  et  qu'elle  consef^ra.  Enfin  Fenfant 
fut  nourri  dans  l'abbaye  sous  les  yeux  de 
l'abbesse^qui  l'appeloit  sa  nièce.Quand  Frêne 
fut  parvenue  à  cet  âge  où  la  nature  forme 
les  jeunes  personnes,  elle  surpassa  en  beauté 
et  en  amabilité  toi^tçs  les  dejf^o^sçlles  de  la 
Bretagne.La  bonté  de  spn  caractère,  le  char- 
me de  sa  convçç$atiQn,laifaitioieat  chérir  de 
tout  le  monde ,  et  ses  qualités  surpassoient 
encore  les  grâces  de  son  visage.  ÈWe  étoit 
si  bonne,  si  aimable,  si  bien  élevée,  elle 
parloit  avec  tant  de  douceur  et  de  grâce 
qu'on  ne  pouvoit  la  voir  sans  l'aimer  et 
sans  l'estimer.  Il  existoit  à  Dol  un  seigaeur 
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E  en  semblant  è  en  parole  ; 
Nul  ne  la  vist  que  ne  lamast , 
E  à  merveille  la  preisast. 
A  Dol  aveit  un  bon  Seignur  j 
Une  puis  ne  einz  n'i  ot  meillur. 
Ici  vus  numéral  sun  nun  ; 
El  pais  Tapelet  Burun. 
De  la  Pucele  oït  parler. 
Si  Ta.  cumença  à  amer. 
A  un  turneiement  ala , 
Par  r£j:>beie  se  returna  ; 
La  Dameisele  ad  demandée 
L'Abbéesse  li  adimustrée; 
Mut  la  vit  bêle  è  enseignée , 
Sage,  curteise  è  afeitée. 
Si  il  ne  ad  lamur  de  li , 
Mut  se  tendrat  à  mau-bailli. 
Esgaurez  est ,  ne  sait  comeht  ; 
Kar  si  il  repairout  sovent, 
L'Abéesse  s'  aparcevereit , 
James  des  oilz  ne  la  vereit  ; 
Dune  obose  se  purpensa; 
L  abeie  crestre  vodera  , 
De  sa  tere  tant  i  durra  , 
Dunt  à  tuz-jurs  l'amendera  ^ 
Rar  il  vout  aveir  en  retur 
E  le  repaire  è  le  sujur  , 
Pur  aveir  lur  fraternité, 
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appelle  Buron ,  lequel  étoit  chëri  de  ses 
vassaux.  Il  entendit  parler  des  bonnes  qua- 
lités de  Frêne,  et  né  put  s'empêcher  de 
Taimer.  En  revenant  d'un  tournois ,  il  passa 
par  le  couvent ,  et  pria  Tabbesse  de  faire 
venir  sa  nièce.  Le  chevalier  trouva  la  de- 
moiselle si  fort  au-dessus  du  portrait  qu'on 
lui  en  avoit  fait ,  qu'il  en  fut  entièrement 
épris.  11  se  regardera  comme  très- malheu- 
reux s'il  n'obtient  l'amour  de  cette  belle. 
Sa  raison  se  trouble  et  il  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre,  ni  quel  parti  prendre.  S'il  vient 
trop  souvent  à  l'abbaye  ,  la  supérieure  dé- 
couvrira le  motif  de  ses  visites ,  et  lui  dé- 
fendra de  les  continuer.  A  force  de  réfléchir 
à  sa  situation,  il  pensa  qu'en  faisant  diverses 
donations  au  couvent,  il  l'enrichiroit  à 
jamais,  et' qu'il  demanderoit  en  retour  un 
appartement  poiir  l'occuper  lorsqu'il  pas- 
seroit  dans  le  canton.  Pour  obtenir  la  con- 
fiance des  religieuses  il  leur  donna  dés 
terres  considérables  ,  afin  de  faire  prier 
pour  lui,  mais  Buron  avoit  bien  d'autres 
motifs  que  celui  de  demander  le  pardon  de 
ses  fautes.  Dès  qu'il  eut  obtenu  l'objet  dç 
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Lor  ad  grantAient  le  soefii  dooé. 

Mes  11  ad  autre  achéûun 

Que  de  receivre  le  pardun;  »7*» 

Souvente  feiz  i  repeira , 

A  la  Dameisele  parla  ; 

Tant  li  pria,  tant  li  premist, 

Q*Elè  o'tria  céô  ké  il  q'uist. 

Quant  âseût  fût  'dé  sâhiur, 

Si  la  inist  à  reisuVi  \ih  \\ir. 

Belè^  fet-îï,  drte  est  i^si 

Ke  de  Wei  àvefe  fet  àtAi  : 

Venez  vus  ent  del*  tut  od  mci^ 

SaTerpoe*  jeol'  quk  è  drei-^  »*• 

Si  vostre  Aunte  s'aperceveit. 

Mut  durement  li  pesereit  ^ 

Encur  si  feussez  enceintez 

Durement  sereit  enoruciez; 

Si  piun  cunseil  erere  volei , 

Ensemble  od  raei  Vus  en  vendrez  y 

Certes  janiès  ne  vus  faudrài , 

Rîchenîettt  vus  cunàeillerâi. 

Celé  qui  dureràe^t;  raAibt; 

Biett  otfiat  cfeo  qui  lî  ptot',  '^ 

Ensemble  od  li  éh  ^st  aiée  ^ 

A  SUn  chastel  Tad  amenée. 

Sun  pâli  porte  è  sun  anel , 

De  ceo  li  pout  estre  mut  bel; 

L'Abëesse  li  ot  rendu, 
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sa  demande,  il  venôlt  è'ôùVeiii  au  hiôuas- 
tère  pour  trouver  l'occasion  de  parler  à 
Frêne.  Il  la  pria  tant,  lui  fit  ae  si  belles  pro- 
messes que  cette  demoiselle  consentit  enfin  à 
lui  accorder  son  amour.  Ayant  obtenu  les 
faveurs  de  sa  belle ,  il  lui  parla  un  jour  en 
ces  termes  .Belle  amie,  puisqute  vous  m'a- 
vez choisi  pour  Amaiit,  suivez -moi  dans 
mon  château.  Jage2  de  la  colère  d:e  votre 
tante  si  elle  ëtoit  ih^friiite  de  hb&  amours  , 
et  quel  seroit  son  ièôùrrotix  À  Vôlïè  aeve- 
niez  enceinte.  Si  Vous  rii'ëh  croyei  venez 
avec  moi,  vous  hé  manquerez  jamais  de 
rien ,  et  vous  partagerez  mes  richesses.  La 
belle  Frêne  qui  aimoit  tendrement  son  ami 
se  rendit  sans  peine  à  ses  désirs ,  et  s^ivit 
Buron  dans  son  château.  Elle  emporta  dans 
sa  fuite  l'anneau  et  l'étoffe  qui  dévoient 
servir  à  la  faire  reconnoitre  un  jour.  L'ab- 
besse  lui  avoit  raconté  coilnfoent  cite  avoit 
été  trouvée  sur  un  arbre,  aussi  Prêile  con- 
servoit-elle  précieusement  dàiis  iîii  coffre 
les  divers  objets  doiik  elle  étôît  ehveloppée. 
Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  cette 
malheureuse    demoiselle ,   que  la     bonne 
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£  dist  corne  il  est  avenu, 

Quant  primes  li  fut  envëiée , 

E  suz  le  freisne  fut  cuchée, 

Le  pâli  è  Tanel  li  bailla , 

Cil  qui  primes  le  envéïa  ,  ^"^ 

Plus  d'  aver  ne  reçut  od  li  : 

Corne  sa  nièce  la  nuri , 

La  Meschine  ben  les  gardast , 

En  un  cofre  les  afermat , 

Le  cofre  fist  od  sei  porter , 

Nel'  volt  lesser  ne  ublier. 

Li  Chevaliers  ki  Tamena, 

Mut  la  chéri  è  mut  Tama , 

E  tut  si  humme  è  si  servant 
V     N'i  out  un  sul  petit  ne  grant ,  ^" 

Pur  sa  franchise  neV  araast , 

E  ne  chérist ,  è  honerast. 

Lungement  ot  od  li  esté , 

Tant  que  li  Chevalier  luité 

E  mut  grdnt  mal  li  atournèrent. 

•Sovente  feiz  à  li  parlèrent , 
.     Qu  un€  gentil-femme  espusast , 

E  de  celé  se  délivrast. 

Lié  sereient  s'il  eust  héir , 

Qui  après  lui  puist  avéir    .  ^""^ 

Sa  tere  è  sun  hiretage , 
'  Trop  i  avereit  grant  damage 

Si  il  laissast  pur  sa  suivant 
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abbesse  qui  Tavoit  élevée  et  nourrie  en  lui 
rendant  la  bague  et  l'étoffe   de  lui   avoir 
appris  comment  elle  avoit  été  abandonnée 
dès  sa  naissance  ,  et  par  quel  basard  elle 
étoit  tombée  entre  ses  mains.  Connoissant 
l'importance  dont  ces  deux  objets  étoient 
pour  elle ,  Frêne  n'avoit  garde  de  les  oublier. 
Aussi  en  prenoit-elle  le  plus  grand  soin  et 
veilloitsans  cesse  à  ce  qu'ils  ne  s'égarassent. 
Buron  dont  la  tendresse  étoit  extrême  con- 
duisit sa  belle  maîtresse  dans  sa  terre,  où 
elle  se  fit  aimer  et  chérir  de  tous  ceux  qui  la 
connurent.  Ils  étoient  depuis  long -temps 
ensemble ,  lorsque  les  chevaliers  exposèrent 
k  plusieurs  reprises  à  leur  seigneur  qu'ils 
seroient  flattés    de    lui   voir   épouser  une 
femme  de  son  rang ,  et  de  renvoyer  son 
amie  9  afin  d'avoir  un  héritier.  Les  cheva- 
liers  lui  font   entrevoir  que  s'il  laisse  sa 
terre  à  un  étranger  ou  à  sa  mie ,  ils  ne  le 
tiendront  plus  pour  seigneur  ,  etiju'ils  ces- 
seront de  le  servir.  Burôn  forcé  de  déférer 
à  l'avis  de  ses   chevaliers ,  leur  demanda 
quelle   femme  de  la  province  il  pourroit 
prendre.  Sire,  ici  près  est  un  prud'homme , 
I.  II 
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Que  de  espuse  n'eust  enfant , 
James  pur  Seinur  nel'  tendrunt , 
Ne  volen tiers  nel'  servirunt 
Se  il  ne  fait  lur  volenté: 
Le  Chevaliers  ad  graunté 
^     Qu'en  lur  ounseil  femme  prendra  ; 
Ore  esgardent  è  ceo  sera  , 
Sire,  funt-il ,  ci  près  de  nus  ^ 
Ad  un  Preudum  parlé  od  nus; 
Une  fille  ad  qui  est  suen  heir, 
Mut  poez  tere  od  li  aveiir , 
La  Godre  ad  nun  la  Dameisele^ 
En  cet  païs  ne  ad  si  bêle. 
Pur  le  Freisne  que  vus  lairez 
En  eschange  le  Codre  arrez. 
En  la  Codre  ad  noiz  è  déduis  ^ 
Freisne  ne  porte  unke  fruiz  :  ^ 

La  Pucele  purchaserunt 
Si  Deu  plest  si  la  vus  durrunt* 
Cel  mariage  unt  purchacié, 
E  de  tûtes  parz  otrié. 
Allas  !  cum  est  avenéu 
Ke  li  aukun  ne  unt  séu 
L^aventure  des  Dameiseles 
Qui  esteient  sérur  gemeles. 
El  Freisne  celé  fu  celée  , 
Sis  amis  ad  l'autre  espusée.  ^^^ 
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père  d'une  fille  unique  et  fort  riche.  Cette 
jeune  personne  qui  est  la  plus  jolie  du  can- 
ton se  nomme  Coudre.  Ainsi  en  abandon- 
nant Frêne ,  vous  aurez  pour  la  Remplacer 
Coudre;  ce  dernier  donne  du  fruit,  et  le 
Frêne  n'en  porte  point  (i).  La  demande 
ayant  été  faite  aux  {>arents  fut  acceptée* 
Mais  hélas  !  les  chevaliers  ignoroient  que 
les  deux  jeunes  personnes  étoient  soeurs 
jumelles.  Frêne  étoit  la  malheureuse  aban- 
donnée, et  sa  sœur  étoit  destinée  à  devenir 
réponse  de  son  ami.  Le  mariage  est  enfin 
arrêté,  et  dès  que  Frêne  apprend  que. son 
ami  va  se  marier  ,  elle  ne  laisse  apercevoir 
aucune  trace  de  chagrin,  et  se  dévoue  aux 
plus  rudes^  travaux.  Elle  sert  son  seigneur 
comme  à  l'ordinaire  et  prend  ôoin-  de  tout 
le  monde;  aussi  tocites  les  personnes  in- 
vitées ou  celles  de  ïa  maison  s^éinerveil- 
loient- elles  de  son  courage  et  de  son  dé- 
vouement. Les  amis  de  Buron  s'étoient 
rendus  au  château  le  jour  de  la  noce ,  ainsi 

(i)  Cette  comparaison  de  mauvais  goût  dans  la  nar- 
ration ,  est  empruntée  de  réyangile. 

II. 
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Quant  ele  sot  ke  il  la  prist , 

Unqucs  pëjur  semblant  ne  6st. 

Sun  seignur  sert  mut  bonement 

E  honure  tute  sa  gent. 

Li  Chevalier  de  la  meisun , 

E  li  yadlet,  è  li  gareun , 

Mervéïllus  dol  en  meneient 

De  ceo  ke  perdre  la  deveient. 

Al  jur  des  noces  qu'il  unt  pris, 

Sis  Sires  i  mande  ses  amis,  '  ^^ 

E  TErceveske  i  esteit , 

Cil  de  Dol  qui  de  lui  teneit , 

S'Espuse  li  unt  amenée , 

E  sa  mère  est  od  li  alée. 

De  la  Meschine  aveit  pour 

Vers  ki  sis  Sirs  ot  tel  amour 

Que  à  sa  fille  mal  tenist, 

Vers  sun  Seignur  si  ele  poïsl , 

De  sa  meisun  la  getera; 

A  sun  Gendre  cunseilera  ^ 

Que  à  un  Preudum  la  marit 

.Sis'en  déliverat,  ceo  quit. 

Les  noces  tiendrent  richement^ 

Mut  i  out  esbaniement, 

La  Dameisele  es  chambres  fu; 

Unques  de  quanke  ele  ad  véu , 

Ne  fist  semblant  que  li  pesast , 
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que  Farchevêque  ;  les  chevaliers  de  la  ville 
de  Dol  lui  amenèrent  la  nouvelle  épouse. 
La  mère  de   Coudre  avoit  accompagné  sa 
fille  ;  craignant  que  son  gendre  ne  revînt 
à  ses  premières  amours,  elle  vouloit  lui 
conseiller    de  renvoyer    Frêne ,    et   de    la 
marier  à  quelque    homme   de    bien.    Les 
noces  furent  très -belles,  et  pendant  qu'on 
se  livroit  au  plaisir,Frêne  parcourut  les  cham- 
bres du  château  pour  examiner  si. tout  ëtoit 
en  place  et  si  rien  ne  manquoit.  U  ne  pa- 
roissoit  point  que  cet  hymen  lui  déplût , 
car  elle  avoit  servi  la  nouvelle  mariée  avec 
tant  de  grâces  que  les  convives  ne  pouvoient 
revenir  de  leur  surprise.  Chacun  louoit  sa 
conduite,  ses  soins  et  son  activité.  La  mère 
en  admirant  le  courage,  là  patience,  le  bon 
cœur  de  Frêne,  lui  accorda  son  estime  et 
son  amitié.  Ah  !  si  elle  avoit  reconnu  sa 
fille ,  elle  n'eût  sans  doute  pas  voulu  lui 
enlever  son  ami.  Toujours  attentive,  Frêne 
va  faire  dresser  le  lit  nuptial.  Quittant  son 
manteau  ,  elle    montre    aux    chambellans 
la  manière  dont  il  falloit  le  faire  pour  se 
conformer  au  goût  de  leur  seigneur.  Le  lit 
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Ne  tant  qu'  ele  se  curuçast.   , 

Entur  la  Dame  bonement 

Serveit  mutaféitement. 

A  grant  merveille  la  teneient 

Gil  è  celés  ki  la  voient. 

Sa  mère  lad  mut  esgardée , 

£n  9un,quor  preisîé  é  amée; 

Pensât  è  dist,  si  ele  le  sust, 

La  manière  k'  ele  le  ftist , 

Jà  pur  sa  fille  ne  perdist, 

Ne  Sun  Seignur  ne  li  tolist. 

La  noit,  al  lit  apariller, 

U  Tespuse  deveit  cucher,  '^° 

La  Damisele  i  est  alée  ^ 

De  Sun  mauntel  s'est  desfublée } 

Les  chamberlencs  i  apela , 

La  manière  lur  enseigna 

Gument  si  Sires  le  voleit 

Kar  mainte  &iz  véu  laveit. 

£  quant  le  list  fu  apresté 

Un  coverture  unt  sus  jeté  ; 

Li  dras  esteit  d'un  viel  bofu  ^ 

La  Dameisele  l'ad  véu.  ^''** 

N'est  mie  bons,  ceo  li  sembla, 

En  Sun  curage  li  pesa  ; 

Un  cofre  ovri ,  sun  pâli  pris^ 

Sur  le  lit  sun  Seignur  le' mist  :  (a) 
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étoit  dressé ,  et  voyant  qu'il  étoit  recouvert 
d'une  étoffe  peu  riche  et  de  mauvais  goût , 
Frêne  ouvre  son  coffre,en  retire  la  belle  étoffe 
dont  elle  avoit  été  enveloppée ,  et  la  fit  ser- 
vir à  décorer  le  lit  de  son  ami.  Elle  le  fai^ 
soit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  l'ar- 
chevêque  devoit  venir  pour  bénir  la  chambre 
des  deux  époux ,  et  remplir  son  ministère. 
Sitôt  que  tout  fut  apprêté ,  la  mère  conduit 
Coudre  dans  la  chambre  nuptiale  et  la  veut 
faire  coucher.  Çn  jetant  les  yeux  sur  le  lit, 
elle  aperçoit  l'étoffe  précieuse,  fei  recon- 
noît,  se  ressouvient  de  l'emploi  qu'elle  en 
feit,  puis  éprouve  un  frémissement  invO' 
lontaire.  D'où  peut  venir  cette  étoffe  ?  par 
quel  hasard  se  trouve-t-elle  dans  le  château 


(a)  La  conduite  de  Fféne  en  pareille  circonstance  ,  peut 
-«irolr  donné  l'idée  du  célèbre  conte  de  Grîsélidis,composé  en 
France,  et  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation  deBoccace, 
Lorsque  le  marquis  de  Saluces  prévient  Crisélidis  du  choix 
qu'il  vient  de  faire  d'une  nouTeUe  épouse  et  de  son  arrivée 
prochaine  ,  on  1»  Toit  aussitèt  donner  des  ordres  aux  do- 
mestiques ,  présider  à  tous  les  travaux,  préparer  la  chambre 
nuptiale  et  le  lit  desUné  à  la  femme  qui  doit  la  remplacer. 
De  même  que  Frêne ,  Grisélidis  est  présente  lors  de  l'arrivée 
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'    Pur  li  honurer  le  feseit 
Kar  TErceveske  i  esteit 
Pur  eus  beneistre  è  enseiner, 
Ceo  afereit  à  sun  mestier  :  (a) 
Qoaat  la  chaumbre  fu  délivrée , 
La  Dame  ad  sa  fille  amenée  ;  ^^^ 

Ele  la  volt  fère  cuchier, 
Si  la  cumande  à  despolier. 
Le  pâli  esgarde  sur  le  lit 
Que  unke  mes  si  bon  ne  vit 
Fors  sul  celui  ke  le  dona 
Odsa  fille  kele  cela. 

Adunc  li  remembra  de  li , 

Tut  li  curages  li  frémi. 

Le  cbamberlenc  apele  à  sei  : 

Di  mei,  fet-ele^  par  ta  fei  ^'" 

U  fu  cest  bon  pâli  trovez  ? 

Oarae ,  fet-il ,  vus  le  sauerez  , 

La  Dameisele  laporta  , 

Sur  le  covertur  le  geta  ; .  v 

Kar  ne  li  sembla  mie  boens ,  « 

Jeo  quit  que  le  pâli  est  soens. 

La  Dame  laveit  apelée , 

E  eie  est  devant  li  alée  : 

De  sun  mauntel  se  deffubk, 

E  la  mère  l'areisuna  ;  <*• 

Bêle  amie,  nef  me  celez, 

U  fu  cist  bons  palis  trovez  ! 
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de  liaon  gendre?  Pour  s'en  ëclaircir,  la  dame 

appelle   un   chambellan;  Dites  -  moi ,  mon 

ami,  vous  devez  le  savoir,  comment  votre 

maître  est -il  devenu  propriétaire  de  cette 

étoffe  ?  Je  vais  vous  satisfaire  ,   madame  , 

c'est  Frêne ,  la  jeune  personne  qui  l'a  ap- 

.  portée  ;  voyant  que  la  couverture  de  mon 

seigneur  n'étoit  pas   assez  riche   pour  un 

jour  aussi  solennel,  elle  a  donné  celle  que 

vous  voyez.  Faites-la  venir  sur-le-champ, 

et  sitôt  qu'elle  l'aperçut  ;  Ah!  belle  amie, 

lui  dit  la  mère ,  veuillez  m'apprendre  où 

cette   bonne  étoffe  a    été    trouvée ,    d'où 

vient  -  elle,  qui  vous  Ta  donnée  ?  Dame,' 

ma  tante  l'abbesse  qui  a  pris  soin  de  mon 

enfance  et  qui  m'a  élevée,  me  remit  cette 

étoffe  ainsi  qu'un  anneau  d'or,  et  m'enjoi- 

de  sa  rivale ,  lui  fait  tous  les  honneurs  «  et  toutes  deux  elles 
reviennent  auprès  de  leurs-époux.  Voy.  lé  Grand  d'Aussy  ; 
Fabliaux^  tom.  I,  p.  169,  Ginguené ,  histoire  îittér,  ^Italie, 
tom.  III y  p.  III  et  X12. 

(a)  Dans  les  temps  à  jamais  funestes  de  la  féodalité ,  il  n*étoi^ 
pas  permis  à  deux  époux  de  coucher  ensemble  avant  que  leur 
lit  n'eût  été  béni.L'archevéque  ou  Tévéque  ne  se  dérangeoit 
que  pour  les  rois  et  les  princes ,  les  curés  pour  les  gens  ri- 
ches, et  le  moindre  prêtre  pour  la  classe  ouvrière.  Les  ecclé- 
siastiques recevoient ,  pour  avoir  marmoté  quelques  prières 
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Dunt  T1M  vient41 ,  kil'  vus  dona*^ 

Kar  me  dites  kil'  vuâ  bailla  ! 

La  meschine  li  respundi  ; 

Dame ,  m'Aunte  ki  me  nuri , 

L'Abbéesse  kif  me  bailla 

A  garder  le  me  comanda. 

Cest  è  un  anel  me  baillèrent 

Cil  ki  à  nurir  m'enveièrent.  ^^ 

Bêle,  pois-jeo  véer  l'anel  ? 

Oïl  Dame ,  céo  m'est  bel. 

L*anel  li  ad  dune  aporté, 

E  ele  lad  mut  esgardé, 

E  Fad  très  bien  reconéu 

E  le  pâli  k'  ele  ad  véu. 

Ne  dute,  mes  bien  seit  è  creit,. 

Qu'ele  mesme  sa  fille  esteit. 

Oiant  tuz  dist  ;  ne  céil  mie , 

Tu  es  ma  fille  ,  bêle  amie  !  <*•• 

De  la  pité  ke  ele  en  a , 

Arière  cheit,  si  se  pauma«: 

E  quant  deF  paumeisun  leva 

Pur  Sun  Seignur  tost  envéia. 

E  il  vient  tut  effréez. 

Quant  il  est  en  chambre  entret, 

La  Dame  li  obéi  as  piez , 

Estréitement  lad  baisiez  ; 

Pardun  li  quert  de  sun  mefFait 

Il  ne  saveit  nient  deF  plait  ; 
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gnit  de  les  conserver  précieusement.  Ils 
m'avoient  été  donnés  sans  doute  par  les 
auteurs  de  mes  jours  qui  m'envoyèrent  au 
couvent.  Belle  amie,  ne  pourrois-je  voir  cet 
anneau?  oui  madame,  sans  doute,  je  vais 
le  chercher  et  vous  Tapporter.  Dès  que  la 
dame  l'eut  regardé,  elle  reconnut  l'anneau, 
ne  douta  plus  que  Frêne  ne  fût  sa  fille.  Em- 
brasse-moi, mon  enfant, tu  es  ma  fille  ;  la  révo- 
lution que  cette  malheureuse  mère  éprouva 

qu'ils  n'eutendoient  pas  plos  que  les  assistants ,  un  certain 
droit  que  Téglise  ou  plutôt  ceux  qui  sont  censés  la  repré- 
senter ayoient  appelé  le  plat d<  noces*  Les  lits,  anciennement 
meubles  de  parade  et  d'ostentation ,  étoient  couverts  de  ta- 
pis et  d'étoffes  précieuses  presque  toujours  bordés  de  pelle- 
teries. Aussi  le  lit  d'un  noble  étoit-il  d'un  prix  fort  élevé. 
Les  ecclésiastiques  toujours  avides  de  richesses  et  sûrs  de 
l'impunité ,  engagèrent  les  gens .  de  qualité  à  léguer  aux 
églises  où  ils  étoient  inhumés,  leur  lit  avec  tous  ses  orne- 
ments ainsi  que  leur  cheval  et  leurs  armes.  Cet  usage  fut  un 
de  ceux  que  le  clergé  changea  en  obligation  et  en  loi.  De  là 
ces  revenus  immenses  puisqu'il  falloit  à  la  mort  racheter 
son  lit.  Bientôt  il  fallut  payer  pour  les  trois  premières  nuits 
des  noces  ;  la  sépulture  fut  refusée  à  tout  individu  qui ,  dans 
son  testament,  n*abandonnoit  pas  aux  prêtres  une  partie  de  ses 
biens,  etc.  Voy .  du  Gange,  Glossar.  lat.  aux  mots  Lectus^  Tes^ 
tamentum.  S^inUFoixj  Essais  hist.  sur  Paris,  tom.  I,  p.  1 14.  Le 
Grand  d'Âussy ,  Feéliaux  ,  tom.  I,  p.  3ai. 
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Dame ,  fet-il ,  que  dites  vus  ? 

II  n  ad  si  bien  nun  entre  nus. 

Quanke  vus  plest  seit  parduné', 

Dites  mei  vostre  volunté. , 

Sire ,  quant  parduné  l'avez , 

JeF  vus  dirai ,  si  m'escutez  : 

Jadis.'par  ma  grant  vileinie 

De  ma  veisine  dis  folie; 

De  ees  deus  eilfanz  mesparlai^ 

E  vers  mei  méismes  errai.  ^t 

Vérité  est  que  j  enceîntaî , 

Deus  filles  eus ,  Tune  celai. 

Ad  un  muster  la  fis  geter, 

Enostrepali  od  li  porter, 

E  Tanel  que  vus  me  donastes 

Quant  vus  primes  od  mei  parlastes* 

Ne  nus  peot  mie  estre  celé  ; 

Le  drap  è  l'anel  al  trové  ; 

Nostre  fille  ai  ici  conue, 

(i)  Dèà  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  la  France 
faisoit  un  grand  commercé  avec  Constantinople  alors 
le  dépôt  de  toutes  les  marchandises  d^Orient.  On  en  ti- 
,  roit  des  étoffes  de  soie  richement  brodées  ,  de  la  pour- 
pre, des  pelleteries,  et  sur-tout  des  épices  dont  le  débit 
ëtoit  considérable. 

Yoy.  plus  bas  la  note  du  Lai  de  Lanval. 
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en  disant  ces  paroles ,  la  fit  tomber  en  pa- 
nioison.  Revenue  à  elle,  la  dame  fait  ap- 
peler  son    mari ,  qui  arrive  tout  effrayé. 
Sitôt  qu'il  est  entré,  sa  femme  tombe  à  ses 
genoux  qu'elle  baise ,  et  le  prie  de  lui  par- 
donner. Le  mari,  qui  ne  savoit  rien  de  l'aven- 
ture ,  répondit  :  Dame ,  il  n'existe  aucune 
dispute  entre  nous,  veuillez -vous  lever, 
car  vous  êtes  toute  pardonnee.Faites-moi  le 
plaisir  de  me  faire  eonnoître  ce  que  vous 
desirez.  Sire,  je  n'avouerai  ma  faute  que  lors- 
que vous  m'aurez  écoutée,  et  ensuite  par- 
donnée.   Il  vous  ressouvient  du  jugement 
téméraire  que  je  portai  sur  ma  voisine  qui 
étoit  accouchée  de  deux  garçons.  Je  parlai 
contre  moi  sans  le  savoir.  A  mon  tour  j'eus 
deux  filles  à-Ia-fois  ;  j'en  cachai  une  qui  fut 
portée  dans  un  couvent.  Je   l'enveloppai 
avec  l'étoffe  précieuse  que  vous  aviez  rap- 
portée de  Constantinople,(  i  )  et  je  cachai  dans 
ses  langes  le  bel  anneau  que  vous  m'aviez 
donné  la  première  fois  que  vous  me  par- 
lâtes.  Eh  bien  ,    sire ,    rien  ne    peut  être 
caché ,  je  viens  de  retrouver  ici  l'étoffe , 
l'anneau ,  et  ma  fille  que  j'avois  perdue  par 
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Que  par  ma  folie  ai  perdue.  ^*' 

E  jà  est  ceo  la  Dameisele 
Qui  tant  est  pruz  è  sage  è  bele^ 
Ke  li  Chevaliers  ad  amée 
Ki  sa  serur  ad  espusée. 
Li  Sires  dit  :  de  ceo  sui  liez 
Unckes  mes  ne  fu  si  haitiez , 
Quant  nostre  fiHe  avum  trovëe  , 
'Orant  joie  nus  ad  Deu  donée 
Âinz  que  li  péchez  fuat  dublèz  : 
Fille  ,  fet-il ,  -avant  venez.  ^ 

La  Meschine  mut  s  esjoï*, 
Del'  aventure  ke  ele  oï. 
Sun  père  ne  volt  plus  atendre 
11  méismes  vet  pur  sun  gendre-, 
E  rErcevesle  i  amena , 
Gelé  aventure  li  cunta. 
Li  Chevaliers  quant  il  le  sot 
Unkés  si  grant  joïe  n'en  ot. 
L'Eroeveskè  ad  cunseilië 
'Que  iasi  seît.la  noit  laissiez 
_  £1  demain  les  départira 
Lui  è  celé  qu'il  espusa. 
Issi  Tunt  fet  è  graunté , 
£1  demain  furent  désevré  ; 
Après  ad  s'amie  espusée, 
E  li  pères  li  ad  donée , 
Qui  mut  ot  vers  li  bon  curage  ; 
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ma  faute.  C'est  cette  personne  si  aimable  , 
si  sage  et  si  belle  que  le  chevalier  aimoit 
depuis  long  -  temps ,  et  dont  il  vient  d'é- 
pouser la  sœur.  Madame ,  répondit  Tépoux , 
je  suis  très-satisfait  et  bien  joyeux  quenou^ 
ayons  retrouvé  notre  fille  avant  que  la  faute 
fût  augmentée,  le  ciel  nous  accorde  dou^ 
blement  ses  faveurs- Venez,  ma  chère  enfant, 
venez  embrasser  votre  père.  Frêne  est  au 
comble  du  bonheur,  puisqu'elle  vient  de 
retrouver  ses  parents.  Son  père  les  quitte 
aussitôt  pour  aller  palier  à  son  gendre  et  à 
l'archevêque,  et  leur  faire  part  de  cette 
nouvelle.  Dès  qu'il  en  est  instruit;  Buron 
ne  peut  contenir  sa  joie,  etJe  prélat  donne 
le  conseil'  d'attendre  que  la  nuit  soit  passée , 
parce  qu'il  rompra  le  lendemain  les  nœuds 
qu'il  avoit  formés  laveillcllfut  donc  arrêté 
que  le  premier  mariage  seroit  déclaré  nul , 
et  que  Buron  épouseroit  son  amie  avec  le 
consentement  de  ses  parents.  Le  père  divisa 
son  bien  en  deux  parts  égales ,  dont  une 
fut  donnée  à  Frêne.  Lorsque  le  chevalier  et 
sa  femme  retournèrent  dans  leur  pays ,  après 
la  noce  qui  fut  très -belle ,  ils  emmenèrent 
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Par  mie  li  part  sun  héritage. 
Il  è  la  mère  as  noces  furent, 
Od  lur  fille ,  si  cum  il  durent , 
Quant  en  lur  pais  s  en  allèrent, 
La  Coudre  lur  fille  menèrent. 
Mut  richement  en  lur  cuntrée , 
Fu  puis  la  Mescbine  d(KKée. 
Quant  laventure  fu  séue 
Cornent  ele  esteit  avenue , 
Le  Lai  del*  Freisne  en  unt  trové  ; 
Pur  la  Dame  lunt  si  numé« 
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avec  eux  Coudre,  leur  autre  fille,  qui  trouva 
dans  son  pays  un  parti  fort  riche. 

Quand  on  connut  cette  aventure  et  sa 
fin  ,  les  Bretons  en  firent  le  Lai  du  Frêne, 
ainsi  appelé  de  la  dame  qui  en  est  le  sujet. 


la 
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v^UÀifT  de  Lais  faire  m'entremec 
Ne  voil  ublier  Bisclaveret  ; 
Bisclaveret  ad  nun  en  Brelan , 
Garwall  Tapelent  li  Norman. 
Jadis  le  poët-hum  oïr , 
E  souvent  suleit  avenir, 
Hames  plusurs  Garwall  devindrent 
E  es  boscages  jtneisun  tindrent. 
Garwall  si  est  beste  salvage  ; 
Tant  cum  il  est  en  celé  rage. 
Humes  dévure  ,  grant  mal  fait , 
Es  granz  forest  converse  è  vait. 
Cest  afère  les  ore  ester 
Del'  Bisclaveret  voil  cunler. 
En  Bretaine  maneit  un  Ber 
Merveille  l'ai  oï  loer  ; 
Beau  chevaliers  è  bon  esteit 
E  noblement  se  cunteneit. 
De  Sun  Seinur  esteit  privez 
E  de  tuz  ses  Veisinz  amez. 
Femme  ot  espusé  mut  vailant 
E  qui  mut  feseit  beau  semblant. 
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Jl  uisQUE  je  m'occupe  à  traduire  des  Lais, 
je  ne  veux  pas  oublier  celui  du  Bisclavaret, 
ainsi  nommé  parles  Bretons,  et <Jue  les  Nor- 
mands appellent Garwal(i). Il  est  très*certain 
et  cela  arrivoit  souvent  dans  les  temps  an* 
ciens,  que  les  hommes  étoient  transformés 
en  loups -garous.  C'est  une  bête  farouche, 
qui  habite  les  forets;  sa  rage  est  si  grande 
que  dans  sa  férocité ,  cette  bêle  dévore  les 
humains,  causeries  plus  grands  ravages: 
Mais  laissons  cela,  et  veuillez  écouter  le 
Bisclavaret,  que  je  désire  vous  raconter. 
Parmi  les  seigneurs  de  la  Bretagne,  il  en 

(i)  GartPal  est  une  corruption  da  Wer-Wolf  des 
Teutons  ou  Were-tPolf  des  Anglois ,  lé  même  que  le 
>.u  xavApcMtoç  des  Grecs ,  hmnme4oup,  loufi-garou ,  bomme 
qui  a  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup.  Il  ne  paroît 
pas  que  ce  mot  de  GarvMl  se  soit  conservé  en  Nor- 
mandie jusqu'à  nos  jours,  ffùclavaret  que  Ritson  ÇLoc. 
€<>.,  tom.  III,  p.  3Ei}  prétend  être  la  corruption  et 
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n  amot  li  è  ele  lui  ; 

Mes  d*une  chose  ert  grant  envi 

Qu  en  la  semeine  le  deperdeit 

Treis  jurs  entiers  qu'  ele  ne  saveit . 

U  deveneit ,  ne  ù  alout  ; 

Ne  nul  des  soenz  nient  ne  sout. 

Une  feiz  esteit  repeirez 

A  sa  meisun  joius  è  liez  ; 

Demandé  li  ad  è  enquiz , 

Sire,  fait-el ,  beau  duz  amiz , 

Une  chose  vus  demandasse  - 

Mut  volentiers  si  jeo:  osasse  : 

Mes  jeo  creim  tant  vostre  curuz 

Que  nule  rien  tant  ne  redut. 

Quant  il  Toi  si  Tacola , 

Vers  li  la  traist ,  si  la  beisa , 

Dame ,  si  fait-il ,  demandez  ; 

Jà  celé  chose  ne  mè  direz 

Si  jeo  la  sai ,  ne  la  tus  die. 

Par  fei ,  fet-ele ,  ore  sui  garie  : 

Sire,  jeo  sui  en  tel  efifrei , 

Les  jars  quant  tus  partez  de  raei^ 

El.leTer  en  ai  grant  dolour 

E  de  TUS  perdre  tele  pour, 

Si  jeo  n'en  ai  hastiï  cunfort , 

Bien*tost  en  puis  aToir  la  mort. 

Kar  me  distes  ù  tus  alez., 

U  tus  estes  ,  ù  -conversez. 
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étoit  un  qui  méritoit  les  plus  grands  éloges  ; 
bra\e  chevalier,  il  vivoitd*au tant  plus  noble- 
ment qu  il  étoit  le  favori  du  prince^aussîétoit- 
il  chéri  de  tous  ses  voisins.  Il  avoit  épousé 
une  demoiselle  de  boilne  famille,  qu  il  ai- 
moit  tendrement ,  et  ilont  il  étoit  tendre- 
ment aimé.  Néanmoins,  une  chiase  affectoit 
la  dame.  Toutes  les  semaine»  son  mari  s'ab- 
sentoit  pendant  trois  jours  entiers ,  et  ni 
elle  ni  personne  ne  savoit  où  il  atioit ,  ni 
ce  qu'il  devenoit  pendant  ce  temps.  Notre 
chevalier  rentre  un  jour  chez  lui  fort  gai  et 
fort  joyeux  ;  après  les  premières  caresses , 
sa  dame  prenant  la. parole,  lui  parle  eu  ces 
termes  :  Sire^  mon  beau  doux  ami,  si  je 
Tosois,  je  me  hasardërois  à  vous  faire  une 
question.  Mais  je  crains  de  vous  fâcher,  et 
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même  l'altérât  Ton  faite  à  dessein  de  £ leïz-Garv  ^louy^ 
méchant ,  ne  se  trouve  pas  'davantage  chez  les  Bretons 
qui  disent  encore  Den-bteis  (1iomme-1oup),'ce  qui  est 
absolument  la  même  chose  qiie  fFer-Wblf  on  GarwaL 
Ces  deux  mots  se  tvomTent  encore  dàps  le  françois 
loup-garou  ,  c'est-àrdire ,  mot-à-mot ,  homme  -  loup. 
On  devroil  dire  Garou  tout  oonirt,  Voy.  Kostcenen  au 
mot  garou ,  et  le  Pelletier  au  mol  garw^  " 
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Mun  escient ,  qui  ths  atnes^ 

,£  si  si  est  vus  meserrez. 

Dame ,  fet-il ,  pur  Deu  merci , 

Mal  m'en  vendra  si  jol'  vus  di  : 

Kar  de  m  amur  vus  partirai 

E  me-itiesnies  en  perderai. 
*     Quant  la  DafÀe  lod  entendu , 

Ner  ad  nient  eft  gas  tenu 

Suventefeizli  demanda,  . 

Tant  le  bbndî|  è  loseng^,  ^ 

Que  s  aventure  li  cujxta , 

Nule  chose  ne  li.  cela. 

Dame  jeo  deviens  Bisclaveret, 

En  celé  grant  forest  me  met, 

Al  plus  espès  de  la  gaudine , . 

Si  vif  de  prête  è  de  racines 

Quam  il  li  aveit  tut  cunté, 
.  Ënquis  li  ad  è.  dem^iâidé 

S'il  sedespuille  u  vet  vestu^ 

Dame ,  fet-il ,  jeo  vois  tut  nu.  '• 

Di  mei ,  par  Deu  ,  xi  sunt  V07  dras  ? 

Dame ,  ceo  ne  dirai  vus  pas 

Kar  si  jeo  les  eusse  perduz 

E  de  ceo  feasse  aparcéuz  , 

Bisclaveret  sereie  à  tuz^jurs  y 
James  n'avjereie  mes  sueurs, 
■    De  ci  k*îl  me  fussent  rendu  : 

Por  ceo  ne  voil  k'il  seit  séu. 
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je  ne  redoute  rien  plus  'au  monde  que  votre 
courroux.  Le  mari  presse  sa  femme  entre 
ses  bras  et  l'embrasse.  Chère  dame ,  deman- 
dez-moi tout  ce  que  vous  voudrez  ,  je  n'ai 
point  de  secrets  pour  ma  femme ,  et  si  je 
sais  la  chose  dont  vous  ^^sire^étre  inattuite, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  l'apprendre. 
Eh  bien  ,  sire ,  me  voilà  rassurée,  mais  vous 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'inquié- 
tude que  j'éprouve  lès  jours  que  vous  vous 
éloignez  de  moi.  Le  matin  je  me  lève,  le 
soir  je  nje  Qojuche  ayec  la  crainte  de  vouj 
perdre ,  et  si  vous  ne  .calmez  mes  justes 
alarmes,  il  ne  me  reste  qu'à  mourir. 

De  grâce ,  yeuillez  m'instruire  du  lieu 
où  vous  vous  tendez^  de  ce  que  vous  faites 
et  de  ce  que  vous  dçyenesi.  Chère  amie  ,  par 
la  miséricorde  de  Dieu ,  je  crains  qu'il  ne 
m'arrive  malheur  si  je  vous  apprends  mon^ 
secret;  peut-être  cela  m'empêcheroit-il  de 
vous  aimer,  et  m'exposeroit  peut-être  en- 
core à  vous  perdre.  La  dame  fut  bien  étonnée 
dece  discours,qui  n'étoit  rien  moins  queplai- 
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Sire,  laDame  li  respunt , 
Jeo  vus  eim  plus  que  tut  le  mund  f  *!^ 

Nerme  devez  nient  celer , 
Ne  de  nule  rien  duter  : 
Ne  semblereit  pas  amistë. 
Qu  ai-jeo  forfait ,  por  quel  péché 
Me  dutez  tus  de  nule  rien  ? 
Dites  mei  et  si  ùatez.  bien. 
Tant  Tangouss^^  tant  )e  surpris!,  . 
Ne  pout-il fairç ,  si  le.dist: 
Dame,  fet-il ,  delez  c^l  bois , 
Lez  le  chemin  ^  par  un  trpivois ,  ^ 

Une  vielz  ehapèle  i  esteit, 
Ke  meintefeiz  grant  bien  me  feit }' 
ï.à  <^t  la  pien-e  cniose  è  lée ,        '   f 
Suz  un  bussun,  dedanz  cavée; 
Mes  draz  i  met  suz  le  buissun 
Tant  que  jeo  revine  à  meisun. 
La  Damé  oï  cele  merveille  ^ 
De  paour  fu  tute  vermeille ,  * 
'   De  l'aventure  s'éfFrëâ,'  ' 

E  maint  endreit  se  pùrpensa'  '*** 

Cume  ele  sea  puist  pàrt^i^  ^  . 
Ne  voleit  mes  lez-lui  ge^r. 
Un  Chevalier  de  la  cuntrée 
Qui  lungement  laveit  amée 
E  mut  préié  è  mut  requise , 
E  mut  durré  en  sun  servise 
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sant.  Elle  ne  perdit  pas  courage  ,  ^\le  flatta  et 
caressa  si  tendrement  le  chevalier,  que  ce- 
lui-ci lui  découvrit  entièrement  son  secret. 

Sachez  donc  que  pendant  mon  absence 
je  deviens  loup-garou  ;  j'entre  dans  la  grande 
foret,  et  vais  ^le  cacher  dans  le  plus  épais 
du  bois,  et  là  ,  je  vis  de  proie  et  de  racines. 
—  Mais  ,  bon  ami ,  veuillez  me  dire  si  vous 
vous  dépouillez  de  vos  habits ,  ou  bien  si 
vous  les  gardez? —  Madame  ,  je  vais  tout 
nu.  —  De  grâce  enseignez- moi  où  vous  dé- 
posez vos  vêtements.  —  Cela  m'est  impos- 
sible, car  non -seulement  si  je  venpis-à  les 
perdre,mais  encore  à  être  aperçu,quand  jeles 
quitte,  je  resterois  loqp-garou  toute  la  vie,  et 
je  ne  pour  rois  reprendre  ma  formé  ordinaire 
qu'à  l'instant  où  ils  meseroient  rendus;  d'a- 
près cela  vous  ne  devez  pas  être  surprise  de 
mon  silence  à  cet  égard.  Sire, vous  savez  que 
je  vous  aime  au-delà,  de  toute  expression ,  dès 
lors  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ma  part 
et  ne  devez  rien  mè  cacher.  La  confiance 
naît  de  l'amitié ,  et  vous  me  feriez  croire 
que  je  ne  possède  ni  l'une  ni  l'autre  chez 
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.  £le  ne  laveit  unkes  amë , 

Ne  de  s*amur  ftséuré , 
.    Celui  manda  par  sun  message 

Si  li  descouvri  sun  curage  ;  "• 

Amis ,  fet-ele ,  séez  léz , 

Ceo  dunt  vus  estes  traveillez 

Vus  otri-jeo  sanz  nul  respit  ; 

Jà  m  avérez  nul  cnntredit  ; 

M  arour  è  mun  cors  vus  otrei  : 

Yostre  drue  feites  de  mei. 

Cil  l'en  mercie  bonement 

£  la  fiance  de  li  firent; 

E  ele  le  met  par  serement; 

Puis  li  cunta  cum-faitement ,  "• 

Ses  Sires  ala ,  è  k'il  devint  ; 

Tute  la  veie  ke  il  tintv 

Ver?  la  forest  Venséïgna, 

Pur  sa  despuille  l'envéia. 

Issi  fu  Bisclaveret  trahis 

£  par  sa  femme  maubailiz. 

Pur  ceo  qu  hum  le  perdeit  sovent , 

Quidouent  tuz  comunalment. 

Quant  dune  s  en  fust  deV  tut  alez , 

Asez  fu  quis  è  demandez  :  '^^ 

Mes  neV  porent  mie  trover  ; 

S'il  lur  estuit  lesser  ester. 

La  Dame  ad  cil  dune  espusée 
Qui  lungement  Taveit  amée  ; 
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mon  époux;  je  vous  le  demande,  ai -je  rien 
fait  pour  cesser  de  les  mériter?  dites-le-moi, 
je  vous  prie.  Enfin  la  dame  redoublant  de 
caresses  et  d'instances ,  obtint  l'aveu  qu'elle 
desiroit  tant.  —  Dans  la  forêt ,  près  d'un 
carrefour,  et  sur  le  bord  du  chemin  est  une 
vieille  chapelle ,  qui  souvent  me  devient  fort 
nécessaire.  Là-,  sous  un  buisson  se  trouve 
une  grande  pierre  creuse  où  je  cache  mes 
habits  jusqu'au  moment  où  je  dois  les  re- 
prendre pour  revenir  à  la  maison. 

I^a  femme  fut  tellement  effrayée  de  la  ré- 
vélation de  son  raan,  qu'elle  pensa  dès-lors 
aux  moyens  de  le  quitter ,  et  ne  voulut  plus 
coucher  avec  lui.  Dans  le, voisinage  étoit  un 
chevalier  qui  luiavoit  long-temps  fait  la  cour; 
elle  ne  lui  avoit  jamais  rien  accordé,  pas 
même  une  promesse.  Par  un  message  la 
dame  l'engagea  à  revenir  auprès  d'elle:  Ré- 
jouissez-vous ,  bel  ami,  lui  dit- elle  en  le 
voyant,  les  maux  que  vous  avez  soufferts 
vont  cesser;  je  vous  offre  aujourd'hui  tout 
ce  que  vous  m'avez  demandé ,  je  vous  donne 
mon  cœur  ,  mon  amour ,  et  faites  de  moi 
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Issi  remût  un  an  entier , 

Tant  que  H  Reis  ala  cluicier  : 

A  la  forest  ala  tut  dreit  y 

La  ù  li  Bisclaveret  esteit. 

Quant  li  chiens  furent  descuplé, 

Li  Bisclaveret  unt  encdntré  ;  **** 

A  lui  curnirent  tute  jur , 

E  U  chiens^  è  li  veneur  *  . 

Tant  que  par  poi  nel'  eurent  pris, 

E  tut  déciré  è  mau-mis. 

Desi  qn*il  ad  le  Rei  choisi; 

Vers  li  curut  querre  merci. 

Il  laveît  pris  par  Teslrlé, 

La  J£^mbe  U  baise  è  le  pie. 

Xi  Reis  le  vit  grant  pour  ad  ; 

Ses  cumpainuns  tuz  apelad.  '^* 

Seignurs,  fet-il,  avant  venez  ^ 

Geste  merveille  esgardez; 

Cum  ceste.  beste  se  humilie  :  '  •     ' 

£le  ad  sen  de  hum  ^ .  inerdî  crie    • 

Chacea^  me^  tuz  ces  chiens  arère,   -< 

Si  gardez  que  hum  ne  la  fière. 

Geste  beste  ad  entente  è  sen , 

Espleiiez  vos,-  alum  nus  en. 

A  la  beste  durrai  ma  pès 

Kar  ici  ne  chacerrai  huimès.  '^ 

Li  Reis  ^  en  est  turné  à-lant. 

Le  Bisclaveret  li  vet  siwaAt  ; 
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votre  amie.  Le  chevalier  charmé  d'appren- 
dre une  nouvelle  aussi  agréable  ,  remercie 
la  dame.  Ils  promettent  par  serment  de  s'ai- 
mer toujours.  Dès  que  Tintimité  fut  établie, 
la  dame  instruisit  son  amant  de  tout  ce  que 
faisoit  son  mari  ;  elle  lui  enjoignit  d'aller 
prendre  ses  vêtements  dans  l'endroit  où  ils 
étoient  déposés.  Ainsi  le  Bisclavaret  fut  trahi 
par  sa  femme ,  i|ui  le  rendit  bien  malheu- 
reux ,  puisqu'on  ignoroit  entièrement  l'é- 
poque où  il  reparoîtroit.  Ses  .amis  et  ses 
parents  inquiets  de  ne  plus  le  voir ,  venoient 
souvent  à  sa  maison  pour  s'informer  de  ses 
nouvelles.  Plusieurs  même  partirent  pour 
aller  à  sa  recherche;  l'inutilité  de  leurs  dé- 
marches les  engagea  à  n'en  plus  faire.  La 
dame  épousa  bientôt  le  chevalier,  dont 
elle  étoit  aimée  depuis  long' temps. 

Il  s'ëtoit  bien  passé  un  an  depuis  que  le 
roi  n'avoit  été  à  la  chasse.  Le  prince  eut 
envie  de  prendre  cet  exercice  et  se  rendit  à  cet 
effet  dans  le  bois  habité  parle  Bisclavaret  que 
les  chiens  rencontrèrent  dès  l'instant^  où  ils 
furent découplés.U  fut  poursuivi  toutlejour, 
avoit  reçu  plusieurs  blessures  par  des  chas- 
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Mut  se  tint  pires,  n'en  vont  partir, 
Il  n'ad  cure  de  li  guerpir. 

Li  Reis  lenmeine  en  sun  chafitel, 

Mut  en  fu  liez ,  mut  li  est  bel, 

Ke  unke  mes  tel  n  ot  véu. 

A  grant  merveille  Tôt  tenu, 

E  mut  le  tient  à  grant  chierté , 

A  tuz  les  siens  ad  comaundé  '7^ 

Que  sur  s'amur  le  gardent  biei> 

E  nie  li  meffacent  de  riei^. 

Ne  par  nul  d^eus  ne  seit  feruz , 

Bien  seit  ahevreiz  è  pëuz. 

Cil  le  gardèrent  volenters. 

Tuz-jurs  entre  les  Chevalers , 

E  près  deF  Rei  s  alout  cuchier« 

Ni  ad  celui  qui  nel'  adchier, 
Tant  esteit  franc  è  dé)>oneire  : 
.    XJnc  ne  vok  à  rien  meffaire.  *** 

U  ke  li  Reis  dëust  errer 
Il  n'out  cure  de  desevrer; 
Ensemble  od  U  tuz-jurs  alout , 
Bien  s'apareit  que  il  lamout. 

Oez  après  cument  avint 
A  une  Curt  ke  li  Rei  tint, 
Tuz  li  Baruns  ^veit  mandez , 
Cens  ki  furent  de  li  chacez, 
Pur  aider  sa  fesie  à  tenir, 
E  lui  plus  beal  Éaire  servir,  VpA 


LAI   DU   BISCLAVARET.  IQI 

seurs  qui  étoieutprèsdele  prendre,  lorsque 
voyant  venir  le  roi,  il  alla  à  sa  rencontre  pour 
demander  grâce.  Le  Bisclavaret  saisit  Fétrier 
du  monarque ,  lui  baise  le  pied  et  la  jambei 
Le  roi  eut  d'abord  peur ,  mais  aussitôt  re- 
venu de  son  effroi ,  il  appelle  à  lui  ses  com- 
pagnons. Venez,  seigneurs ,  venez  considérer 
cette  merveille;  regardez  comme  cet  animal 
s'humilie  ;  il  a  l'intelligence  de  Thomme , 
puisqu'il  crie  miséricorde.  Faites  retenir  les 
chiens  et  veillez  à  ce  que  personne  ne  le 
blesse.  Allons,  apprêtez-vous,  retournons  au 
château ,  car  je  ne  veux  pas  chasser  davan- 
tage ,   et  suis  trop  satisfait  de  ma  décou- 
verte. Le  prince  se  met  en  marche  avec  le 
Bisclavaret  qui  suit  ses  pas,et  qui  ne  veut  pas 
l'abandonner.  Le  roi  joyeux  de  sa  capture 
qu'il  regarde  comme  une  chose  surprenante 
l'emmène  au  château.  Ayant  pris  le  Bisclava- 
ret en  affection ,  le  monarque  ordonne  aux 
gens  de  sa  cour ,  sous  peine  d'être  privés 
de  ses  bonnes  grâces,  non- seulement  de 
ne  point  battre  ou  toucher  à  son  loup,mais 
encore  d'en  avoir  le  plus  grand  soin.  Pen- 
dant le  jour,  le  Bisclavaret  re&toit  prè$desle 
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Richemeot  è  bien  aturnez, 
Li  Chevaler  i  est  aléz 
Ki  la  femme  Bisclaveret  ot 
Il  ne  saveit  ne  ne  quidot 
Qu'il  le  déust  troyer  si  près. 
Si  tost  cum  il  vint  al  paleis , 
E  le  Bisclaveret  l'aparceut , 
De  plain  esleis  vers  li  curut. 
As  dens  le  prist,  vers  li  le  trait , 
Jà  li  éust.mut  grant  leid  £iit, 
Ne  fust  li  Reis  ki  Ta  pela 
D  une  verge  le  mana^. 
Deus  feis  le  vout  mordre  al  jur. 
Mut  s'esmerveillent  li  plusur, 
Rar  unkes  tel  semblant  ne  fist, 
Verz  nul  hume  ke  il  véîst. 
Géo  vient  tut  par  la  meisun 
Ke  il  ne  fet  mie  sans  reisun  ; 
Méfiait  li  ad  cornent  que  seit 
.  Kar  yolentiers  se  vengereit. 
A  celé  feiz  remi^  issl, 
Tant  kela  feste  départi  ; 
E  li  Baruns  unt  pris  cungé  ; 
A  lur  meisun  sunt  repeiré. 
Alex  s'en  est  li  Chevalers , 
Mien  escient  tut  as  preraers, 
Que  le  Bisclaveret  àsailli; 
N'est  menreiDe  s'il  le  haï. 


chevaliers,  et  passoit  les  nuits  dans  ht  cham- 
bre du  roi.  Tout  le  monde  l'aimoit  parce 
qu'il  ne  faiso^tde  mal  à  personne,  'et  que 
par  «tout  où  il  suîvoit  le  roi,  jamais  on 
n'avoit  eu  à  s'en  plaindre ,  mais  au  con» 
traire  à  s'en  louer. 

Or  écoutez  ce  qui  arriva  plus  tard  à  une  cour 
plénière  tenue  parle  roi ,  et  à  laquelle  pour 
la  rendre  plus  belle,  il  avoit  invité  tous  ses 
barons  et  ses  vassaux.  Le  chevalier  époux 
de  la  femme  du  Bisclavaret  s'y  rendit  avec 
sa  dame ,  qui  rie  savoit  pas  se  rencontrer 
avec  son  premi^  mari.  Dès  que  le  Biscla- 
varet aperçoit  le  chevalier  qui  entroit  au 
palais,  il  court  à  sa  rencontre,  s'élance,  le 
saisit ,  le  mord  et  lui  fait  une  large  bles- 
sure. Le  traître  eût  sans  doute  perdu  la  vie 
si  le  roi  n'eût  rappelle  le  Bisclavaret,  et  ne 
l'eût  menacé  d'une  baguette.Deux  autres  fois 
il  voulut  encore  se  jeter  sur  son  ennemi; 
chacun  fut  étonné  de  la  colère  de  cet  ani- 
mal qui,  jusques-Ià,  avoit  été  d'une  dou- 
ceur extrême.  Dans  tout  le  palais ,  il  n'étoit 
d'autre  bruit  que  le  Bisclavaret  ne  Tavoit  sans 
doute  pas  fait  sans  raison  et  sans  doute.aussi 
L  i3 


194  ^^I  ^U   BISCLAVEHKT. 

Nefu  puis  guères  lung^^ent, 
Ceo  m'est  avis,  si  eum  j  entent ,  ^^ 

Qu  a  la  forest  ala  li  Reis , 
Qui  tant  fu  sages  è  curteis  ,  . 
U  li  Bisclaveret  fu  trovez  ; 
E  il  i  est  od  li  alez, 
La  nuit,  quant  il  s'en  repéira, 
En  la  cuntrëe  béberga; 
La  femme  Bisclaveret  le  sot  ; 
Avenantment  sappareilot. 
Al  demain  vait  al  Rei  parler, 
Riche  présent  li  fait  porter,  »'• 

Quant  Bisclaveret  la  veit  venir 
Nul  hum  nel*  poeit  retenir  , 
Vers  li  curut  cum  enragez, 
Oiez  cum  il  est  bien  vengiez. 
Le  neis  li  esracha  del*  viis; 
Qnei  li  pëust-il  faire  pis  ? 
De  tute  parzTunt  manacié 
Jà  le  eussent  tut  dépescié , 
Quant  un  sages  Hum  dist  al  Rei  : 
Sire,  fet-il,  entent  à  mei  j  **• 

Céste  Beste  ad  esté  od  vus , 
Ni  ad  ore  celui  de  nus , 
Qui  neV  eit  véu  lungement , 
E  près  de  li  aie  sovent. 
Unke  mes  hume  ne  tucha  , 
Ne  félunie  ne  mustra , 
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qu'il  avoit  à  venger  un  méfait.  Pendant  la 
durée  de  la  fête,  il  fut  toujours  le  même. 
Lorsqu'elle  fut  achevée ,  les  barons  prirent 
congé  pour  retourner  chez  eux.  Le  cheva- 
lier que  le  Bisclavaret  avoit  assailli  avec  tant 
déraison,  fut  un  des  premiers  qui  s'en  alla. 

Il  arriva  peu  de  temps  après  que  le  roi 
voulut  aller  chasser  dans  la  foret  où  le  Bis- 
clavaret avoit  été  trouvé.  Il  suivit  le  prince 
qui  séjourna  dans  la  contrée  où  demeuroit 
son  infidèle   épouse;  instruite  du  passage 
du  monarque  ,  la  dame  s*Éipprête  richement 
et  demande  jiudience  pour  lui  faire  un  pré- 
sent. Le  prince  l'octroie  ,  et  comme  elle 
entroit  dans  la  chambre,le  Bisclavaret  l'aper- 
çoit, sans  que  personne  puisse  l'arrêter ,  il 
court  sur  elle,  lui  a^aute   à  la  figure,  et 
pour  assouvir  sa  vengeance ,  il  lui  arrache 
le    nez.  Les   courtisans   le  menacent  et  il 
alloit  être  mis  en  pièces,  lorsqu'un  philo- 
sophe prenant  la  parole ,  dit  au  roi  :  Sire, 
daignez  m'écouter:  cet  animal  vous  accom- 
pagne sans  cesse ,  il  n'est  aucun  de  nous 
qui  ne  fe  connoisse  parfaitement  ,  et  qui 

i3. 
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Fors  à  la  Dame  qu'ici  vei , 

Par  celé  fei  que  jeo  tus  dei  : 

Aukun  curuz  ad  il  vers  li 

E  vers  Sun  Seignur  autres!.  *^* 

Geo  est  la  femme  al  Cbevaler 

Qui  taunt  par  suliez  aveir  cher, 

<^ui  lung-teiiB  ad  esté  perduz, 

Ne  sûmes  ù  est  devenuz. 

Kar  metez  la  Dame  en  destreit , 

^aucune  chose  vus  direit  ; 

Pur  quei  ceste  Beste  la  heit , 

Fêtes  li  dire  s'el  le  seit. 

Meinte  merveille  avum  véu  y 

Que  en  Bretaigm;  est  avenu*  ^** 

Li  Reis  ad  sun  cunseil  créu. 
Le  Chevaler  ad  retenu , 
Del*  autre  part  ad  la  Dame  prise , 
£  en  mut  grant  destresce  mise  ; 
Tant  par  destresce  è  par  pour, 
Tut  li  cunta  de  sun  Sbignur , 
Goment  ele  laveit  tmhi, 
£  sa  despoille  li  toli. 
L'aventure  qu'il  li  cunta 
£  que  devint  è  ù  ala,  '?* 

Puis  que  ses  dras  li  ot  toluz , 
Ne  fud  en  sun  païz  véuz,  ^ 

Très  bien  quidat  è  bien  créeit, 
Que  la  beste  Bisclaveret  seit.. 
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plusieurs  fois  n'ait  été  placé  près  de  lui;  ja- 
mais il  n'a  fait  de  mal  à  personne ,  si  ce 
n'est  à  cette  dame  qui  vous  a  été  présentée. 
Par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  fiàut  absoFùment 
qu'il  ait  à  se  plaindre  tant  de,  cette  femme 
que  de  son  mari.  Elle  avoit  d'abord  épousé 
ce  chevalier  dont  vous  estimiez  tant  les 
vertus  et  le  courage,  et  dont  on  n'a  point  de 
nouvelles  depuis  long- temps.  On  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est  devenu.  Faites  renfermer 
cette  dame, aire-,  ordonnez  qu'elle  soit  mise 
à  la  gêne  ;  par  ce  moyen  vous  lui  ferez  dire 
pourquoi  cette  bête  la  hait.  Car  vous  savez 
que  nous  avons  vu  mainte  aventure  extraor- 
dinaire qui  ont  eu  lieu  dans  la/Bretagne. 

Le  roi  suivit  lé  conseil  qui  venoit  de  lui 
être  donné ,  il  fit  arrêter  le  chevalier  et  sa 
femme  qui  furent  conduits  en  prison.  Bientôt 
la  dame  effrayée  des  mesures  qu'on  prenoit 
avoua  comment  elle  avoit  trahi  son  .premier 
époux,en  indiquant  l'endroit  où  il  cachoit  ses 
vêtements.  Elle  ne  savoitce qu'il  étoitdevenu 
depuiscetteépoque,puisqu'iln'étoit  point  re* 
tourné  chezIui.Au  surplus  la  damepensoitet 
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Le  Rei»  demande  la  despoille  : 
U  bel  Useit  u  pas  nel'  Toille.; 
Arière  la  fet  aporter, 
Al  Bisclaveret  la  fist  doner. 
Quant  les  urent  devant  II  mise 
Ne  se  prist  garde  en  nide  gaise  ; 
Li  Prudum  le  Rei  apela , 
Cil  li  primes  le  cnnseilla  : 
Sires ,  ne  fêtes  mie  bien 
Cist  neF  fereit  pur  nule  rien  , 
Que  deyant  vus  ses  dras  reveste , 
Ne  muet  semblance  de  beste. 
Ne  savez  mie  que  ceo  munte 
Mut  durement  en  ad  grant  hunte  : 
En  tes  chambres  le  fai  mener  ^ 
E  la  despoille  od  H  porter; 
Une  grant  pièce  Vi  laisrums , 
.    S'il  devient  hum  bien  le  yerumç. 
Li  Reis  méïsmes  le  mena  , 
£  tus  les  hus  sur  li  ferma  ; 
^  Al  chief  de  pièce  i  est  alez , 

Déus  Baruns  ad  od  li  menez  ^ 
En  la  chambre  entrent  tut  trei 
Sur  le  demeine  lit  al  Rei 
Trova  dormant  le  Chevalier. 
Li  Reis  le  curut  enbracier^ 
Plus  de  cent feiz  lacple  è  baise, 
Si  tost  cum  il  pot  aver  aise. 
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croyoit  que  le  Biscl%varet  pouvoit  être  son 
premier  mari.  Le  tôt  ordonna  sur  le  champ 
d'apporter  les  habits,  que  cela  lui  fut  agréable 
ou  non.  Sitôt  qu'ils  sont  arrivés ,  on  les  étala 
devant  le  Bisclavaret,  qui  sembla  d'abord 
n'y  pas  faire  grande  attention ,  parce  qu'il 
y  avoit  trop  de  monde  devant  lui.  Le  phi- 
losophe fit  appeler  le  roi  pour  lui  donner 
un  nouveau  conseil.  Sire,  permettez -moi 
de  vous  dire  que  votre  loup  ne  veut  pas 
mettre  ses  vêlements  en  public ,  puisqu'il 
doit  redevenir  homme.  Il  craint  et  a  peur 
d'être  aperçu  dans  sa  luétàmorphosô. Faites- 
le  conduire  dans  vos  appartement^^  avec  ses 
dépouilles ,  nous  le  laisserons  reposer  à  son 
aise,  puis  on  verra  bien  s'il  devient  homme. 
Le  roi  conduisit  lui-même  le  Bisclavaret ,  et 
revint  en  fermant  toutes  les  portes  sur  lui. 
Au  bout  de   quelque  temps   d'attente,  le 
prince ,  suivi  de  deux  barons ,  entra  dans 
la  chambre,  où  il  aperçut  le  chevalier  qui 
dormoit^ans  son  lit.  Aussitôt  le  roi  courut 
l'embirasser,  puis  le  serra  dans  ses  bras.  Dès 
qu'ils  eurent  causé ,   il  lui  rendit  sa  terre 
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Tute  sa  tere  11  rendi . 
Plus  li  duna»  ke  jeo  ne  du 

La  feme  ad  del  païs'ostée  y 
£  chacië  hors  de  H  cuntrée. 
Cil  s  en  alat  ensemble  od  li 
Par  ki  sun*  Seignur  od  trahi , 
Enfanz  en  ad  asez  éuz , 
Puis  unt  esté  bien  cunéuz, 
DeUsemblant.è  de  le  visage  i 
Plusurs  femmes  de  cel  lignage , 
C  est  vérité ,  senz  nés  sunt  néies^ 
£  si  sovienent  esnaséies. 

L  aventure  k^avez  oïe 
Veraïe  fu,  nen  dutez.mie; 
De  Bisclaveret  f ù  feit  li  Lais  j 
Pur  izemçmbrance  à  tut-dis-mais^ 
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et  lui  fit  des  dons  magnifiques.  La  dame 
infidèle  fut  chassée  du  pays  ainsi  que  soa 
époux ,  pour  une  trahison  aussi  '  noire.  Ils 
eurent  parsuite  plusieurs  enfant^  qui  étoient 
fort  aisés  à  reconnoître.  Toutes  les  filles 
vinrent  au  monde  sans  nez.  Ceci  est  de 
la  plus  exacte  vérité  ,  c'est  pourquoi,  elles 
furent  surnommées  énasées. 

N'en  doutez  pas  ,^  l'aventure  que  vous 
venez  d'entendre  est  très-vraie.  Les  Bretons 
qui  en  conserveront  jtoujôurs  le  soavenir^. 
en  ^nt  fait  le  Lai  du  Bisclavaret. 


».  W^«%^^«M.^^«Al«.-*^  %<%^fc«.-%/«  «/«/V^^'V^'%,-» 
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JLj'jLYBTfTuaE  ;d*uii  autre  Lai 
Gum  il  avintvus  cunterai^ 
Feit  fu  d'un  mult  riche  vassal , 
En  61*611111  Tapelent  LanvaL 

A  Cardueill  séjurna  li  Reis 
Artus  ,  li  prex  è  K  curteis , 
Pur  les  Escos  è  p«r  les  Ks 
Qui  destruiseient  multlepaîs  ; 
En  la  terre  de  Logres  esteient 
Et  mut  savent  la  damageient.  '* 

En  la  Pentecqste  en  esté 
I  aveit  liReis  séjurné; 
Assez  duna  de  rices  duns 

(i)  Ms-  du  Roi,  n**  7989^,  ^54,  r"  col.  i;bi- 
blioftièque  Harléiène,  ms.  n»  978  et  bibl.  Cotlo- 
niène  ,  Vespasien ,  B.  XFV.  Cette  pièce  a  été  traduite 
par  le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  ,  in-8°,  tom.  i ,  p.  98. 
Il  en  existe  une  ancienne  traduction  en  vers  an- 
glois  par  Thomas  Chestre,  ms.  bibl.  Cottonlène,  Ca- 
llgulay  A.  II.  jimprimée  dans  le  recueil  de  Ritson ,  tom. 
I ,  p.  170;  les  noies  sont  placées  à  la  fin  du  vol.  III  a 
p.  242. 
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Je  veux  vous  apprendre  les  aventures  d'un 
autre  Lai  ;  il  fut  composé  au  sujet  d'un 
riche  chevalier  que  les  Bretons  appellent 
Lanval  (2). 

Le  roi  Arthur,  toujours  preux  et  courtois 
étoit  venu  passer  quelques  temps  à  Car- 
duel  (3),  pour  châtier  les  Irlandois  (4)  et  les 

(2)  En  ancien  angloîs  LaunfaL  J'avois  eu  dessein  d'ex  - 
pliquer  les  divers  noms  donnas  aux  personnages  de 
Lais,  noms  qui  appartiennent  incontestablement  à 
notre  Bretagne.  Mon  peu  de  connoissance  dans  la 
langue  Bretonne,  les  systèmes  exagérés  auxquels  elle 
a  donné  lieu,  l'abus  qu'on  en  a  fait,  la  crainte  de 
tomber  ^ans  les  mêmes  erreurs ,  telles  sont  If»  causes 
qui  m'ont  fait  supprimer  cette  partie  de  mon  travail. 

(3)  Voy-  ci-dessus  la  note  4»  P«  ^^^ 

(4)  Le  texte  porte  les  escosy  Écos&ois.  Mai»  daa»  le 
moyen  âge  Hibemia  et  Scotiia,  étoieht  synonymes  et 
ne  désignoient  que  rirlaûde.  Vay;Letronne,  Recheftfvef 
sur  Dicuily  pag.  7  et  8.  Quant  aux  Pif,  ceé  derniers 
doivent  étre4ea  Bretons  d'Angleterre ,  sans  doute  une 
peuplade  babitânt  les  frontières  du  eiamorgansbrrc 
tu  Gall^  ,*qtâ  n^étoit  pas  encore  soumise. 
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E  as  Guntes  è  as  Baruns, 

A  cex  de  la^  Table  Rëunde 

.  M'ot  tant  de  tex  en, tut  le  munde. 

Honurs  è  terres  départi 

Fors  à  un  seu  qui  le  servi  ; 

Ce  fu  Lftnvax,  nelenr^suyint, 

Ne  nus  des  siens,  bien  ne  li  tint.  ''' 

Pur  sa  valur ,  pur.  sa  largesse , 

Pur  sa  biauté,  pur  sa  pruësce, 

L'en  ameit  bien  tut  li  pluisur  ; 

Tes  li  raustreit  si  tant  d'amur , 

S  au  Chevalier  mèsavenist , 

Jà  une  fois  ne  Ten  plaisist. 

Fix  à  Roi  fu  de  haut  parage  , 

Mais  luins  fu.  de  sun  hiretage  ^ 

De  la  maisnie  le  Roi  fu. 

Mais  sun  avoir  ot  despendu.  ^ 

Car  li  Rois  rien  ne  li  duna , 

Ne  Lanvax  ne  li  demanda  ; 

Of  est  Lanvax  mut  entrepris , 

Mut  est  dolans  ,  mut  est  pensis; 

Segnur  ne  vus  en  merveilUez, 

■<    I  ■!    »     I  I         !■■  I  I  I     ■      Il  III  I  ■  I 

(i)  Ces  présents  conststoieni  en  dignités  ,  en  terre»^ 
en  chevaux ,  en  armures ,  en  habits.  Yoy.  État  de  la 
l^oésie  francoise ,  dam  les  XW  et  XlW  siècles  ,  p,  87. 

(2)  Dans  la  version  angloise  de  Thomas  Chestre, 
on  nomme  parmi  les  chevaliers  présents  ,  Perceval  le 
Gallois  9   le  sage    Gauvain,  neveu    du  Roi  Arthu]>> 
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Pietés  qui  rayageoient  ses  possessions  et  par- 
ticulièrement la  terre  de  Logres. 

Aux  fêtes  de  la  Pentecôte ,  Arthur  tint 
une  grande  courplënière;  il  fit  des  présents 
magnifiques  (i),  et  répandit  ses  bienfaits 
sur  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers 
de  la  table  ronde  (3).  Enfin  il  n'y  en  eut 
jamais  une  aus$i  belle ,  puisqu'il  donna  des 
terres  et  qu'il  conféra  des  titres  de  noblesse. 
Un  seul  homme  qui  servoit  fidèlement  le 
monarque,  fut  oublié  dans  ces  distributions. 
C'étoit  le  chevalier  Lanval  qui ,  par  sa  va- 
leur, sa  générosité,  par  sa  bonne  mine  et 
ses  brillantes  actions,  étoit  aimé  de  tous 
ses  égaux,  lesquels  ne  voyçient  qu'avec 
chagrin  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de 
désagréable.  Lanval  étoit  fils  d'un  roi  dont 


Gaherîs  ou  Gueresches  ,  Agravain  Torgneilleux ,  tous 
deux  frères  deGauvain,  Lancelotdu  Lac,  fils  de  Ban 
de  Benoist,,  roi  dans  la  petite  Bretagne,  Messire  Yvain, 
fils  du  roi  Urien,  Galebaut ,  roi  d*Outre-les -Marches, 
Messire  Keux,  sénëcbal  d'Arthur,  etc.  Yoy.  Ritson. 
Loc.  cit,  tom.  I ,  p.  171 ,  toin.  III ^  p.  a4S  et  255. 


ao6  LAI    DE    LAWVAL. 

Hum  estranges ,  descunseilliez , 
•  Mut  est  dolans  en  autre  terre 
Quant  il  ne  set  ii  se  cors  querre. 

Li  Chevaliers  que  je  vus  di 
Ki  tant  aveit  le  Rei  servi , 
Un  jur  munta  sun  destrier 
Si  s'en  ala  esbanoier. 
Fors  de  la  vile  en  est  issus 
'  Tut  sens  est  en  un  pré  venus , 
Vers  une  eve  curant  descent 
Mes  ses  chevaux  fors  va  tremblant. 
Il  le  descengle^  si  le  let , 
Enmi  le  pré  vautrer  le  fet  ; 
Le  pan  de  sun  mantel  ploia 
Desous  sun  chief,  puis  se  coucha. 
Mut  est  pensis  pur  se  mèseise  , 
Il  n^oït  cose  qui  li  pleise 
Là  ù  il  gist  en  cel  manière  ; 
Garda  à-v.al,lès  la  rivière,^ 
Si  vit  venir  deus  Dameiseles  , 
Unques  n  eut  véues  si  bêles. 
Yestues  furent  richement , 
E  laciées  estreitement , 
De  dex  bliaus  dé  purpre  bis, 
Moût  par  aveient  biaus  les  vis. 
li'ainsnée  purteit  un  bacins 
Dor  esmeré,  bien  fais  et  fins; 
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les  états' étoieut  fort  éloignés;  attaché  au 
service  d'Arthur,  il  dépensa  soiX/avoir  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  ne  recevant  rien 
et  ne  demandant  rien ,  il  se  vit  bientôt  dé- 
nué de  ressources.  Le  chevalier  est  fort 
triste  de  se  voir  dans  une  situation  pareille; 
ne  vous  en  étonnez  pas ,  sire,  il  étoit  étran- 
ger, et  personne  ne  venoit  à  son  secours; 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  il  prend 
la  résolution  de  quitter  la  cour  de  son 
suzerain.  ~  . 

Lanvalqui  âvoit  si  bien  servi  le  roi,monte 
sur  son  destrier,  et  sort  de  la  ville  sans  être 
suivi  de  personne  ;  il  arrive  dans  une  prairie 
arrosée  par  une  rivière  qu'il  traverse.  Voyant 
son  cheval  trembler  de  froid,  il  descendit, 
le  dessangla,  puis  le  laissa  paître  à  l'aven- 
ture. Ayant  plié  son  manteau,  le  chevalier 
se  coucha  dessus,  et  révoit  tristement  à 
son  malheur.  En  jetant  les  yeux  du  côté 
de  la  rivière ,  il  aperçoit  deux  demoiselles 
d'une  beauté  ravissante ,  bien  faites  et  vê- 
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Le  voir  vus  en  dis-jeo  sans  faille. 

L'autre  purteit  une  touaille  ; 

Eles  en  sunt  alées  dreit 

Là  ù  li  Chevaliers  giseit. 

Lanvax  qui  mut  fu  ensegniei 

Guntre  eles  s  est  levés  en  piez  ; 

Celés  Tunt  primes  salué  y 

Le  message  li  uni  cunté.  '* 

Sire  Lanval,  ma  Dameisele 

Ki  mut  est  cutteise  et  bêle, 

Ële  nus  enveie  pur  vus 

Car  i  venrez  ensanble  od  nus. 

Sauvement  vus  i  cunduiruns, 

Véez,  près  est  ses  paveilluns. 

Li  Chevaliers  aveuc  s*en  veît , 

De  sun  cheval  ne  tient  nul  pleit 

Ki  devant  lui  paiseit  ù  pré  ; 

Desi  quai  tré  Tunt  amené  ** 

Qui  mut  fu  biax  è  bien  assis. 

LaRoïne  Sémiramis 

(i)  Le  Bliaud  étoit  un  habillement  de  dessus ,  une 
sorte  de  robe  qui  enveloppoit ,  ce  que  les  dames  pour- 
roient  appeler  redingotte  du  matin. 

(2)Le  mot  Pourpre  ne  signifioit  pas  toujours  une  cou- 
leur rouge  et  sanguine ,  mais  il  serroit  à  désigner  toutes 
les  couleurs  qui  ont  beaucoup  d'éclat.  Il  en  étoit  de 
même  chez  les  Gi*ecs  qui  les  nommoient  XafiirpcS; ,  et 
XttfiwpoTàToç ,  et  les  Romains  Coccum ,  Hysginum  et  Par- 
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tues  très-richement  d'un  bliaud  (i)  de  pour- 
pre grise  (2).  La  plus  âgée  portoit  un  bassin 
d'or  émaillé  ,  d'un  goût  exquis ,  et  la  se- 
conde tenoit  en  ses  mains  une  serviette. 
Elles  viennent  droit  à  lui ,  et  Lanval  en 
homme  bien  élevé ,  se  relève  aussitôt  à  leur 
approche.  Après  l'avoir  salué,  l'une  d'elles 
lui  dit  :  Seigneur  Lanval ,  ma  maîtresse  , 
aussi  belle  que  gracieuse ,  nous  envoie  pour 
vous  prier  de  nous  suivre ,  afin  de  vous 
conduire  près  d'elle.  Regardez ,  sa  tente  est 

pureus.  C'est  ce  qui  sert  à  expliquer  pourquoi  nos  an- 
ciens poètes  ont  toujours  désigné  la  couleur  de  la  pour- 
pre. On  en  trouve  de  couleur  noire",  blancLe,  grise, 
Toussëybise,  verte,  sanguine ,  ^leue  ,  vermeille ,  etc. 
Le  Grand,  Fabliaux,  in-8*| ,  tom,  i  ,  p.  109  ,  cite  plu- 
sieurs autorités  à  cet  égard;  au  vers  565  de  cette  pièce, 
'  il  est  fait  mentipn  d*un  manteau  de  pourpre  grise , 
comme  au  vers  162  ,  d'un  manteau  de  pourpre  Alexan- 
drine.  Cétoit  la  plus  belle  et  la  plus  estimée  ;  on  la 
tiroit  d'Alexandrie ,  où  les  Italiens  qui  ^isolent  alors 
exclusivement  le  commeroe  de  la  Méditerranée ,  al- 
loient  la  chercher. 

Ses  mantiax  fii  et  ses  hliaus  . 

D*une  porpre  noire ,  estelée 

D'or ,  et  n'étoit  mie  pelée. 
/JoTii.  dé  Percevais  ms,  de  F  Arsenal;/^  8 ,  /*  col.  i. 

I.  i4 
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Qattt  ele  eut  uriques,plus  ayeit 
-     E  plu3  poisçance  et  plus  savdr; 
Ne  TEmperère  Octévian 
N  esligascent  le  destre  pan. 
Un  aigle  d*or  ot  desus  mis  , 
t)'icel  ne  sai'diré  le  pris, 
Ne  des  cordes,  ne  despaisçun's. 
Qui  àeV  ttef  tienent  le»  giruns. 
Sous  ciel  n  a  Roi  qui  s*esligast 
Pur  avoir  que  il  en  dunast. 
ï)edei?z  le  tref  fu  laPucele,  • 
Flurs  de  lis  è  rosenuvele, 
Quant  ele  pert  ù  tans  d*esté 
Trespasseit-eie .  de  .biamé. 
Sle  jut  sor  un  in  multbàj  '• 
'        Li  drap  valeient  tin  cartel^}   "  '     '  ; 
En  sa  cemise  ianglfement,' 
Mût  ot  le  tors  è  bel  è  getit.' 
Un  cier  inantel  de  blanc  érmine 
Ouvert  de  purpre  Alissandrine  , 
Eut  pur  le  caut  $ur  li  ^eté , 
Tut  eut  desçuvert  le  custé  ^ 
,  Le yis^  le- coi.è.l^  .poitrine, 
Plus  ert  blance  que  flurs  d'espîne. 

Li  Chevaliers  avant  alâ , 
E  la  Pucele  Tapela , 
Puis  s'est  devant  ïe  lit  assise 
Lan  val,  dist-ele ,  biax  ami$ , 


tout  près  d'ici  ;  le  chevalicir.  s'empresse  de 
suivre  les  deux  jéûiiés  pét^sohriea ,  et  ne 
songe  plus  à  son  ofieval  (jui  paissait  '  dans 
la  prairie.  11  est  amené -au  pâvilton  qui  étoit 
fort  beau  et  sur^tout  très-bien  placé.  La 
reine  Sémirami^,  9u  ^^ç^pSi  4e  ^  j[raçi^eur, 
et  l'empereur  Octo^t^ -ftj^Mrfiiwfe j^wais  eu 
une  plus  belle  drâiperîir  qm^  -celle  qui  étoit 
placée  à  droite.  Au-dèssuîi*dfe  la  tente  ^toit 
un  aigle  d'or  dc/tit  je'  ne  poiirrois  estimer 
la  "valeur,  non  plus  que  des*  cordages  et 
des  lances  qui  là  soutenaient.  11  n'est  aucun 
roi  sur  la  terre  qui  J>ut:  en  ayoir  uja  sem- 
blable, quelle  que/ût  k  .$Qrx^Q^K|i^'it,qf]frît. 
Dans  le  pavillon,  étoit  Ja^iilfnioiséUe'.lqui, 
par  sa  beauté,  surpâs^Oit  la  'fleur  de  l^s  et 
la  rose  nouvelle  quand  elles  paroisse^t  au 
temps  d'été.  Elle  étoit  couchée  sur  un  lit 
magnifique  dont  le  plus  beau  château  n'au- 
roit  pas  seulement  payé  le  pri?c  4e9  drape- 
ries. Sa  robe  qui  ,étoit  serrée <^  lai^oH  3per- 
cevoir  l'élégance  d'une  taille  faite  au^^lour. 
Un  superbe  manteau  dotiblé  d'hêwoiiie  et 
teint  en  pourpre  d'Alexandrie  ,*çouvroit  ses 

i4.      >r 
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'    Pur  yu5  vîng^jeo  fors  de  ma  terre  y 
D^  Lains  vus  sui  venue  qUerre. 
Si  vus.  estes  prox  è  curteis 
Enperère  ^  ne  Quens ,  ne  Reis  ^ 
N  eut  unque3  tknt  joie  ne  bien 
Car  je  vus  aîm  sur  lutè  rien 
•      Amursie  point  isnelernént      ' 
'"'    Qufeëun  cuer  âlume'et  esprentV      " 
Bêle  ^  distH'il  ^  a'il  vus  p|aiséit 
^  E  icele  joie  it^ayenei^    >  -    c.;:  ,./, 
^IQmjb  vus  me  yausisi^z  îfiçjer,  .^-, 
Ne  ne  sariez  rien  curoander 
Ké  je  ne.face  à  mun  pooîr, 
Tort  à  folie  u  à  savoir, 
îeo  ferai  Vos  cumandeitietis' 
Pur  vus  geupirai-jeo  mes  gens  ;  ;    . 
:  Jameis  ne  qaierde  vus  pardr 
jQe  c'est  la  riens  que  plus  désir  ? 
I Quant  la  Pucele  Tôt  parler   . 
Celui  qii'ele  puet  tant  amer , 
S  amur  è  sun  cuer  11  otr^ie  ; 
Or  est  Lanvax  en  dreite  veie^ 
Un  dun  li  a  dune  après ,' 
'  Icèie  rieii  nfe  vaudra  mes  '  "' 

:  Que  il  ne  lait  à  iun  talent;  > 

X)0[ûi8t  è.  de^pend^  largement ,    ' 
<£leli  truvera  assez         , 
.Mut  est  Lanvax  bien  asenez  î 
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épaules.  La  chaleur  l'avoit  forcée  de  l'écaiv 
ter   un  peu,  et  à  travers  cette  ouverture 
qui   lui  mettoit   le  côté  à  découvert,  l'œil  . 
aperçevoit  une  peau  plus  blanche  que  la 
fleur  d'épine. 

Le  chevalier  arriva  jusqu'à  la.demoiselle 
qui  f  l'appelant ,  le  ût  asseoir,  à.  ses  côtés, 
et  lui  parla  en  ces  termes  :  C'est  pourvous, 
mon  cher  Lanval ,  que  je  suis  sortie  de  ma 
terre  de  Lains  (i),  et  que  je  suis  venue 
en  ces  lieux.  Je  vous  aime ,  et  $i  vous .  êtes 
toujours  preux  et  courtois,  je  veux  qu'il 
n'y  ait  aucun  prince  de  la  terre  qui  s^oit 
aussi  heureux  que  vous.  Ce  discours  en- 
flamme subitement  le  cœur  du  chevalier  , 
qui  répond  aussitôt  :  Aimable  dàrae,  si  j'a- 
vois  le  bonheur  de  vous  plaire  et  que  vous 
voulussiez  m'accorder  votre  amour,  il. n'est 
rien  qtie  vous  ne  m'ordonniez  que  ma  va- 
leur n'ose  entreprendre..  Jç  .n'examinerai 
point  les  motifs .  de  vos  commandements. 
Pour  vous  j'abandonne  le  pays  qui  m*a  vu 
naître  ainsi  que  mes  sujets.  Kon ,  je    ne 

-1  l.l        ■■ ,fcl  I     I  I  ■■■Il        l.l.    I  ■■!■    ■!     »■    I  I. 

(i)    Je  n*ai  pu  découvrir  où  éXoiX  situé  le  pays  on 
la  tenre  de  Lains. 
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CliHi'plaa  de^peadra  lafigetoehi  , 
E  plus  4ra  or  et  argent..  i4« 

Aipis ,  dist-el ,  or  vus  ç^sti  (a).  ,   \ 

Si  vu<f  cuiTiande  è  si  vus  pri , 
ÏJe  vus  déscuvrez  à  nul  hume , 
De  ce  vus  diroi-jeo  la  sume. 
AtuS'-jul'S  tnarie^  perdue-,  * 
Se  eesté  amurs  esceil  sëue  ; 
Mè^  ne  me  purrîez  veoir , 
Vie  de  mun  cors  sésine  avoir. 
Il  li  respunt  que  bien  tenra 
Tut  çou  qu'on  li  cummandera.  '^" 

Dalès  U  est  ii  lit  couciés  , 
Or  est  Lanvtix  bien  h^rh'egiés  ; 
Ensanble  od  li  k  relevée , 
Demurâ  dasqu'à  lavesprée» 
£  p]à«  i  fùst«e  il  poïst) 
E  s  Amie  U  consentisL 
Amis,  dist-eljB,  levez  sus, 
Vus  ne  poez  deraurer  plus  ;  , 

Alez  vus-ent  jeo  remeindrai» 
Mais  une  cose  vus  dirai  ^ 
Quant  vtis  Vourez  à  mei  pariée,  '• 
Jà  nesarez  œllui  penser,  < 
,    .  U  njuS'  hui»  puist.  truver  s  Aknle , 
Sans  repruce  et  sans  vilonie , 
Ke  je  ne  vus  seie  en  présent 
A  iaire  vo  «AimandemeifH;  ; 
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veux  jamais  vous  quitter  ,  c'est  la  chose 
que  je  désire  le  plus  au  monde  que  de 
rester  avec  vous.  La  demoiselle  ayant  en- 
tendu le  vœu  que  formoit  Lanval,  lui. ac- 
corde son  cœur  et  son  amour.  Elle  lui  fait 
un  don  précieux  dont  i^ul  autre  ne  pourra 
profiter.  Il  peut  donner  et  dépenser  beau- 
coup ,  et  se  trouvera  toujours  fort  riche. 
Ah!  que  Lan  val  sera  donc  heureux,  puisque 
plus  il  sera  généreux  et  libéral ,  plus  il  aura 
de  l'or  et  de  l'argent.  Mon  ami,  dit  la  belle, 
je  vous  prie,  vous  enjoins,  vous  commande 
même  de  ne  jamais  révéler  uotre  liaison  à 
qui  que  ce  soit;  qu'il  me  suffise  de  vous 
dire  que  vous  me  p€a:*driez  pour  toujours, 
et  que  vous  ne  me  verriez  plus  si  notre 
amour  étoit  découvert.  Lanval  lui  fait  le 
serment  de  suivre  entièrement  ses  ordres. 
Ils  se  couchèrent  ensemble  et  restèrent  au 
lit  jusqu'à  la  fin  du  jour  ;  Lanval  qui  ne 
s'étoit  jamais  aussi  bien  trouvé ,  seroit  resté 

bien  plus  long -temps,  mais  son  amie  l'in- 

I      ■   ■  ■  Il  1 1 .  1 1  ■ j.»  ■     I    ■  ■   ■ 

(a)Le.yerbe  Castier  sîgnilioit  recommander,  înTiter ,  don- 
ner avis,  con&elller,  instruire,  et  non  corriger ,  châtier. 
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Nus  hum  fors  vus  ne  me  verra 

Ne  me  parole  n*en  pra. 

Quant  il  loi  mult  en  fu  liez. 

Il  la  baise ,  puis  est  dréciez.  »7" 

Celés  qui  el  tref  1  amenèrent, 

De  rices  dras  le  cunréèrent  ; 

Quant  il  fu  vestu  de  nuvel, 

Sous  ciel  n'eut  plus  bel  Dameisel; 

N'esteit  mie  fort  ne  vilains. 

L'ève  li  dunent  à  ses  mains. 

£  la  touaiUe  à  essuier. 

Après  li  dunent  à  mangier  ; 

Od  s* Amie  prist  le  soifper  , 

Ne  feseit  mie  à  refuser.  '*" 

Mut  fu  servis  curteisemçnt , 

E'  il  à  grant  jdie  le  prent  ; 

Un  entremès  i  eut  plénter, 

Ki  mult  plaiseit  au  Chevalier» 

Car  s' Amie  baiseit  suvent^  . 
Et  acoleit  estreitement. 

Quant  del'  mangier  furent  levé , 

Sun  cheval  li  unt  amené , 

Bien  li  eurent  la  sele  mise , 

Mut  a  truvé  rice  servise.  '9« 

Il  prist  cungié ,  si  est  muntés . 

Vers  la  cité  en  est  alé^, 

Suvent  regarde  arièré  sei , 

Mult  est  Lanvax  en  grant  estrei  ^ 
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vita  à  se  lever ,  car  elle  ne  vouloit  pas  qu'il 
demeurât  davantage.  Avant  de  nous  quitter, 
je  dois  vous  faire  part  d'une  chose,  lui  dit- 
elle  ;  lorsque  vo<is  voudrez  rae  parler  et  me 
voir ,  et  j'ose  espérer  que  ce  ne  sera  que 
dans  des  lieux  où  votre  amie  pourra  pa- 
roitre  sans  rougir ,  vous  n'aurez  qu'à  m'ap- 
pelei*  j.  et  sur-le-champ  je  serai  près  de  vous. 
Personne,  à  l'exception  de  mon  amant, ne 
me  verra ,  ni  ne  m'entendra  parler.  Lanval 
enchanté  de  ce  qu'il  apprend ,  pour  expri- 
mer sa  reconnoissance  embrasse  son  amie 
et  descend  du  lit.  Les  demoiselles  qui  l'a- 
voient  conduit  au  pavillon,  entrèrent  en 
apportant  des  habits  magnifiques ,  et  dès 
qu'il  en  fut  revêtu,  il  sembla  mille  fois  plus 

beau.  Après  qu'on  eut  lav^  (t),  le  souper 

- 

(i)  Dans  toas  les  repas  Tusage  ctoit ,  ayant  de  s« 
mettre  à  table ,  de  commencer  par  se  laver  les  mains. 
Cette  cérémonie,  chez  les  grands ,  s'annonçoit  au  son 
du  cor  ,  c'est  ce  qu'on  appelloit^  corner  Peau ,  et  che» 
les  moines ,  elle  s'annonçoit  au  son  d^ine  cloche. 

Voy.îa*  édit.  de  la  Fie  privée  des  François,  tom.  III 
p.Bio.  Glossaire  de  la  langue  romane,  tom.  x,  p.  3oi 
et  Supplément  au  moi  corner  l'eau. 
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De  s  avedtiire  rait  pensant , 
]Lt  en  Sun  curage  dutant, 
Esbahis  est ,  ne  set  que  faire , 
N'en  cuida  jà  à  nul  chef  traire. 

Il  est  à  Sun  hostel  venus , 
Ses  humes  truve  bien  vestus  ; 
Icelement  buen  ostel  tint , 
Mes  il  ne  seit  dunt  ee  li  vint: 
Dans  la  vile  n  eut  Chevalier , 
K.i  deséjur  éust  mesti^r. 
Qu'il  ne  face  à  lui  venir , 
E  ricement  e  bien  servir. 
Lanvax  duneit  les  rices  duns  ^ 
Lanvax  raîembe  les  prisuns  , 
Lanvax  vesteit  les  jongleurs , 
Lanvax  kiseit  les  grans  honurs. 
Nleutestriinge  ni  privé, 
A  cui  Lanvax  neust  dune  ; 
Lanvax  eut  mut  joie  et  déduit 
U  seit  par  jur  ^  u  seit  par  nuit, 
S*  Amie  puet,véoir  suvent , 
Tut  est  à  sun  cumandement. 

Geo  m'est  avis ,  méisme  Tan , 
Après  la  féste  SaptJehan , 
Desî  qu'à  trente  Chevalier , 
S'èrcnt  aie  esbanoier , 
En  ttn  vergiëdesous  la  tur^ 
U  la  Roïne  ert  à  séjur. 


fut  servi.  Quoique  le  repas  fût  assaisonné 
d'appétit  et  dé  bonne  chère  ,  Lanval  avoit 
unniéts  à  lui  seul  qui  lui  plaisoit  beaucoup. 
C'étoit  d'embrasser  son  amie  et  de  la  serrer 
dans  ses  bras. 

£n  sortant  de  table  on  lui  amène  son 
cheval  qui  étoit  tout  apprêté,  et  après 
avoir  fait  ses  adieux ,  îl  part  pbar  retourner 
à  la  ville ,  mais  tellement  étonné  de  son 
aventure  qu'il  ne  peut  encore  y  croire,  et 
qu'il  regarde  de  temps  en  temps  en  arrière, 
comme  pour  se  convaincre  qu'il' n'a  paS 
été  abusé  par  une  illusion  flatteuse. 

Il  rentre  à  son  hôtel  él  trouve  tous  ses 
gens  parfaitement  bien  vêtus.  Il  fait  grande 
dépense  sans  savoir  d'où  l'argent  lui  vient. 
Tout  chevalier  qui  avoit  besoin  de  séjourner 
à  Carduel  pouvoit  venir  s'établir  chez  Lan- 
val qui  se  faisoit  un  devoir  de  le  traiter 
parfaitement.  Outre  les  riches  présents  qu'il 
faisoit ,  Lanval  rachetoit  les  prisonniers ,  vê- 
tissoit  les  ménétriers  (i) ,  il  n'eut  pas  un  seul 

(i)  Sous  ce  XK>m  ëtoient  compris  les  joogleurs  ,  les 
conteurs  et  les  ironverres ,  troupe  extrêmement  famé^ 
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Ensanble  ed  eas  esteit  Gaùvains, 

Et  ses  cousins  li  biaus  Ivains«       *** 

Ce  dist  Gauvainsli  biaus,  li  prus, 

Ki  se  faiseitamer  à  tus; 

Por  Diu,  Segnur,  ne  feisum  mal 

De  nustre  cumpagnun  Lanval , 

Ki  tant  est  larges  è  curteis , 

E  ses  pères  est  si  rices  Reis , 

Ke  nus  ne  lavuns  amené. 

A-tant  se  sunt  aceminé , 

A  sun  ostel  revunt  arière , 

Laniml  ameinent  par  proière.    . 

A  une  fenestre  entaillée^  ^ 

S*estoit  la  Roïne  apoiée; 

Trois  Dames  ot  ensanble  odii, 

Li  une  d  eles  ad  coisi. 

Lailval  cunùt  et  esgarda , 

Une  des  Dames  apela  ;  '^* 

Tancost  manda  ses  Dameiseles  , 

Les  plus  cointes  è  les  plus  bêles , 

Od  li  s'iront  esbanoier 

Là  ù  cil  èrent  ù  vergier  , 

Trente  en  mena  od  li  è  plus , 

Par  les  degrés  descendent  jus. 

Li,  GhevaTier  encuntre  vunt 

Qui  pur  eles  grant  joie  funt  ; 

Il  les  unt  prises  par  les  mains , 

Gl  parlç  nient  n'est  pas  vilains.  *^ 
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habitant  de  la  ville  ,  un  étranger  même, 
qui  n'eût  part  à  ses  libéralités.  Aussi  étoit- 
il  le  plus  heureux  des  hommes,  puisqu'il 
avdit  de  la  fortune,  qu'il  étoit  considéré  et 
qu'il  pouvoit  voir  son  amie  à  tous  les  in- 
stants du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  la  même  année,  vers  la  fête  de  la 
saint*Jean ,  plusieurs  chevaliers  allèrent  se 
récréer  dans  le  Verger  au-dessous  de  la  tour 
habitée  par  la  reine  (i).  Avec  eux  étoit  le 
brave  Gauvain  (a)  qui  se  faisoit  aimer  de^ 

lique.  C*étoit  faire  le  plus  grand  éloge  d'un  chevalier, 
que  de  dire  de  lui  qui  étoit  large  ou  libéral  envers  l4« 
ménestriers  et  les  pauvres  chevaliers. 

(i)  C'est  la  reine  Genèvre.ou  Genièvre,  fille  deLéo« 
dogogan,  roi  de  Thamdide,  femme  du  rôi  Arthur,  si 
connue  par  ses  amours  avec  le  beau  Lancelot  duLao, 
fils  du  roi  Ban  de  Benoit.  Yoy,  Ritson ,  Loc.  ciu^  tom. 
m,  p.  a 35  et  24^*  Ces  noms  de  Genèvre  ou  Genièvre , 
paroissent  être  formés  du  breton  Gwènn,  blanc  et  eurt 
femme;  c'est-à-dire- la  blanche  femme. 

(a)  Gauvain ,  fils  de  Loth ,  roi  d'Orcanie  et  d'unt . 
fille  d'Igueme ,  mère  d'Arthur.  Il  étoit  le  conseiller  de 
ce  prince,  et  fut  l'un  des  plus  vaillants  chevaliers  de 
la  table  ronde.  Tïos  anciens  romanciers  ne  le  désignent 
que  sons  le  nom  du  sage'  Gauvain.  Voy.  Ritsoilf  lioc^ 
«<ï.,  tom.  III,  p.  228. 
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Lanvplfti  sen  va  autre  part 
Loips  des  autres  ;  mult  li  est  tart 
Ke  s'Amie  puise  tenir, 
Baisier,  acoler  è  sentir; 
L'autre  joie  prise  petit , 
Se  il  n  ^n  ad  le  sien  délit.  ' 
Quant  la  Roïne  seuMe  vcHt,    - 
Aa  Chevalier  en  voie  droit ,  - 
Lès  li  s'asist,  si  lapela  , 

.    Tut  sun  curage  li  mustra, 
Lanval ,  mut  vus  ai  honuré  . 
E  mult  cieri  è  mult  amé; 
Tute  m'amur  puez  aveir, 
Car  m'en  dites  vo^tre  vulpir. 
Qant  ma  druerie  vus  ot^ei  y 
Mut  devez  estre  liés  4e.  m€^« 

•  Dame ,  fet-il ,  laiscîés  m'ester 
Jeo  n'ai  cfure  de  voire  amer , 
Luiïgement  ai  servi  le'.&oi , 
Ne  li  vuel  pas  mentir  ma  toH  >  - 
Jà  pur  vus  ,  ne  pur  vustré  amur 
Ne  mefFerai  vers  mlin  sfeigriur.'  ^ 
La  Roïne  se  cureçat 
Iriée  fu  si  mespàrlat. 
Lanval,  fait-ele,  bien  le  quît 
Vus  n^amez  gaires  ce  déduit  ; 
Assez  le  m'a-^'un  dit  suvent    . 
Que  de  femme  n'avez  talent. 


a6u 
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lou» ,  et  son  cousin  le  bel  Yvain  (i).  Sei- 
gneurs j  dit-i],*ce  seroit  mal  faire  que  de  nous 
divertir  sans  notre  ami  La^val ,  homme  aussi 
brave  que  généreux ,  et  fils  d'un  riche  roi. 
II  faut  l'aller  chercher  et  l'amener  ici.  Aus- 
sitôt ils  partent ,  se  reniàent  à  Thôtel  de 
Lanval  qu'ils  trouvent ,  et  à  force  de  prières , 
ils  parviennent  à  l'emmener  avec  eux.  A  leur 
retour  la  reine  s'étoit  appwyée  sur,  l'une  de 
ses  croisées ,  'derrière  elle  se  tenoient  les 
dames  de  sa 'Suite.  Ayant  aperçu  Lanval 
qu'elle  aimoit  depuis  long -temps,  Genèvre 
appelle  ses  suivantes,  choisit  les  plus  Jolies 
et  les  plus  aimables ,  il  y  en  avoit  au  moins 
trente ,  et  descend  au  vergej  pour  pajrtager 
les  .jeux  des  cbevaliet$îf  )Dès  qu'ik,  voient 
venir  les  dames,  i}s:.s'eroprei^e]it  d'aller  à 
leur  rencontre  jusqu^aù  pet*ron  pemr  leur 
offrir  la  main.  Pour  ètfe  settl/Labval  s'é- 
loigne de  ses  compagnons;  illui  tarde  beau- 
coup de  rejoindre  spp  amie,  »de:^la  voir,  de 

■  ■■  .■■Ill        <l^        M     I     ■   I     ■     il-..       .1    ,   )'■  I,         fc,l"  I  ' 

(i)  Messire  Yvain  ^  ûh  àa  «oi^  Vvien'j  i'mn'des  rois 
vassaux  d'Arthur,  Yoy.  RitsooL  Loc*  ciL  i  'tom*  IK^ 
p.  aaS. 
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Yalletz  avez  bien  afaitiez, 

Ensanble  od  eus  vus  déduisiez  ;  ^* 

Vilains  couars^  mauvais  faillis, 

Mut  est  nie  Sire  mal-baillis , 

Ki  entur  lui  vus  a  suffert 

Mien  ensient  que  dui  en  pert. 

Quant  il  loi  mut  fu  dolens 

De  respundre  ne  fu  pas  lens; 

Tel  cose  dist  par  mal-talent 

Dunt  il  se  repenti  suvent. 

Dame ,  dist-il ,  de  tel  làestier 

Jç  n'en  rien  sai  nient  aidier ,    .     .  ^ 

Mais  je  aim  è  se  suis  amis^ 

Celi  qui  deit  aveir  le  pris , 

Sur  tûtes  celés  que  je  saij 

E  une  cose  vus  dirai, 

Bien  le  saciez  en  descuvert, 

Une  de  celés. qui  la  sert, 

Tute  la  plus  pcmr^.mescine; 
^  Vaut  mix  de  vus,  Dame  Roïne,      , 

De  cors ,  de  vis ,  è  de  biauté  , 

Densegnemerit,  è  de  bunté.  '•** 

La  Rpïne  s  en  part  à-tant , 

En  sa  canbre  s'en  va  plurant  j 
'    Mut  fu  dolente  ^t  curécie    - 

De  .ce  que  si  ïeut  avillie» 

En  sun  lit  malade  cucha 
^  James ,  ceo  dist ,  n'-çn  lèvera 


lui  parler,  de  la  jî^resser ^ritre  ses  bras.  Il 
ne  peut  trouver  de  plaiàîr  là  où  ri'esk  pas 
l'objet  de  son  amour.  Genèrre  qui  cherchoit 
loccasion  de  le  trouver. seul,,  suit  se^  pas» 
l'appelle ,  s'assiçd  wpjr^?  4*  Iwi^c^tJ^ui parle 
en  ces  termes;  Lâtii^ali,  defiuki  J^iqg^liemps 
Je  vous  estime,  je  i^ôus  aime  tfudtîeiiîent , 
et  il  ne  tient  qu'à  vous  dWoîi^'iàrfoti  cœur. 
Répondez-moi ,  car,  sans  doiilè  ^  Voiik  aevez 
vous  estimerheureuxpuîsquejë  vô\îsofi&*e  de 
devenir  ui^Q  ami.  ^da^,^d?i^<çjç  ijj^  per- 
mettre de  ne  pas  vp^^f^coute^,,.  je;^'ai  nul 
besoin  de  votre:  amour;  Taà  lâiif  ;  tMS(p6  iservi 
le  roi  avec  fidélité^  <rt (je  ne  !)r«ttx^ p9M- inan- 
quer  à  rhonnétiret  à' là  ftî' tfuè*  jle  4ui  ai 
promise.  Jamais  par  yôu's  ou  par  ramoûr  de 
toute  autre  femme  le  ne  trahirai  mo»  sei- 
gneur  suzerain.  La  reine  courroucée  de  cette 
réponse  se  i^^riëf  feii'îi!tVéc*îvëfe."!t^aroît, 
Lanval,  et  J'en  sùis^përsuadlËe"  qué'vous  n'ai- 
mez guère  les  plaisirs  dl^X^^four:  aiisslm'a^ 

t-on  souvent  dit  q^\!^  ffFW^?  .*W^f?^*^^> 
dont  au  surplu^.Kçjttrj^Wmypwwb^IWPser, 
TOUS   préfériez  deéfrjèiaitaijyçqiiât  vbitit>î  mis 

I.  i5 


Si  li  Reis  ne  U  feiseit  drek    ;  ^ 
De  ce  dunt  ele  se  pleinàreit. . 
Li  Rois  fu  du  bqs  repairiés 
'  Mut  ot  ebteie  jûr  haitiés;  '       ^         .  ^? 

As  chambrfes  la  Kdïrie  enlta 

-  ^^  Què!nt  elle  TÎt  sîsaiélaihaî''    • 

C'     '   As.pié2  U  cift[  iBë»<ïi-li  irieï  '*'-'  *  ;   > 

.1     E  difeïjqUievLwvaxJ  »  hi:jnie  »  ..  î  /m» 

^..  .  fQ]|Fr^îP^*ftW  ele  l>scunjJit> ,  :  . 

,      La  laidi  mut  et  avilla  : 
De  tele  amie  se  vanta  , 

•    I&y*iù'uit  ei^t'cdîme'ét'nôblè^fière^  ' 

'^"'  Ê  iiiii',valèit  sâ'cà*bérîèré^î  ^'^^  '^-^  ^^'^J»»* 
iv isiiji ;pliisl  povr^  <ïûï  la  «erveit.       '    '  ^^i-^-  .*• 

-  -TT.  TQii^ia:.QLoni«:pa  ifwe^t»;-i'»f.i.         .      .->;    • 
.  :,ï.i.^eb  s;e^.çur^ça,fu^^B^J,^,  .:  I    ^  .       . 

S'il  ne  se  puet  en  Gurt  deffendre  • 

'*      Vi"  4"   /î     .t   ..  ,    .  ^  .'     >'    •    uîf'::fl    O^'.'i';;    '>iii.;'i 

Il  le  fera  ardoir  u  pendre. 


,    n  les  enveîe  pur  I^anval.   ,        i 

Kl  assez  a  dolur  e  mal        ^  .      jj* 

..'.(1  KJiliciireit<pj^dHBi(SâiiMe^  :<'>iii>l'!>i-.|    c-::ov 
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avec  lesquels  vous  vous  amusiez.  Allez,  mi- 
sérable, allez,  le  roi  a  fait  une  bien  grande 
sottise  lorsqu'il  vous  retint  à  son  service. 
Piqué  des  repi*bches  de  Gerièvre  ,  Lanval 
lui  fit  dans  la  colère ,  une  confidence  dont 
il  eut  bien  à  se  repentir.  Madame^  j|u|  dit* 
il,  je  n'ai  jamais  commis  le  crime  do^t^ous 
m'accusez.  Mais  j'ame  et  je  suis  aimé  de  la 
plus  belle  femme  qu'il  y  ait  au  monde.  Je 
vous  avouerai  îTiêrtie ,  madame,  et  soyez-en 
persuadée  ,  que  la  dernière  de  ses  suivantes 
est  supérieure'  i  vous  par  la'beaiitê,  fesprit, 
les  grâces  et  le  caractère.  Genèvre  en  fureur 
de  cette  réponse  bium^^ante  Siç,:retire  dans 
sa  chambre  pour  pleurer ,  ellei  se  dit  ma- 
lade, se  met  au  lif  d'où  elle né  sortira,  dit- 
elle,  que  lorsque  lè  roi  soti  epouxT  aura 
promis  de  la  venger.^  ,'      „     t 

Arthur ^oil>pj;i^l^joi;|ri)jâe,^  la  4i)basse , 
et  à  son  retou'Ti,'fiD^iFe.:}oy»ttXi]déà  plaisirs 
qu'il  avoit  goftfésf  ^il  se-téti^t'^à?  l'appar- 
teraent  derdam^i^.' Sîtot  ^jif é  Getîè^i'éTaper- 
çoit,  elle  vient  se  jeter  aux  piedâ  Se  son 
époux ,  et  ^lui  demande  vengeance  de  1  ou- 


â(k8  LÀr  Dfe  LÀirvAi; 

Descuvârte  ot  sa  drtieiie. 

En  une  canbre  fu  tut  aox , 

Pensix  esteit  «t  angiisox  ; 

S^Âmie  apèle  mult  $uTent, 

Mes  il  ne  li  valeit  noient. 

Il  se  pleigneit  è  susjpirêit , 

D'èiiires  à  autres  se  pasmèit,  ^ 

Vtàs  lui  crié  cent  fois  merdj' 

K-de  purlâjst  A  éùn  «Mi  ? 

Suncuer  è  sa  hiict  mmuéist .. 

C'est  merveille  que  ne  s  ocisi;  ; .  • 

Il  ne  set  tant  crier  ne  braire,, 

Soi  débatre  ne  soi  detraire , 

K.  el  en  Voeïle  merci  avoir 
'   Seul  tant  quelle  pùîidé  véôir! 

Las,  cnment  se  cuntè^tera 

Gii  ciù  lî  Bois  iguerr oietHJ    ;      •  ^ 

•    Cil  sipnt  iiefitt  9  ai  U  uni  Idit         .  i 

K'à  la  Curt  viegne  sans  respit., 

Li  Rois  lavait  par  eus  mandée, 

La  Roîne  Tôt  encusé. 

Lânvax  i  vfei ,  k  suit  g^«t  «cfoisliflf;    ' 

<ïi  ressent  ocîS'Mavoetid.    '      :i<     / 

Il  ^s%  dc^rii  le  Rofo  YeAi»(^> 

Mput  est  pensis^  taisant  è  m«5 

De  grant  dolur  mustreit  sanblant 
Li  Rob  ii  dist  par  niautalenjt  ^^ 

Vassal,  vus  m'avez  mut  meffait; 


Irage  qu'elle  dit  avoir  reçu  de  LaoTal  II  a 
osé  me  requérir  d'amour  »  et  d'après  mon 
refus ,  il  m'a  injuriée  et  aviHe.  Il  a  osé  se 
vanter  davoir  une  amie  d'une  beauté  in- 
comparable, dont  la  dernière  des  suivantes 
valoit  mieux  que  moi.  Le  roi  enflammé  de 
colère  fit  serment  que  si  \e  coupable  ne  se 
justifioit  pas  à  Ta^iâemblée  des  barons,  il 
le  feroit  pendre  ou  brûler. 

En  sortant  de  chez  la  reine ,  Arthur  or- 
donna il  trois  barons  de  se  rendre  chez 
Lanval ,  qui  étoit  bien  triste  et  bi^i]^  cha- 
grin. En  rentrant  ebes  lui  il  s'éteit  a{ierçu 
qu'il  avoit  perdii  son  aniîé  pont  avoir  dé- 
couvert son  amour.  Seul  et  renfermé  dans 
son  appartement ,  il  songeoit  à  son  malheur. 
Un  moment  il  appeloit  son  amie  qi^i  ne 
venoit  point ,  puis  il  se  mettoit  à  soupirer 
et  à  pleurer;  spiivent  ipèjcoe  il  perdit  l'usage 
de  ses  sens.  C'est  en  vain  qu'il  demaadoit 
pardon  et  crioit  merpt ,  sa  belle  reéusa  tou- 
jours de  se  montrer.  Il  maudissott  sa  tête 
et  sa  bouche;  son  chagrin  étoit  si  violent, 
qu'on  doit  regarder  comme  une  merveille 
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Mut  camençastes^  vilain  plait, 
De  moi  bunirjè  laidengier, 
.  E  de  la  Roïne.  ayilUer. 
Van t^  vus  estes  de  folie 
Ë  trop  par  est  vustre  amie 
Quant  plus  est  bêle  sa  mèscine 
E  plus  vaiDans  que  la  Roîne. 

Lanvax  defiWnt  siai  deshunur 
E  la  hunte  de  sun  Ségnur;  ^7» 

De  mot  en  mot,  si  (^m  il  dist,   ' 
Que  la  Roïne  ^le  requist. 
Mes  de  ce  que  il  ôt  parlé, 
Recounut-il  la  vérité,   * 
'De  Famur  dunt  il  se  vanta  ^ 
Dolàns  en^est,  perdue  Ta; 
De  ce  luiT .  dist  que  il  fera , 
Quanque  li  Cours  çsgardera. 
Li  Rois  fil  mut  vers  li  irés 
Tus  ses  humes  ad  cunjurés  ^*** 

Pur  dire  droit  qu'il  en  deit  faire, 
Cuin  rie  le  puisse  à  mal  rolrâii^é. 
Cil  unt  sun  cummandement  fait 
U  eus  seit  bel,  u  eus  seit  lait  ; 
Cummunément  i  sunt  aie     < 
Si  unt  jugié  et  esg[{irdé,  ,      .  . 
Ke  Lanvax  deit  ayeir  un  jur  ^ 
Mais  Piège  truist  à  sun  Seignur,, 
k'il  atendra  le  jugement,  ^^ 
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de  ce  qu'il  ne  s'ôtà  pas  fe  vie.- Il  he'fait'que 
gëinir  ,  pleurer ,  se  tordre  les  mains ,  et 
donner  les  marques  du  plus  grand  déses- 
poir. Hélas ,  que  va  devenir  ce  chevalier 
loyal  que  le  roi.  vetut  perdra  !  Les  barons 
viennent  lui  intimer  Tordre  de  se  rendre 
sur-le-champ  à  la  cour,  où  le  roi  le  man- 
doit  pour  répondre*  à  l'accusation  faite  par 
la  reine.  Lanval  les  suit»  le  désespoir  dans 
le  cœur ,  et  ne  désirant  que  la  mort  ;  il  ar- 
rive en  cet  état  devant  le  monarque. 

Dès  qu'il  parut,  Arthur  lui  dit  avec  em- 
portement :  Vassal  (i),  vqus  êtes  bien  cou- 
pable à  mon  égard ,  et  votre  conduite  est 
répréhensible  ?  Quel  étoit  votre  dessein  en 
insultant  la  reine,  et  en  lui  tenant  dçs  dis- 
cours déplacés.  Vous  n'aviez  sans  doute  pas 
la  raison  bien  saine  lorsque,  pour  vanter 
les  charmes  de  votre  maîtresse ,  vous  avez 
avancé  que  la  dernière  de  ses  suivantes  étoit 
plus  belle  et  plus  aimable  que  la  reipe. 

Lanval  se  défendit  sur  la  première  accu- 
sation d'attenter  à  l'honneur  de  son  prince , 

(i)  Voy.  la  notel  sur  le  Lai  d^  Cugemer^  p.  ^7. 


E  r«venr|D  en  «un:  pvéseiic. 
Si  jera  la  Gors  cnforcie. 
Car  or  ni  a  fors  la  maisnie  ; 
Au  Roi  reviepefit  U  Barun , 
Si  li  mustrèrent  la  raisun  ; 
ÎÀ  Rois  a  pièges  demande^  ; 
Lafivâx  fis  seas  et  esgaer^ .      '  ' 

N'aveit  ni  parent  ni  atni ,  ' 
GauvaÎBsi  Ta  ipù  le  plerî^ 
Ê  tut  si  ciuiipaîgnttn  après, 
£  4ist  li  Rois  relevuns  plès  ^ 

Sur  quanque  vus  tenez  de  mei ,    - 
Fiés  è  terres  cascuns  par  sei. 
Quant  plëvi  Funt  dunt  n'i  ot  el 
Aies  s'en  est  à  stin  ôstel  ; 
Li  Ghevalief  îunt  eunvéié) 
If  ut  Fbnt  blasmé  et  castoié  y 
K'il  ne  face  si  grant  éolur, 
£  maudieut  sa  foie  ainur« 
Cascun  jur  laleient  vëoii^, 
Pur  cou  qu'il  voleïent  savoir  ,  ^'^ 

Se  il  bënt,  se  il  mangast^ 
Mut  dutoient  que  ne  s*àfota$t. 
Al  jur  que  il  eui*ent  noumé 
Li  Barun  furent  asanblé  ; 
Li  Rois  é  laRdïne  i  fîi 
£  li  Piège  unt  Lanval  rendu. 
MuiT étoient«il  pur  lui  dolent, 


il  raconta  mot  à  mot  la  converdation  qu'il 
avoit  eue  avec  la  reine,  et  la  propoeition 
qu'elle  lui  avoit  faite;  mais  il  reconnut  la 
vérité  de  ce  qu'il  avoit  dit  à  régar4  de  sa 
dame ,  dont  il  avoit  perdu  les  bonnes  grâ- 
ces. Au  surplus,  il  s'en  rapportera  entiè*- 
rement  au  jugement  de  la  cour. 

Le  roi  toujours  en  colère ,  rassemble  ses 
barons,  pournommer  désjuges  choisis  parmi 
les  pairs  de  Lanval.  Les  barons  obéissent , 
fixent  le  jour  du  jugement,  ensuite  ils  exi- 
gent qu'en  attendant  le  jour  indiqué,  Lan- 
val se  constitue  prisonnier ,  ou  bien  qu'il 
donne  un  répondant  (i).  Lanval  étranger, 
n'avoit  point  de  parents  en  Angleterre;  étant 
dans  le  malheur,  il  n'osoit  compter  sur  des 
amis ,  il  ne  savoit.q^i  nommer  pour  répon- 
dant, lorsque  le  r6i  lui  eut  annoncé  qu'il 
en  avoit  le  droit  ;  mais  Gauvàin  alla  sur-le- 


(i)  Les  pièges  étoient  des  seigneurs  qui  se  rendoient 
caution  d'un  accusé  dont  ils  répondoient.  CeluiHïi.con- 
servoit  sa  liberté ,  et  par  conséquent  avoit  toute  la 
facilité  de  prouver  son  innocence.  Voy.  le  Grand  d*Aussy, 
Fabliaux  f  in>8^,  tom.  I,  p.  i4* 
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Jeo  quit  qu'il  en  i  ot  trois  cent  y 
Ki  fésis»ent  tut  lur  popip, 
Pur  lui  saus  par  délivre  avcûr.         ^  ^^* 
'  Il  est  Tetés  de  mut  grant  tort  \ 
Li  Rois  demande  le  recort , 
Selunc  le  claim  è  les  respuns , 
Or  est  deP  tut  en  ses  Baruns.  ' 
Il  sunt  au  jugement  aie, 
Mut  sunt  pensiu  et  esgaré, 
Del'  franc  hume  d'autre  pais  , 
Qui  entre  eux  est  si  entrepris  ; 
Encunbrer  le  veulent  plusur,, 
Pur  le  volunté  lor  Segnur:  ^^ 
Ce  dist  li  Duc  de  Gornouaille, 
là  en-droit  nus  n'i  ara  faille. 
Car  qui  k  en  plort  ne  qui  k'ençant , 
Se  droit  estuet  aler  avant. 
Li  Rois  parla  vers  un  vassal 
Que  je  vus  oï  irou  ni  Lanval,  {a) 
De  félounie  le  reta , 
£  d'un-mefFait  locoisonna, 
D'une  amur  dunt  il  se  vanta , 
E  ma  Dame  s'en  cureça.                             ^<" 
Nus  ne  l'apele  fors  le  Rei,  • 
Par  celé  fei  que  je  vus  dei; 
■ —  I                -             '  ' 

(a)  Ce  yers  très-faiitif  est  ainsi  dans  le  manuficrit. 
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champ  s'inscrite  aviec  plusieurs  autres  che- 
valiers. Sire,  dit'-îl',  iious  répondons  de 
Lanval,  et  nous  offrons  pour  cautionnement 
nos  terres  et  nos  fiefs.  La  garantie  ayant 
e'té  acceptée,  Lanval  fevjnt  à  son  hôtel,  suivi 
de  ses  amis  qui  le  blàmoient  et  le  repre- 
noient  sur  sa  douleur  estréme.  Chaque  jour 
ils  venoient  le  visiter  pour  s'informer  s'il 
prenoit  des  aliments ,  et  bien  loin  de  lui 
faire  des  reproches ,  ils  l'enga'geoient  à  pren- 
dre quelque  nourriture,  car  ils  craignoient 
qu'il  ne  perdît  entièrement  la  raison. 

Les  barons  se  rassemblèrent  au  jour  dé- 
signé; la  séance  étoit  présidée  par  Iç  roi , 
qui  avoit  son  épouse  à  ses  cotés.  Les  pièges 
vinrent  remettre  l'accusé  entre  Iqs  mains  de 
ses  juges  ;  tous  étoient  pein,és  dç  le  voir  en 
cet  état ,  et  faisoient  des  vœux  .pour  qu'il 
fût  acquitté.  Le  roi  expose  les  motifs  de 
Taccusation,  et  procède  à  l'interrogatoire  de 
l'accusé.  On  fait  ensuite  sortir  les  barons 
pour  aHer  aux  opinions  ;  ils  sont  générale- 
ment peines  de  la  malheureuse  position 
d'un  gentilhomme  étranger  qui  avoit  une 


^36  i<Ai  niSi  hJtmvAï^» 

Qiii  hion  en  T«ut  dira  le  ^wr  « 

Jà  ni  déutf  reipups  avoir, 

Se  pur  çpu  nun  que  suq  Seignur , 

Doit-hum  faire  par-tut  honur, 

I7n  sairement  VeDwagera, 

E  li  Rois  le  nuâ  pardonra  ; 

E  5*9  poet  aveir  son  garant, 

E  a'Amie  veniac  avant, .  ^^^ 

Ece  fu  veirs  que  il  en  ^t, 

Duot  hk  Roine  oe  se  maristi 

De  ce  aura-il  bien  merci , 

Quant  pui:  vilté  neF  dlst  de  li, 

E  s'il  ne  pôeut  garant  aveir. 

Ce  li  devuns  faire  saveir , 

Tut  sun  service  part  del'  Rei, 

£  si  le  cungie  de  sei. 

Al  Chevalier  unt  envoie , 

E  se  li  unt  dit  è  pruvé  ^  ^ 

Que  s^Amie  face  venir , 

Pur  lui  tetiser  è  glirantir. 

Il  leur  a  dit  qu  il  ne  purreii 

Me  }à  par  li  aeeofs  n'mreit  ; 

Cil  a  enturneot  as  jugéors 

Ki  n'atendeient  nul  secor$| 

Li  Rois  les  hasteit  durement , 

Pur  la  Roïne  qui  s  atent. 

Quant  il  deveient  départir , 
Deus  Puceles  virent  venir ,  ^ 


affaire  aussi  désagréable.  D'autres,  ml  con- 
traire, pour  faire  leat*  cour  au  monarque  , 
désirent  le  voir  punir.  Le  duc  de  Cour- 
nouailles  prit  sa  défense.  Seigneurs^  dit-il, 
le  roi  accuse  un  de  ses  vassaux  de  félonie, 
et  parce  qjiil  s^est  vaiité  ie  la  possession 
d'une  maîtresse  oharmasite ,  la  reine  s'est 
courroucée.  Veuillez  ibîen  observer  ^ue  nul 
ici ,  à  Texception  du  roi ,  t^'accnse  Lanval; 
mais,  pour  bien  cdn'doltre  la  vérité,  pour 
juger  avec  connoissànce  de  cause ,  en  con- 
servant tout  le  respect  dû  au  souverain ,  et 
le  roi  même  Faccordera,  je  ^propose  que 
Lanval  s'oblige  par  s^ja^ient  A  faire  venir 
ici  sa  maîtresse.,  ipmiff  J4iger  âi.ia  ^Mnparai- 
son  dont  la  reine  est  si  fart  ofifensée ,  est 
conforme  k  son  ttite.  H  est  vtali^etkiblable 
que  Lanval  n*a  pas  arvancé  pareille  chose 
sans  être  persuadé  de  la  vérité.  I)ans  le  cas 
où  il  ne  pourroit  pas  moiftrer  sa  dame,  je 
pense  que  le  roi  doit  le  renvoyer  de  son 
service,  et  le  oQngédieir* L'assernUbéeepprou- 
va  la  propôsitiop ,  et  ks  pièges  se  rendirent 
près  de  Lanval  -pour  iui  fiMure  piirt  ^  la  dé- 
libération qui  vendit  d^étre  pti^e,  et  l'en- 


Sor  deus  blans  palefrpù  anblans, 
E  mut  par  eseteint  avenansr  ;    . 
De  vermax  cendax  sunt  vestues ,  . 
Tut  senglement  à  lor  cars  nues. 
Cil  les  esgardent  volen tiers; 
Gauvain^  od  lui  trois  Chevaliers ^, 

Vait  a  Lanval',  sî4i  tjunta,      '  ^' 
'Lesdeus  Pucttlcftlirmiuttraic.  '}        i-      <    j 
Mut  fil  lm%^  >  fiWiÇîM^t  li  pirie   . ,;     ^^ 
'      K'illi  déiûst  se  c  lert  s'Amiç  ?  ^^ 

Celés,  sunt  alçeSrRya^^jt 
Ë  tut  par  itel  beau  sanblant, 
Descendirent  deyant  le  dois  (a) 
La  u  esteit  asis  li  Rois. 
Eles  furent  de  grantbiautë  ' 
*    *    Si  uht  cùrtdsement*  parlé.  •        •  -  '  -  «^  ^ 

.  IU>is;  fsÉttes  cai4>)!>âs' délivrer  ,  -     !  .' 

t    EderpaUesimacurtnoer    . 
:  :   <U. ma Daçae puiçp de^epdre ,     .      .::{;!.»'> 
^       Car;avçuc^v^3  yeut.osteXp^'.eiïdre.,  ,^*^ 

Il  lur  Qtrele  vo>lentiers  : 
Si  apela  deus  Chevaliers, 
Es  canbres  lès  mainènt  lassùs       ' 
•''      A'  celé  fois  ne  dîieht^  plu^.'  *  •-  '   ^    .  ^ 

*  •' Eî  Rois  demande  à  ses  BN^&iis/  '  ' 
'  '   «Le  jiigâniei)téc}eP.rés|mQSV*  >':     '*     '! 
:    îEudist  qnejniit;  L^iitiçunécié^ .   ;. .   >!>  ^  >  .:^ 
De  cou ■qvâ  tant  l)ijiqi;.5}çl£dé«  I        .•>•:.,     i 
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gagèrent  à  inviter  sa  maîtresse  à  se  rendre 
à  la  cour,  afin  de  le  justifier  et  de  le  Êiire, 
absoudre.  Il  leur  répondît  que  la  chose  de- 
mandée n'étoit  pas  en  son  pouvoir.  Les 
pièges  s'en  retournent  porter  la  réponse  de 
Lanval ,  et  le  roi  animé  par  son  épouse pres- 
soit  les  juges,  de  prononccir. 

Les  barons  alloieut;  aller  aux  voix  lors- 
qu'ils virent  arriver  deux,  jeunes  demoiselles 
montées  sur  des  chevaux  blabos  (i),  et  vê- 
tues de  robes  en  sore ,  de  couleur  vermeille. 
Leur  présence  fixeiè^  ï^egards  de  l'assem- 
blée. Aussi  Gauvain,  suivi' de  tr'ois  chevaliers, 
s'en  va  tout  joyeux  trouver  Lanval  j  il  lui 
montre  les  deux  jeunes  personnes ,  et  le 
prie  de  lui  indiquer  Ij^iquelle  est.sa  maîtresse. 

^ M —, : ^ 

(a)  On  lit  dans  le  mon*  crois ^  U  croix ^€>st  une, faute; 
i>o£f,  dais  est  le  mot.  qui  convient.  ^  ^ 

Quant  U/  iLçi  4iat  an  fiei»  i^asi», 
A  la  costume  del  pais.. 

Roman  du  Srue  ,>  cité  |^ar  £l)is,  dans  Specitn^ns  of  the  tarif 
tnglish pœtSftom,  i.  p.  46.  .    •    i 

(i)  Le  cbeyal  bkmc  étoit  réMrv^  «nx  Api^y^raiaf  dans 
les  marches  solennèllef  ,„oa  iQra^u'ils  «ptroiçot  dans 
<]uelqn<s~unes  de  leurs, Tilles.  r  . 
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Sire  y  liint**il ,  uns  déparûtoefl    • 

Plir  les  Dames  <{ue  nus  Téixnes ,  :  ^"^ 

Ni  ayiuiis  nùs  esgart  fait 

Or  cumenceruns  nustre  pleit.     . 

Lors  rasanblèrent  tut  pensif 

Assés  i  eut  noise  et  estrif  : 

<^uantil  èrent  en  cil  effrel 

Deus  Puceles  de  grant  conrei , 

Vestues  de  de^^bliàûs  frois, 

iChevaacent  idfiius  muls  eapattoi^^ 

Virent  Temr  la  me  i-vil 

Grant  joie  en  «usent  liVas^  :    -  f^" 

Entre  eux  dirent  k'or  iert  garb , 

Lanvax  li  prox  è  U  hardis. 

Gauvain  en  est  od  li  aies , 

âes  cumpaignuns  i  ad  menés , 

Sire,  dist-il,  rehaitiés  vus, 

Ihir  amtir  I3fitt  parle^'à  mu.       '  •  ^     '  ' 

Jà  Tiennent  ci  tlex  Damciscks, 

Mut  acesmëes  ë  mtth  beles. 

C'est  vostre  amî^  vraiemélit!  '' 

Lanvax  lor  respnnt  sinpteMeftt; 

E  dit  que  pas  nés'  a  véues, 

Wi  amëes ,  ne  ciinëues: 

A-tanC  furent  celés  venues , 
'  Devant  4e  Réi  sunt  déècefydM^'  r   ' 
Éhtiut  les*îonènt1i  pluîàtîr, 
E  de  biauté  è  de  côulur;  ,      •        ' 
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Ni  l'une  ni  l'autre,  répond -il.  Elles  des- 
cendent au  bas  du  trône ,  et  l'une  s'exprime 
en  ces  termes  :  Sire ,  faites  préparer  et  or- 
ner une  chambi^  où  ma  dame  pULsse  des* 
cendre ,  car  elle  .  désire  loger  dans  votre 
palais.  Arthur  accueillç  leur  demande,  et 
charge  deux  chevaliers  de  conduire  les  jeu- 
nes personnes  à  l'appartement  qu'elles  dé- 
voient occuper.  Sitôt  qu'elles  eurent  quitté 
l'assemblée ,  le  roi  ordonne  qu'on  reprenne 
sur-le-champ  le  jugement,  et  blâme  les  ba- 
rons dii  retard  (Jli'ils  apportent.  Sire,  nous 
avons  interrompu  la  séance  à  cause  de  l'ar- 
rivée de  ces  deux  dames  ;  nous  allons  la 
reprendre  et  nous*  hâter.  Déjà ,  et  c'est  avec 
regret,  on  recueilloit  les  avis  qui  étoient 
fort  partagés,  lorsque  deux  autres  jeunes 
personnes  encore  plus  belles  que  les  pre- 
mières ,  paroissent.  Elles  étoient  vêtues  de 
robes  brodées  en  or,  etmontoient  des  mules 
espagnoles.  Les  amis  de  Ijanval  pensent  en 
les  voyant  que  le  bon  chevalier  sera  sauvé 
et  se  réjouissent.  Gauvain  suivi  de  ses  com- 
pagnons vient  à  Lanval,   et  lui  dit:  Sire, 

reprenez  courage ,  et  pour  Famour  de  Dieu, 
I.  16 
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NU  ot  celi  mix  ne  vausist 

Que  la  Roïne  ne  fésist. 

La  maistre  fu  cortoise  et  sage 

Avena^ment  dist  sun  mesage*  '^^ 

Bois  9  car  nus  fais  canbres  baillier , 

Aveuc  nos  Dames  herbregier ,  (a) 

Ele  vient  ci  à  tei  parler, 

Il  lés  coumanda  à  mener , 

Od  les  autres  qui  anoois  vimdrent> 

Unques  depuis  nul  plait  ne  tindrent. 

Quant  il  fu  delès  délivres , 

Puis  a  tnssea  Baruns  mandez, 

Si  lur  a  dit  ^ue  seit  rendus , 

Li  jugemens  trop  est  tenus  :  ^^" 

La  Boïne  se  cureçeit 

De  çou  que  trop  i  demereit. 

Jà  le  départissent  aitant, 
Qant  par  la  vile  vint  pognant , 
Tost  à  ceval  une  Pucele^ 
En  tut  le  munde  n  ot  si  bêle. 
Un  blanc  palefroi  cevauçoit 
Qui  bien  è  souef  le  porteit  :  ' 
Moult  ot  bien  fait  è  col  è  teste , 
Sos  ciés  n^out  plus  gente  beste  ;  ^^'^ 

Biçe  ator  ot  el  palefroi , 
Sous  ciel  n'en  ot  si  rice  Boi , 
Qui  tôt  le  péiTstacuitier , 
Saris  1ère  vendre  u  engagier. 
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daignez  nous  écouter.  îl  arrive  en  ce  moment 
deux  demoiselles  supérieurement  vêtues 
et  d'une  beauté  rare ,  Tune  d'elles ,  doit 
être  votre  amie;  Lanval.  lui  répond  simple- 
ment: Je  ne  les  ai  jamais  vues,  ni  connues, 
ni  aimées. 

A  peine  étoient-elles  arrivées  que  les  deux 
demoiselles  se  talent  de  descendre  et  de 
venir  devant  le  roi.  Tous. les  barons  s'em- 
pressent de  louer  leur^  attraits ,  la  fraîcheur 
de  leur  teint*  Ceux  qui  étoieut  du  parti  de 
la  reine  craignoient  pour  la  comparaison. 

L'àinée  des  deux  jeunes  personnes  qui 
étoit  aussi  aimable  que  belle ,  pria  le  roi 
de  vouloir  bien  leur  faire  préparer  un  ap- 
partement pour  elles  et  pour  leur  dame, 
qui  desiroit  lui  parler.  Le  monarque  les  fit 
conduire  vers  leurs  compagnes  ,  et  comme 
s'il  eût  craint  que  Lanval  n'échappât  à  sa 
vengeance  ,  il  presse  le  jugement ,  et  or- 
donne qu'il  soit  rendu  sur-le^cbamp.  La 
reine  se  courrouçoit  de  ce  qu'il  ne  le  fût 

point  encore. 

*  —  - 

{a)  N9$  Dames  pour  notre  maitreasd. 

16. 
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Ele  est  ve^tue  en  itel  gui^e, 
De  cainse  blanc  è  de  ceiniseï 
Ke  tout  li  costé  li  paroient , 
Qui  de  deus  pars  lacié  estoient  : 
Le  cors  ot  gen^  basse  la  hance  , 
Le  col  plus  blanc  que  «nois  sor  braHce  ;     ^^ 
Les  ex  ot  yairs  è  blanc  ,1e  vis,  ,     • 

Bêle  bouce ,  nés  bien  assis  ; 
Les  sorcils  bruns  è.bel  le  front,- 
Le  cief  crespu  è  auques  blopt. 
Ses  mantiaus  fu  de  pourpre  bis, 
Les  pans  en  ot  ehtnr  li  mis  : 
Un  espervier  sor  sun  puiii^  tint, 
£  uns  livrers  après  li  vint. 
Il  aot  eV  Bore  petit  ne  grant, 
Ne  li  Vallet,  ne  li  Sergapt^  '?• 

.  Qui  .ne  la  voïssent  esgarder , 
Si  cpm  il  la  voient  errer  ;    , 
De  sa  biauté  n'est  mie  gas , 
Ele  venoit  plus  que  Je  pas. 
Tout  li  Hume  qui  Fesgardoient ,  "  ' 
A  grant  merveille  la  tenoient*; 
ITi  ot  un  seul  qui  lesgardast , 
De  droite  amur  ne  s  escaufast  : 
Cil  qui  le  Chevalier  ameient, 
A  lui  vindrentsi  li  cunteient,  "• 

De  la  Pucele  qui  venoit,  .   ^ 

Se  Diu  plaist  sel'  déliveroit. 
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On  alloit  donc  prononcer  lorsque  de 
bruyantes  acclamations  indiquent  1  arrivée 
delà  dame  qui  venoit  d'être  annoncée.  Elle 
étoit  d'une  beauté  surnaturelle  et  presque 
divine.  Elle  montoit  un  cheval  blanc  si  ad- 
mirable, si  bien  fait,  si  bien  dressé,  que 
sous  les  cieux  on  ne  vit  jamais  un  si  bel 
animal.  L'équipage  et  les  haroois  étoient 
si  richement  ornés  qu'aucun  souverain  de 
la  terre  ne  pouvôit  s'en  procurer  un  pa- 
reil ,  sans  engager  sa  terre  et  même  la  vendre. 
Un  vêtement  superbe  laissoit  apercevoir 
l'élégance  de  sa  taille ,  qui  ëtoit  élevée  et 
noble.  Qui  pourroit  décrire  la  beauté  de  sa 
peau ,  la  blancheur  de  son  teint  qui  surpas- 
soît  celle  de  la  neige  sur  les  arbres ,  ses  yeux 
bleus ,  ses  lèvres  vermeilles ,  ses  sourcils 
bruns,  et  sa  chevelure  blonde  et  crêpée.  Re- 
vêtue d'un  manteau  de  pourpre  grise  qui 
flottait  derrière  ses  épaules ,  elle  teno\t  un 
^pervier  sur  le  poing,  et  étoit  suivie  d'un 
lévrier  (i).Il  n'y  avoit dans  la.ville  ni  petit  ni 

(i)  Cet  oiseau  et  ce  ehien,  signes  de, noblesse,  an- 
fliçnçolent  Tillustre  origine  deUmattressedeLonvaL 
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Sire  conpaing,  ci  en  ^ient  une. 
Mais  eie  n  est  fauve  ne  brune, 
C  est  la  plus  bêle  de  cest  munt 
De  tûtes  celés  c[ui  i  sunt. 

Lanvaz loi ,  si  suspira , 
Bien  la  conut ,  sun  cief  leva , 
Li  sans  li  est  mpntës  el  vis , 
De  parler  est  auques  hastis  :  ^9* 

Par  foi,  dist-ily  ce  est  m' Amie; 
Or  ne  m  est  gaires  (jae  m'ocie , 
S*ele  n'en  a  merci  de  moi  y 
Car  garis  sui  qant  jeo  la  voi. 

La  Pucele  entre  ù  palais , 
Unques  si  bêle  ni  vint  mais , 
Devant  le  Roi  est  descendue, 
Si  que  de  tus  fu  bien  vëue  : 
Sun  mantel  a  laîscié  caîr, 
Que  mix  puissent  sun  cors  véir.  ^^ 

Li  Rois  qui  mut  fu  ensegniés 
Il  s  est  encnntre  li  dréciés  , 
E  tut  li  autre  se  levèrent , 
E  de  li  servir  se  penèrent. 
Qant  il  l'eurent  bien  esgardée , 
E  sa  biauté  asez  loée  ,     . 
Ele  parla  en  tel  mesure  ; 
Car  de  demourer  n  avoit  cure. 

Rois ,  g'ai  amé  un  tien  vassal , 
Vtéz  le  là  ,  seignor ,  Lanval  :  ^** 
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grand,  ni  jeune  ni  vieux,  qui  ne  fût  accouru 
pour  la  voir  passer  ;  et  tous  ceux  qui  la 
regardoient  étoîent  embrasés  d*amour.  Les 
amis  de  Lanval  viennent  sur-le-champ  le 
prévenir  de  l'arrivée  de  la  dame.  Pour  le 
coup,  c'est  elle,  c'est  votre  maîtresse,  vous 
serez  délivré  enfin;  car  celle-ci  est  la  plus 
belle  femme  qui  soit  au  monde. 

En  écoutant  ce  discours  Lanval  soupira, 
il  lève  la  tête  et  reconnoît  l'objet  dont  son 
cœur  est  épris.  Le  rouge  lui  monte  à  la 
figure.  Oui ,  c'est  elle ,  s'eçria-t-il ,  en  la 
voyant;  j'oublie  tous  mes  maux;  mais  si 
elle  n'a  pas  pitié  cie  moi,  peu  m'iipporte 
de  la  vie ,  qu'elle  vient  cependant  de  me 
rendre. 

La  belle  clame  entre  au  palais ,  et  vint 
descendre  devant  le  roi.  Elle  laisse  tomber 
son  manteau  pour  mieux  laisser  admirer 
la  beauté  ^e  sa  taille.  Le  roi  qui  connoissoit 
les  lois  de  la  galanterie ,  se  leva  à  l'arrivée 
de  la  dame;  toute  l'assemblée  en  fit  autant, 
et  chacun  s'empresse  de  lui  offrir  ses  setr 
vices.  Quand  les  barons  l'eurent  assez  éxa- 
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Acoisonésfu  en  ta  Cort, 
Ne  voeus  mie  que  mal  ii  tortf 
De  ce  qu  il  dist ,  ce  saçes  tu , 
Que  la  Roîne  a  tort  eu  ! 
Unques  nul  j or  n^  le  requist^ 
De  la  vs^n tance  que  il  fist. 
Se  par  moi  puet  estre  aquitës , 
Par  -vos  Baruns  soit  délivrés , 
Ce  qu  il  engagerunt  par  dreit  ; 
Li  Rois  otroie  que  si  seit. 
]N*i  a  un  seul  qui  n'ait  jugié, 
Que  Lanvax  a  tout  desraisnié; 
Délivrez  est  par  lor  esgart, 
£  la  Pucele  s  en  despart  : 
Ne  la  pot  li  Rois  retenir  ^ 
Assez  ot  gent  à  li  servir, 
Fors  de  la  salle  aveit*un  mis  y 
Un  grant  peron  de  marbre  bis, 
U  li  poisant  hume  munteient. 
Qui  de  la  Curt  le  Roi  esteient.  **• 

Lanvax  esteit  muntés  desus , 
Qant  la  Pucele  ist  fors  de  Tus , 
Sor  le  palefroi  dérier  U, 
.    De  plain  eslais  Laovax  sali. 

(1)  Voy.  la  note  sur  la  fable  XLVIII  JDou  rUlaîn 
H  norri  une  Choe  et  le  Grand  d'Aussy ,  Faà/<atfx, 
in-8%  tom.  I^  p.  118.. 
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minée  ,  et  détaillé  tous  ses  perfections ,  elle 
s'avança  etparla  en  ces  termes  :  Roi,  j'ai  aimé 
un  de  tes  vassaux ,  c'est  Lanval  que  vous 
voyez  là-bas.  11  fut  malheureux  à  ta  cour, tu  ne 
l'as  point  récompensé  ;  et  aujourd'hui  il  est 
'  injustement  accusé.  Je  ne  veux  pas  qu'il  lui 
arrive  le  moindre  mal.  La  reine  a  eu  tort  ; 
jamais  Lanval  n'a  commis  le  crime  dont  il 
est  accusé.  Quant  à  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ma 
beauté,  on  a  exigé  ma  présence,  me  voici: 
j'espère  que  tes  barons  vont  l'absoudre. 
Arthur  s'empressa  de  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  la  dame ,  et  les  barons  jugèrent 
d'un  commun  accord  que  Lanval  avoit  en- 
tièrement prouvé  son  droit.  Sitôt  qu'il  fut 
acc[uitté ,  la  dame  fait  ses  adieux  et  se  dis- 
pose à  partir  malgré  les  pressantes  sollici- 
tations du  monarque  et  de  sa  cour  ,  qui 
vouloient  la  retenir.  Dehors  la  salle  étoit 
un  grand  perron  de  marbre  gris  (i) ,  il  ser- 
voit  pour  monter  à  cheval  ou  pour  en  des- 
cendre aux  seigneurs  qui  se  rendoient  à  la 
cour.  Lanval  monta  dessus,  et  lorsque  la 
dame  sortit  du  palais,  il  sauta  sur  son  che- 
val et  sortit  avec  elle. 
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Od  li  s'en  Tait  en  Avalon, 
Ce  nus  racuntent  li  Breton , 
En  une  isie  qui  mut  est  biax  , 
Là  fu  ravis  li  Damoisiax. 
£  nus  n'en  oï  plus  parler , 
Ne  jeo  n'en  sai  avant  cunter. 
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Les  Bretons  rapportent  que  la  fee  em- 
mena son  amant  dans  File  diAvalon  (i)  où 
ils  vécurent  long -temps  fort  heureux.  On 
n'en  a  point  entendu  parler  depuis ,  et 
quant  à  moi ,  je  n  en  ai  pas  appris  davantage. 

(i)  Voy.  notice  sur  le»  Lais,  p.  87  :note  i. 
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J  ADis  avint  en  Normendie 

Une  aventure  mut  oïe 

De  Deus  Amanz  qui  s'entr'amèrent 

Par  amur  ambedeus  finèrent; 

Un  Lai  en  firent  li  Bretun 

Des  Deus  Amanz  recuit  le  nun. 

Vérités  est  ke  en  Neustrîe 
Que  nus  apelum  Normendie 
Ad  un^haut  munt  merveilles  grant , 
Là-sus  gisent  li  Dui  Enfant.  '"^ 

Près  de  cel  munt  à  une  part 
Par  grant  cunseil  è  par  esgart , 
Une  Cité  fist  faire  un  Reis 
Qui  estoit  Sire  des  Pistreis  ; 
Des  Pistréins  la  fist  numer, 
E  Pistre  la  fist  apeler. 
Tuz*jurs  ad  puis  duré  li  nuns 

(i)  Le  prieuré  des  Deux  Amants ,  l'une  des  plus  an- 
ciennes fondations  de  la  Normandie  ,  est  situé  sur  une 
m  ontagne  élevée  de  35o  pieds  au-dessus  de  la  Seine. 
Sa  position  lui  donne  une  des  vues  les  plus  agréables 
de  la   France.  Les  poètes   ont   donné  à  ce   prieuré 
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Jadis  dans  la  Normandie  il  arriva  une  aven- 
ture bien  connue  de  deux  jeunes  gens  qui 
s'aimoient  d'amour  tendre  ,  et  qui  mouru- 
rent des  suites  de  leur  passion.  Les  Bretons 
en  ont  fait  un  Lai,  nomme  le  Lai  des  Deux 
Amants. 

Dans  la  Neustrie  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui la  Normandie,'  est  une  grande 
et  haute  montagne  où  sont  déposés  les 
restes  de  ces  tendres  victimes  (f).  Près  cette 

une  origine  romanesque  rapportée  dans  le  Journal  dû 
Paris  (8  mars  1779),  par  Millin,  Antiquités  Nationales , 
tom.  II ,  ch.  XVII,  Duplessis  ,  Description  de  la  haute 
et  basse  Normandie^  tom.  Ilrp-  53 1.  G.  F.  La  Roche- 
foucâuldy  Notice  hisl,  sur  V arrondissement  des  AndeUsy 
p.  5o  et  suivantes. 

Il  y  avoit  à  Lyon  une  communauté  de  religieuses , 
dite  le  monastère  des  Deux  Amants,  à  cause  d'un  mo> 
nument  antique  appelle' le  tombeau  des  Ûeux  Amants, 
qui  a  été  démoli  en  1707.  On  trouve  dans  le  Foyage 
Pittoresque  de  V Espagne ,  tom.  III ,  une  montagne  des 
Deux  Amants. 
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Uncore  i  ad  vile  è  meisuns  : 

Nus  savuin  bien  de  la  Cuntrée . 

Li  Vais  de  Pistre  est  nomée.  n  " 

Li  Reis  ot  une  fille  bêle 
Mut  curteis9  Daméïsele  ; 
Gunfortez  fu  par  la  Meschihe 
Puisque  perdue  ot  la  Réïne  : 
Pkisurs  à  mal  li  atumèrent 
Li  suen  rnëisme  le  blasmèrent. 
Quant  il  pï  qu'hum  en  parla 
Mut  fu  dolent ,  mut  li  pesa  ; 
Cumenca  sei  à  purpenser 
Gument  s'en  purrat  délivrer,  ^" 

Que  nid  sa  fille  ne  quesist 
E  luinz ,  è  près ,  manda  è  dist  : 
Ki  sa  fille  vodreit  aveîr , 
Une  chose  séust  de  veîr, 
Sortiz  esteit  è  destiné. 

De  sur  le  mnnt  fors  la  cité 

..Il    >  Il  «    •> M  I  «  ■    I  I  ■  1 1       ■■■ > 

(i)  Pis  très, ^  aujourd'hui  Pitre ,  en  latin  Pistœ ,  Pistis , 
ancien  château  royal ,  situé  sur  les  bords  de  la  Seine , 
à  trois  lieues  au-dessus  de  Rouen,  vis-à-vis  la  ville 
de  Pont-de-FÀrche ,  au  confluent  de  TAndelle  et  de 
l'Eure.  Charles-le-Chauve  y  avoit  tenu  un  parlement 
en  S6%i  puis  il  y  fit  construire  une  forteresse  pour  ar- 
rêter les  courses  des  Pïormands  qui  s'y  étoient  d'abord 
établis ,  et  qui  en  avoient  voulu  faire  leur  place  d'ar- 
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montagne  le  roi  des  Pistréiens  fit  élever  la 
capitale  de  ses  états ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Pistres.  Cette  ville  existe  encore  de  nos 
jours;  on  y  remarque  le  château ,  des  mai- 
sons particulières ,  et  la  contrée  est  nom- 
mée la  Vallée  de  Pistres  (i). 
Le  roi  a  voit  une  très^belle  fille  dont  Theureux 
caractère  et  les  qualités  aimables  Favoient 


mes*  Âcad.  des  Inscriptions^  tom.  XX,  p*  94 1  ^97)  1 1^9 
117,  141.  La  Chronique  de  Fontanelle ,  année  855, 
dit  que  le  château  étoit  anciennement  appelle  Petre- 
tnamulum.Vsque  Pisiis  castrumquod  olim  Petremamn- 
Inm  vocabatur,  La  Chronique  de  saint  Bertin  en  fait 
aussi  mention  sous  Tannée  862. 

Sous  la  seconde  race  le  château  ou  la  ville  de  Pis- 
tres étoit  assez  considérable  puisqu'il  s'y  tint  un  con- 
cile en  861.  Orderic  Vital,  sons  l'année  1119,- parla 
de  la  vallée  de  Pistres;  Rftoul  Gualder,  dit-il,  donn« 
à  Raoul  de  Conches,-le  Pont  saint  Pierre  et  toute  la 
Vallée  de  Pistres.  Totamque  Fallem  de  Pistfis, 

Quant  aux  ni#ts  Pistreins^  Pisiriens,Pùtrois,  en  latin 
Pistrienses ,  ils  désignent  non  pas  une  nation ,  mai^  les 
habitants  du  château  de  Pistres ,  les  chevaliers  et  les 
seigneurs  qui  y  faisoient  leur  résidence.  On  sait  que 
chez  nos  pères  ,  presque  toujours  \t  Château  désigne 
une  ville  ,  ayant  des  rues  ,  des  monuments  ,  etc. 
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Entre  ses  bras  la  portereit 
Si  que  ne  se  reposereit. 
Quant  la  novele  fu  counéue 
£  par  tute  la  cuntrée  seue ,  (a) 
Assez  plusurs  si  i  allèrent 
Qui  nule  rien  n'i  espleitèrent; 
E  tuz  ceus  qui  tant  s'esforçoent 
Qui  enmi  le  munt  la  portoent^ 
Ne  poeient  plus  avani;  aler, 
Il  lur  estent  laissier  ester* 
Lungtens  remist  celé  à  doner 
Que  nul  ne  la  volt  demander. 

Al  païsot  un  Dainisel 
Fiz  à  nn  Cunte ,  gent  è  bel  ; 
De  ben  faire,  pur  aveir  pris, 
Sur  tuz  autres  s'est  entremis. 
En  la  Curt  le  Reis  conversot, 
Assez  sovent  i  sujurnot,; 
La  fille  al  Réi  ama 
£  maintefeiz  Tareisuna 
Qu'ele  s'amur  li  otréiast 
E  par  france  druerie  lamast ,  • 
Pur  ceo  k'il  est  pruz  è  curteis  • 
E  pur  ceo  le  prisot  li  Reis  ; 
Ensemble  parlèrent  sôvent 
'    E  sentramèrent  léaument  5 
E  célereient  à  lur  poeir 
Que  hum  nés'  puist  aperceveîr. 
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de  la  perte  d'une  épousé  chérie.  Sa  fille  crois- 
soit  en  âge  comme  en  beauté  ;  les  gens  de 
sa  maison  et  ses  sujets  murmuroiènt  de  ce 
qu'il    ne    songeoit    pas  à    la   marier.    Le 
roi  fut  instruit  des  plaintes  de  son  peuple; 
et  malgré  le  chagrin  qu'il  ressentoit  de  se 
séparer  d'une  personne  aussi  chère ,  pour 
ne  mécontenter  aucun  des  nombreux  pré- 
tendants à  la  main  de  sa  fille,  il  fit  pro- 
clamer dans  ses  étatsi  que  celui  qui ,  sans 
se  reposer  ,  porteroit  la  princesse  sur  le 
sommet  de  la  montagne  ,  deviendrait  son 
gendrei  Dès  que  cette  nouvelle  fut  répandue, 
il  se  rendit  de  tous  côtés  une  foule  de  jeu- 
nes gens  qui  essayèrent  en  vain  de  remplir 
la  condition   imposée,    mais  inutilement. 
Les  uns  alloient  au   quart  du  chemin,  les 
autres  à  la  moitié  ;  enfin  ,  rebutés  de  l'inu- 
tilité de  la  tentative ,  ils  retournèrent  tous 
chez  eux.  En  sorte  que  la  difficulté  de  l'en- 
treprise fut  cause  que  personne  ne  demanda 
la  belle  demoiselle. 

Dans  le  pays  étoit  un  jeune  hofame^,  fils 

(a)  Le  m»,  porte  :  Quant  la  noyel«  est  séue. 

I.  17 
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^a  sufirance  mut  lut  jpreva 
Mes  li  Vallesi  se  purpensa 
Quç  mevLz  eu  volt  1^  mauft  ftufi&*ir^ 
I    Que  trop  haster  è.  dune  faUlJlr; 
Mut  fîi  par  li  amur  clestreiz, 
Puis  avient  si  qu  à  une  feiz 
Qu*à  s*Amie  vient  li  Damiseas 
Qui  tant  est  sages,  pruz  è'  leàs  , 
Sa  pleinte  li  mustr»  è  dist  : 
An^guissusemeiit  li  requist 
Que  9  en  <iiUat  «n^enaUe  oà  lui , 
Ne  poeit  mes  sujfriir  Venui  ; 
Si  à  son  Père  la  ^çmsuidat 
11  saveit  bien  que  tant  lamot 
Que  pas  ne  li  vodreit  doner^  (a) 
Si  il  ne  la  jîuist  aporter 
Entre  ses  braz  ensum  le  munt. 
*      La  Daraisele  li  respunt  :  *  * 

Amis  ^bit^ele,  jeo  sai  bien  ' 
Si  ne' 0i#  porteriez  pur  riQ9;(^) 
Nettes  mie  si  verdms^         , 
Si  }o  m'en  voi^  ensemble  od  yu§  »    . 
Mi  Pères  auereit  è  doel  è  ire 
Ne  vivereit  mie  sanz  martîre. 
Certes  tant  laim  è  si  fais  cbier 
Jeo  neT  Todréie  curucier  ; 
Autre  cunseit  vus  estuet  prendre^ 
Kar  cest  ne  voil-jeo  pas  entendre. 


d'un  comte  ,  beau,  Mèfhfait  et  f aillant;  il 
résolut  dfe  iëliW  IWéntiiié  et 'â*66ténir  la 
main  de  la  fille  du  pripce.  Ses  biens  étant 
situés  dans  le  voisinage  de  la  Valiez  d^  Pis- 
tres,  il  vendit  sauvjBnt,  kl^:  çqurf.du  m ,  y 
séjournoit  même;  ù^^^px  Vu-lft  îeu»e   per- 
sonne, il  ne  tardiii«!paS'  à  i'iiiiziei'  iet  à  devenir 
éperduement  «tififOtl^éBjfe.ïlpHtt  âotivéttt  tette 
belle  de  youfôit'biètl'tt^|)Ortdre  à  ^éà  senti- 
ments. L'amitié  que  pdrtbit  le  roi  au  ieune 
comte ,  sa  valeur ,  sa  courtoisie ,  décidèrent 
la  demoiselle  ei^  sa  feveur.  Tqi^s  ^deiiix  ren- 
fermoient  avep,8QJ^,  ^e^ir^aipou^,  :^.Je  dé- 
roboient  à  tous  las  yeux. ^r£,et»i«iSOttffi^ance 
s'accroissoit  cbâque  j<wrJ^  lidntjire  te  comte 
envisageant  l'excès  de  flfési'ftièîii*;  ne  Votilant 
rien  hâter  pbut  ti^  ^as   se  p'êfdfe  ,   vint 
trouver  sa  belle  et   lui  dit  :  Si  vous  n/ai- 
mez,  tendre  amie,  suivez  mes  pas,  allons 
dans  une  autre  coi^tréç,;  çije  VQf\is  depiande 
à  votre  père  ,   couppiii^anit  l'atuitié.  qu'il  a 
pour  vous,  j'oblûfiadirai  uil  Ird&ifl^au  bien 


■  Mimi-    >n    <•■  Hnttmtrtti  t^tiHilti 


(rt)  Pas  ne  vodreit  donw».'-,  .  .  v  jt    ...   ,.- 

^)  Ne  me  porteriez  piif  jr^99«    ,  ,        , 

'7- 
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En  Salerne  ai  une  Parente 
Riche  femme ,  niut  a  grant  rente  ^ 
Plus  de  trente  ans  i  ad  esté 
L'art  de  phisike  ad  tant  usé  , 
Que  mut  est  saines  de  mescines , 
Tant  cii'nUst  herbes  è  racines; 
Si  vus  à  li  volez'aler  • 

£  mes  lettres  od  .vus  porter,   ; 
£  mustr^r  U.  voâtre  aven^vw^,      ., 
.    Ele  en  prendra  cunseil  è  cpre. 
Uns  lettuaires  vqus  dunrat 
E  teus,  beivres  vus  bàillerat , 
Que  tut  vus  recunforterunt 
'  É  bone  vertu  vus  duhrunt:      '  '  '  * 
•  Quafiit  en  céstpâîs'ieVèndrëz 
.  AmunPève  aie  vequèeen  :. 
'/^'   Il ^viis  en  tendrajit cpi^i;  ^fam \\   :,,  • 
;Si  vus  ^irat  le.  ^unva^ant ,. .  .    j    , .  r 
Que  à  nul  hum  ne  jiie  dunijat  ^ 
.  Jà  celé  peine  ni  mettrat  , 
^i  al  munt  ne  me  peust  porter 
Entre  ses  bras  sànz  reposer. 

Li  Valiez  oï  la  novele 
E  le  cunseil  à  la  Pucele, 
Mut  en  ÏFu  lié  ,si  laïuercie)  \    . 
Cungié  demaiide  4  s' Amie. 
En  sa  cuntrée  en  est  alez  ^ 
Hastivement  s  est  atomez 
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il  exigera  que  je  vous  porte  au  sommet  du 
mont.  Cher  amant ,  je  n'ignore  pas  que  vous 
n'aurez  jamais  assez  de  force  pour  me  por- 
ter à  l'endroit  désigné.  Mais,  si  je  vous 
accompagne  dans  votre  fuite ,  pensez  ,  je 
vous  prie,  au  chagrin  et  au  désespoir»  de  mon 
père,  qui  en  mourroit  de  chagrin.  Certes, 
je  l'aime  trop  pour  vouloir  empoisonner 
ses  dernières  années.  Cherchez  un  autre 
moyen ,  celui-ci  ne  peut  me  convenir. 

Écoutez ,  j'ai  une  parente  fort  riche  à  Sa- 
lerne.  Pendant  plus  de  trente  ans  qu'elle  a 
demeuré  dans  cette  ville,  elle  a  étudié  et 
pratiqué  la  médecine ,  sciencç  dans  laquelle 
elle  est  fort  habile.  Elle  connoît  à  fond  les 
vertus  et  les  propriétés  des  herbes  et  des 
racines  ;  vous  vous  rendrez  près  d'elle  avec 
mes  lettres  ;  vous  lui  expliquerez  le  sujet 
de  votre  voyage.  Ma  tante  vous  fournira 
des  conseils  et  des  remèdes.  Elle  vous  don- 
nera des  potions  et  des  liqueurs  qui  en  ré- 
confortant, doubleront  vos  forces  et  votre 
courage.  Sitôt,  que  vous  serez  de  retour, 
vous  me  demanderez  à  mon  père;  je  sais 
qu'il  ne  manquera  pas  de  vous  répéter  les 


pe  |îc];ie»  draf  è  de  divers 

Ce  palefreiïi  è  de  sumers  , 

De  ses  humes  l^s  plus  privez, 

A  U  Danzeas  od  sei  menez. 

A  Salerne  vait  sëjurner  (a) 

A  TAunte  s' Amie  vet  parler 

De  sa  ptrt  H  dunat  un  brief  : 

Quant  el  lot  lu  dé  okief  en  oliief 

lËnJiftpble  od  li  Va  retemi 

Tant  que  sun  estre  ad  t^ntséu*  '  '^^ 

Par  mescipes  Tad  esforcié , 

Un  tel  beivre  li  ad  chargié  ^ 

Jà  ne  sera  tant  travailliez. 

Ne  si  ateint,  ne  si  chargiez  , 

Ne  li  resfrechît  tut  le  cors , 

Néis  les  Taines ,  ne  les  os  , 

E  qu'il  n*en  ait  telc  vertu 

Si-tQStoum  il  en  auva  bu , 

Puis^  le  i^ineipe  en  mn  pM  ; 

Le  beivre  ad  en  un  vass^  mis  *^' 

Li  Damiseas  joios  è  li^z- 

Quant  arière  fu  repeiriez 

Ne  séjurnatpas^çn  la  terre, 

Al  Rei  ala  sa  fille  quere , 

Qu  il  li  donast ,  il  la  prendreit , 

En-sura  le  munt  la  portereit. 

Li  Béis  nier  escundût  mie , 

Mes  mut  le  tint  à  grant  folie , 
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conditions  qu'il  a  misés  pour  iti 'obtenir,  et 
qui  sont  de  me  porter  sui*  le  hautdé  là  mon- 
tagne sans  se  reposer. 

Le  comte  enchanté  du  conseil,  remercie 
sa  belle  et  prend  congé  d'elle  pour  le  mettre 
à  exécution,  il  retourne  dans  ses  états,  fait 
ses  préparatifs  et  part.  Il  emmène  avec  lui 
une  grande  suite,  composée  d^  plusieurs 
de  ses  amis,  puis  des  cheraux  de  Iule  et 
des  bagages.. Sitôt  son  arrivée  à  Salertie  ,  il 
se  rend  chez  la  tante  de  son  amie,  et  lui 
remet  les  lettres  de  sa  nièce.  Après  les  avoir 
lues  et  s'être  enquise  de  l'objet  de  son  voya- 

(a)  La  ville  de  Salerne  dans  le  royaume  de  Npples  fut  long* 
temps  célèbre  par  son  école  et  ses  principes  de  médecine; 
le  grand  nombre  de  cliarlatans  qui ,  dans  les  ^II*  et  XIII* 
siècles ,  remplissoient  lés  différentes  villes  Ae  F'rànce,  et  qui 
annonçoient  y  avoir  étudié ,  ât  tdihber  cette  i^coie  dans  le 
discrédit. 

Guillot  de  Provins  tcrmiae  sa  Èi^le  pat  ùiM  violente  sa- 
tire contre  les  médeoÎBS ,  et  ceux  de  Salerne  sont  lès  plus 
maltraités.  Dans  le  dit  de  ÏHerberie ,  dont  il  exista  plusieurs 
versions  {n*  i83o,  f°  89,  r'  col.  i;  n**  7218;  n°  M  -^  fonds  de 
N.  D. ,  f°  34  9  r^  ) ,  il  est  rapporté  des  cures  opérées  par  les 
étudiants  revenus  de  Salerne  >  que  n'auroit  pas  dédaignées 
notre  célèbre  Molière. 
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Pur  ceo  quil  ieit  de  jéosne  âge  ; 

Tant  produm^  è  vaillant  è  sage  '^* 

Unt  asaié  icele  afaire 

Ri  n'en  purent  à  nul  chief  traire. 

Terme  li  a  numé  et  pris  , 

Ses  hume  mande  è  ses  amis 

E  tuz  ceus  kll  poeit  aveir  , 

Ne  ni  laissa  nul  remaneir. 

Pur  sa  Fille ,  pur  le  Vallet 

Ki  en  aventure  se  met, 

De  li  porter  en-sum  le  munt , 

De  tûtes  parz  venus  i  ^unt.  *^ 

La  Dameisele  s  atuma 

Mut  se  destreint ,  è  mut  juna^ 

E  à  manger  pur  aléger 

Qu'od  Sun  ami  voleit  aler. 

Al  jur  (|uant  tuz  furent  venu 

Le  Dameisel  premier  i  fu , 

Sun  beivre  ni  ublia  mie  {a) 

Devers  Seigne  en  la  praerie 

Fu  la  grant  gent  tut  assemblée, 

Li  Reis  ad  sa  Fille  menée.  '^'^ 

TS'oi  drap  vestu  fors  la  chemise  ; 

Entre  ses  bras  Taveit  cil  prise, 

La  fiolette  od  tut  sun  beivre , 

Bien  seit  quele  nel'  vout  déceivre; 

En  sa  main  porter  li  baille. 

Mes  jeo  creim  que  poi  li  vaille, 
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ge ,  la  vieille  fait  prendre  au  jeune  homme 
des  remèdes  réconfortants  ;  et  avant  son  dé- 
part ,  elle  lui  remet  une  liqueur  qui  dissipe 
la  fatigue  à  l'instant  qu'on  Ta  prise ,  et  qui  ra- 
fraîchit le  corps,  les  veines,  les  os.  Dès  qu'il 
a  reçu  ce  précieux  breuvage ,  le  comte  tout 
joyeux  serenaetcn  route,arrivechezlui,etne 
tarde  pas  à  se  rendre  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  la  demande  de  sa  fille,  et  lui  offrir 
de  la  porter  k  l'endroit  convenu.  Le  roi  le 
reçut  fort  bien;  mais  il  pensa  que  le  comte 
faisoit  une  folie ,  qu'il  étoit  beaucoup  trop 
jeune ,  qu'il  échoueroit  sans  doute  dans  une 
entreprise  où  tant  de  forts  et  vaillants 
hommes  n'avoient  pas  réussi.  Le  jour  est 
pris  où  notre  amoureux  doit  tenter  l'aven- 
ture; chacune  des  deux  parties  invite  ses 

(a)  n  est  souvent  fait  mention  de  Boivres  ou  breuvages  dans 
les  anciens  romans  et  fabliaux.  Tous  en  général  ont  des  pro- 
priétés admirables  et  surnaturelles.  On  en  peut  juger  par 
celui-ci  qui  doubloit  les  forces ,  les  entretenoit  dans  le  même 
état ,  et  faisoit  disparottre  toute  fatigue.  Dakis  notre  char- 
mant Roman  de  Tristan ,  il  est  fait  mention  d'un  Bowre 
amoureux  ;  c'est  par  sa  vertu  que  le  chevalier  tollut  à  la  blonde 
Yseult  le  doux  nom  de  pucelle. 
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Kar  n  ot  en  lui  point  de  mesure , 
Od  lui  s  en  veit  grant  aléure. 
Le  munt  munta  desi  qu  en-mi  ; 
Pur  la  joie  qu'il  od  de  li 
De  Sun  beivre  ne  li  membra  : 
Ele  senti  qu'il  abaissa 
Atnis  ,  fct-ele ,  kar  bevez 
Jeo  iùi  bien  que  vous  vous  !àsse% 
Si  recuvrei  vo«tPe  vettu. 
Le  Damisel  a  respondu  : 
Bele^  jeo  sens  tut  fort  mun  quer 
Ne  m  arestereie  à  nul  fuer 
Si  lungement  que  jeo  béusse 
Pur  quei  treis  pas  aller  péusse^ 
Geste  gent  nus  escriereient 
De  lur  noiîe  m'esturdireient , 
Toflt  me  porteïeni  desturber 
Jo  nef  veil  pas  ci  arester. 
Quant  les  d^ns  p<in&  fu  mttnté  soi 
Pur  un  petit  qu'il  ne  chiet  jus  ; 
Sovent  li  prie  la  Mesohin^  , 
Ami ,  hevesL  vostre  mescine. 
Jà  ne  la  voh  oïr  ne  ercire  ^ 
A  grant  anguiisse  od  tuf  Feire , 
Sur  le  nmnt  vim ,  tant  se  greva , 
Ileoc  chaï ,  puis  ne  leva  ; 
Li  quors  del'  ventre  s'en  parti. 
La  Pucele  vit  sun  iami  ^ 
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amis  et  ses  hommes  à  venir  en  voir  Tissue. 
La  curiosité  en   avoit  amené   de  tous  les 
côtés.  La  jeune  personne  s'ëtoit  soumise  à 
un  jeûne  sévère,  pour  alléger  son  amant. 
Enfin,  au  jour  convenu,  le  comte  arrive  le 
premier  au  rendez-vous,  et  ne  manqua  pas 
d'apporter  avec  lui  la  précieuse  liqueur.  La 
foule  étoit  rassemblée  dans  la  prairie  devant 
la  Seine.  Le  roi  vient  suivi  de  sa  fille ,  qui 
n'avoit  qu'une  seule  chemise  pour  vêtement. 
Le  comte  la  prend  aussitôt  entre  ses  bras, 
et  lui  remet  le  vase  qui  contenoit  la  liqueur 
dont  il  croit  pouvoir  se  passer.  Il  avoit  d'au- 
tant plus  de  tort  qu*il  monta  avec  rapidité 
la  moitié  de  la  montagne.  La  joie  qu'il  res- 
sentoit  lui  avoit  fait  oublier  le  remède  dont 
il  devoit  faire  usage.  La  demoiselle  obser- 
vant que  son    amant  foiblissoit    et  ralen- 
tissoit  le  pas,  lui  dit  :  Mon  ami,  vous  êtes 
las ,  buvez ,  je  vous  prie ,  le  breuvage  vous 
rendra  tout  votre  courage.  Non  >  ma  belle , 
je  me  s^ns  encore  plein  de  vigueur,  et  pour 
toute  chose  au  monde,  je  ne  m'arrêterois 
pas.  En  buvant  je  serois  forcé  de  ralentir 
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Quida  qu'il  fust  en  paumeisuns 
Le2  lui  se  met  en  genuilluns  ; 
Siin  beiTre  li  voleit  doner 
Mes  il  ne  pot  od  lui  parler. 
Issi  niurut  cum  jeo  vus  di , 
Ele  le  plein t  à  mut  haut  cri  ; 
Puis  a  jeté  è  espendu 
Le  veissel  ù  le  beivre  fu  : 
Li  muns  en  fii  bien  avusez , 
Mut  en  a  esté  amendez . 
Tut  le  pais  è  la  cuntrée  y 
Meinte  bone  herbe  i  unt  trovée  , 
Ki  del'  beivre  orent  racine. 

Or  vus  dirai  de  la  Mescine , 
Puisque  sun  Ami  ot  perdu , 
ITnkes  si  dolente  ne  fu  , 
Lez  lui  se  cuche  è  estent , 
Entre  ses  braz  restreint  è  prent, 
Sovent  li  baise  oïl  è  bûche  , 
Li  dois  de  li  al  quor  la  tuche; 
Uec  munit  la  Dameisele  , 

Qui  tant  est  pruz,  è  sage  et  bêle. 
Li  Reis  è  cil  lur  atendeient 
Quant  unt  vu  que  il  ne  veneient 
Vunt  après  eus  sis  unt  trovez  , 
Li  Reis  chiet  à  terre  paumez. 
Quant  pot  parler,  grand  dol  démeine 
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ma  marche.  Tout  ce  peuple  se  mettroit  à 
crier,  à  m'étourdir  de  ses  huées ^  ces  cris 
me  troubleroient  et  je  ne  pourrois  peut-être 
p^s  continuer  ma  route.  En  arrivant  aux 
deux  tiers  de  la  course,  le  comte  foiblissoit 
encore  davantage,  la  jeune  fille  le  prie  à 
plusieurs  reprisj&s  d'avaler  la  liqueur.  Il  ne 
veut  rien  en  faire ,  il  s'anime  en  voyant  le 
but  de  la  carrière  ;  mais  il  y  touchoit  lors- 
qu'il tomba  épiuisé  de  fatigue.  La  demoiselle 
pensant  que  sou  amant  se  trouvoit  mal ,  se 
mit  à  genoux  pour  lui  faire  prendre  la  li- 
queur qui  devoit  lui  rendre  les  forces.  Il 
étoit  trop  tard ,  le  malheureux  avoit  rendu 
le  dernier  soupir.  Elle  pousse  un  cri,  ré- 
pand des  larmes ,  et  jette  loin  d'elle  la  bou- 
teille qui  contenoit  le  remède.  Depuis  ce 
temps  les  herbes  qui  en  ont  été  arrosées  , 
sont  devenues  célèbres   par   les  guérisons 
qu'elles  ont  faites. 

La  princesse  au  désespoir  se  jette  sur  le 
corps  de  son  ami,  elle  le  serre  dans  ses  bras, 
lui  baise  les  yeux  et  la  bouche,  enfin  la 
douleur  la  fait  tomber  à  côté  de  son  amant. 
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Ki  si  firent  la  gent  foreine. 

Treis  jurs  les  unt  tenu  sur  terre 
Sarcu  de  marbre  firent  quere 
Les  Deus  En£ans  unt  mis  dedenz. 
Par  le  cunseil  de  celé  genz  ^ 
Sur  le  munt  si  les  enfuirent, 
E  puis  à-tant  se  départirent. 

Pur  l'aventure  des  Enfant 
Ad  nun  ii  Munx  des  Deus  Amttnz  ;  ^^ 

Issi  avint  cum  dit  vus  ai 
Li  Bretun  en  firent  un  Lai. 
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Ainsi  mourut  une  jeune  demoiselle  qui 
tout-à-la-fois  étoit  Vertueuse ,  belle  et  bonne. 
Le  roi  et  toute  l'assemblée  ne  voyant  point 
reparoître  les  deux  amants  ,  prennent  le 
parti  de  gravir  la  montagne^  Témoin  de  cet 
horrible  spectacle ,  le  roi  perd  Tusage  de 
ses  sens  et  ne  les  recouvre  que  pour  plaindre 
son  malheureux  sort ,  exhaler  son  chagrin, 
qui  fut  partagé  par  tout  le  peuple. 

Trois  jours  apr^$  l'événement  on  fil  con- 
struire un  cçroueU  de  marbre,  où  furent 
renfermés  les  corps  des  jeunes  gens.  D'après 
les  conseils  de  plusieurs  personn€S,lls  lurent 
déposés  sur  le  haut  de  là  montagne.  Le  peu- 
ple nç  se  sépara  qu'après  cette  triste  céré- 
monie. Depuis  celte  malheureuse  aventure, 
le  lieu  où  elle  se  pa^a  fut  nommé  le  Mont 
des  Deux  Amants.  Ainsi  que  j'en  ai  prévenu, 
les  Bretons  ont  faitup  Lai  de  dette  histoire. 
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X  UI8QCB  du  Lai  ai  coumencié, 
Jà  n*ieit  par  nul  travail  laissié; 
Les  aventures  que  jeo  sai 
Tut  prime  vus  les  cunterai. 
En  pensé  ai  et  en  talant 
Que  d'Ywenec  vus  cunte  avant; 
Dunt  il  fu  nez ,  è  de  sùn  père , 
Gum  il  vint  pritnes^à  sa  mère. 
Idl  qui  pendra  Ywenec 
Il  ot  à  nun  Eudemarec. 

En  Bretaigne  aveit  jadis 
Uns  riches  Huns  vielz  et  ancis  ; 
De  Caerwent  fu  avoez , 
E  du  pais  Sire  clamez. 
La  cité  si  est  sor  Duglas, 
Jadis  i  ot  deul  è  trespas  ; 
Mut  fu  tr^spiassez  en  a  âge. 
Pur  ce  k'il  ot  bon  héritage  , 
Famé  prist  pur  enfans  aveir 
Qui  après  lui  fussent  si  heir  : 
De  haute  gent  fii  la  Pucele 
Sage  et  curteise  et  forment  bêle , 
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Jl  TJjSQUE  j'ai  commencé  des  Lais,  je  veux 
achever  mon  travail.  Les  avei;itures  que  je 
sais^  je  vous  les  conti^rai  tout  d'abord.  Mon 
projet  est  avant  tout  de  vous  faire  cônnoître 
le  Lai  d'Ywenéc  ,  fils  du  chevalier  Eqde- 
marec ,  les  amourscle  son  père  et  dé  sa  mère, 
et  sa  naissance. 

Il  y  avoit  jadis  en  Bretagne  un  vieil 
homme  fort  riche,  lequel •étoit  seigneur  de 
Caerwent  (a).  Cette  yille ,  célèbre  par  les  évé- 
nements malheureux  qui  s'y  sont  passés,  est 
bâtie  sur  les  bords   de   la  rivière  de-  Du- 

(i)  Ms.fonds  del*église  de  Paris,  M^,  f°.a4i  r°  col.  a 
etms.  n°  7989 -,r*  47»ancieh  fonds.  Ce  Lai  est  en  entier 
dans  lepremierms.;  le  second  ne  comprend  qu'un  frag- 
ment de  160  vers.  Voy.  Wiïïs  ^  Sjyecimens  of  Early  english 
metrical  romancés^  tom.  I,p.  137  —  190. 

(a)  Caèr  ou  Kaer,  en  Breton ,  ville ,  toute  espèce 
d'habitation.  Ritson,/bc.  cit.^  tom.  III,  p.  33 1^  pense 
qtie  Caerwent  est  Tancienne  Ventura  Silurum  ou  Cheps- 
tùw ,  ville  d^Angleterre ,  dans  le  Moiimputhshire ,  sur 
la  Wie. 
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Ki  à  riche  humme  fu  dounée 

Pur  sa  biauté  fii  mult  an^e. 

Purqu  en  fereie  autre  paroi^ , 

Ne  n  ot  Sun  per  desc*  à  Incole  ;  fa) 

Ne  très-cjue  Yllantie  de  là,  (*J 

Grant  péchié  fist  qui  li  duna, 

Purcê  qu^ele  ert  et  bêle  et  gertte  ; 

En  li  garder  turna  ^'entente ,  ^ 

Xledess  sa  tur  Fa  enserrée  ^ 

£n  une  grant  chambre  pavëe^ 

Il  ot  une  soë  serur  f   # 

Viele  ert  è  vueve  sanz  seignur  : 

Ensemble  od  la  Dame  la  mise, 

Puj»  lui  tenir  plus  en  justîse  ; 

Autres  (âmes  i  ot  ce  croi , 

En  ut^e  autre  chambre  par  soi. 

Mes  jà  la  Dame  ne  patlast , 

Se  sa  Vieille  neF  oommandast;  <» 

Einsi  la  tint  plus  de  Set  ans» 

Unques  entre  feulz  nWent  enfanz  ; 

Ne  fors  de  celle  tur  n'issi , 

Ne  pur  parent  ne  pur  ami. 

Quant  el  vuleit  aler  cuchier , 

Ni  ot  Chamberlenc  ne  uissier, 

(a)  C'est  sans  doute  la  ville  de  Lincola. 
(B)  Ce  yei^s  dont  il  est  difficile  de  comprendre  le  sens  est 
-ainsi  écrit  dans  le  manuscrit. 
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glas  (i).  Notre  vieux  et  riche  personnage  se 
maria  dans  le  dessein  d'avoir  des  enfants , 
auxquels  ils  transméttroit  son  immense  hé- 
ritage. La  nouvelle  épouse  issue  d'une  grande 
famille,  étoit  aimable,  sage  et  très-belle. 
Enfin  elle  avoit  tant  de  bonnes  qualités 
qu  on  n^auroit  pu  trouver  sa  pareille  depuis 
son  pays  jusqu'à  Lincoln  »  et  mém$  en  Ir- 
lande. Les  parents  commirent  une  grande 
faute  en  sacrifiant  ainsi  leiyfiUe.  Kotre  ?ieil 
homme  qui  étoit  fort  jaloux ,  mit  tous  ses 
soins  à  garder  sa  jeune  femme  ;  pour  cela 
il  l'enferma  dans  une  tour ,  et  lui  donna 
pour  la  surveiller  davantage  ',  moins  que 
pour  lui  tenir  compagnie,  une  vieille  sœur 
qui  étoit  veuve  depuis  iong-teuips.  Il  y  avoit 
bien  d'autres  femmes  pour  faire  le  service , 
mais  elles  se  tenoie»t  dans  une  autre  cham- 
bre. La  pauvre  petite  dame  ne  poiivôit 
ouvrir  la  bouche  et  dire  un  mot  sans  le 
consentement  de  son  antique  gardienne. 
Plus  de    sept    ans   s'écoulèrent   sans  que 

(i)  Voy.  Ellîs  ,loe,cà,^  tom.  I ,  p.  i  Sit  et  Ritëon ,  ibid. 

ï8.. 
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Ki  en  la  chambre  osast  entrer , 
Ne  devant  lui  cierge  alumen 
Mut  ert  la  Dame  en  grant  tristurs , 
A  lerme^  ^  à  suspirs ,  à  plurs  : 
Sa  biauté  pert  en  tel  mesure , 
Ce  est  ele  qui  n'en  prent  cure, 
De  soi  méismes  melz  vousist  , 
Que  au  jurs  hastiue  la  preist  : 

Ce  fuel  mois  d'avril  entrant , 
Quant  cil  oisel  lievent  lur  chant;  * 
Li  Sires  fu  ma^  levez. 
Dealer  en  bois  s'est  aprestez  : 
La  Vieille  a  fait  lever  âus, 
Et  après  lui  fermer  les  us. 
Gelé  a  sun  coumandement  fet , 
En  une  autre  chambre  s'en  vet; 
En  sa  main  porteit  un  sautier, 
Où  ele  voleit  verseillier. 
La  Dame  plore  en  esveil , 
Choisi  la  clarté  du  souleil  : 
De  la  Vielle  est  apercéue, 
Qui  de  la  chambre  esteit  issue  î 
Mult  se  plaigneit  è  suspireit. 
Et  en  plurant  se  démenteit. 
Lasse ,  fet-ele ,  mar  fui  née, 
Moût  est  dure  ma  destinée, 
En  ceste  tor  suis  en  prisun , 
Jà  n'en  istrai  se  morte  nun. 
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le  mari  qût  des  enfants  y  sans  que  la  dame 
sortit  de  la  tour,  et  sans  voir  ses  parents 
ou  ses  amis.  Lorsqu'elle  alloit  se  coucher , 
aucun  chambellan  ou  domestique  n'en- 
troit  dans  sa' chambre  pour  allumer  les  flam- 
beaux. La*pauvre  femme  devient  si  triste 
de  sa  position  quelle  passe  des  journées 
entières  dans  les  soupirs  et  dans  les  Larmes. 
Ne  prenant  aucun  soin  dç.  sa  personne, 
elle  perd  presque  toute  sa  beauté  et  mau* 
dit  ses  attraits  qui  ont  causé  son  malheur. 
Au  commencement  d'avril ,  saison  où  les 
oiseaux  font  entendre  leurs  doux  chants,  le 
seigneur  s'apprêta  de  grand  matin  pour  aller 
à  la  chasse.  Avant  de  partir  il  ordonne  à 
la  vieille  de  se  lever  pour  fermer  les  portes 
sur  lui.  Après  avoir  obéi ,  la  vieille  prend 
son  livre  de  prières  et  se  met  à  lire.  La,  dame 
se  réveille,  et  déjà  des  pleurs  inondent  son 
visage;  elle  est  aperçue  de  la  vieille  qui  n'y 
fait  pas  attention.  Elle  se  plaignoit  et  sou- 
piroit.  Dieu!  que  je  suis  malheureuse  d'être 
au  monde  !  Ma  de.stipée  est  de  vivre  dans 
cette  prison,  d'où  je*  ne  sortirai  qu'après 
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Cm  Tielv  jalous  de  quoi  se  deot , 

Ki  an  Bi  grant  prisun  me  tient  ? 

Mut  par  est  fols  et  esbahii , 

Il  crient  estre  tus-jurs  trah». 

Ge  ne  puis  au  mustier  venir  y  • 

Ne  le  Servise-Die^i  oïr;  ^  •• 

Se  je  poisse  à  gent  parler , 

Et  en  déduit  o  lui  aler  y 

6e  li  moustrasse  biau  semblaïkt , 

Jà  ne  n'éusse-^jeo  talent  ! 

Malooit  seient  mi  parent , 

E  li,  autre  communément, 

Qui  à  eest  jalu^me  douèrent, 

E  de  sun  cors  me  marièrent. 

A  forte  corde  trait  è  tir , 

n  ne  porra  jamès  morir  ?  ^ 

Quant  il  dut  estre  baptisiez  j, 

Si  fu  el  flun  d*Enfer  plungiez. 

Durs  sont  li  nerf,  dures  les  vaines , 

Qui  de  vif  sanc  sunt  tûtes  plaines  ; 

Mut  ai  oî  suveni^  cunter. 
Que  um  souleit  jadis  truver  , 
DWantures  en  cest  pais , 
Qui  esracboient  les  pensis. 
Chevaliers  truvoient  Pucele» 
A  lor' talent;  gentes  è  bêles  :  "^ 

E  Pâmes  truvoient  des  Amans  j. 
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ma  mort.  Je  ne  sais  ce  que  peut  aToir  ce 
vieux  jaloux  pour  me  retenir  en  esclavage; 
quelle  folie  et  quelle  sottise  de  toujours  crain- 
dre d'être  trahi!  Je  ne  puis  aller  à  l'église 
ni  entendre  les  offices.  Si  je  pouvoîs  du 
moins  causer  avec  quelqu'un  et  me  pprome- 
ner ,  j'oublieroid  les  torts  de  moi%:  époux 
dans  les  imiiients  mêmes  où  j'en  aurois  le 
moins  d'envie.  Maudits  soient  mes  parents 
et  tous  ceux  qui  m^ont  fait  contracter  une 
pareille  alliance!  Le  mien  est  si  vigoureuse- 
ment constitué  que  je  he  puis  espérer  sa 
mort.  Sans  doute  qu'à  son  baptême  il  fut 
plongé  dans  le  fleuve  d'enfer  (i);  car  ses 
veines  pleines  de  sang,  la  force  de  ses  mus- 
cles ,  appartiennent  à  un  homme  robuste. 

J'ai  souvent  entendu  raconter  que  dans 
les  temps  anciens,  il  arrivoit  souvent  aux 
afQigés  d'avoir  des  aventures  qiii  mçttoient 
un  terme  à  leurs  chagrins*  Les  chevaliers 
tro^voient  des  maitites&es  charmantes,  et 

(i)  Imitation  d*Homère  où  Achille  es%  plongç  dans 
le  Styx. 
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fiiasf;  è  curCeU,  fv^ux.  è  vaiUaD^.^  .  ;  ;; 
,  Si  que  blasmées  n  en  ^stoient ,  . 

Nés  nu«  fors  elles  «es  veoient. 

■    •     ♦  .  . .  '  • 

Se  ce  puet  estre  ne  ce  fu , 
Onqîies  a  nul  est  avenu  ;         / 
Ifiex  kî  de  tout  a  poostë , 
'   Il  en  'face  ma  ^  vol  enté. 

Quant  Elle  àt  fait  sa  plainte  iski ,   ' 
.  .Ij-vjpibre  d'un  grant  Oisel  choisi ,.  « 
.  Parnii  une.estreitefenestre, 
Ele  ne  set  que  ce,  puet  estre  : 
En  la  cbanibre  volant  entra , 
Gièz  ot  espiez ,  Ostoir  sembla ,  (a)  ' 
Deci  lie  hiùeis  fu  où  désis^ 
^    H  »  est  devait  la  Damie  assis  :  ' 
Quant  il  r.ot  un  poi  esté,' 
- .  .  .Etele  Tôt  biéfi  esgard^^ 
.  ,.  Chevaliers  biaps  è  gens, devient^ 
La  Dame  à  merveille  le  tient  ^ 
•  ^14  $^s  li  jemuf  è  fr^™»^ 

Grant  pQoreiit^.spnchiçf.qovri. 
.  Mut  fu  curteis  li  Chevali/ers , 
Il  Ta  arésquna  premiers  : 
Dame ,  ffet-il',  n  aiez  j)Oor , 
'  '     '  Séntilz  oisèl  âi'en  O&tor:       '   -     ' 


(fz)  Les  Giez  étoieiit.les  liens  ,  }es  CQ^rroies  ^  les  .atta^ches 
polir  retenir  les  oiseaux  de  proie  et  pour  leur  hzxiàet  le« 
yeux* 


les  dames  n'étoîent  jamais  blâmées  pour 
faire  choix  d'un  amant  jeune,  beau ,  vaiU 
lant  et  libéral.  D'ailleurs  personne ,  à  l'ex- 
ception d'elles ,  ne  voyoit  leurs  amants.  Je 
m'abuse  peut-être,  et  peut-être  aussi  ne 
vit -on  jamais  aventure  pareille.  Ah!  Dieu 
qui  a  tout  pouvoir  puîssie-t-il  coijabler  mon 
désir  ! 

Après  avoir  dpnné  un  libre  cours  à  ses 
plaintes ,  la  dame  aperçoit  près  de  sa  fenê- 
tre l'ombre  d'un  grand  oiseau  de  proie ,  et 
ne  peut  deviner  ce  que  ce  peut  'être.  Il 
entre  dans  la  chambre  en  volant ,  et  vient 
jse  placer  auprès  ci'elle.  Après  s'être  arrêté 
un  instant,  et  pendant  que  la  dame  l'exami- 
noit ,  l'oiseau  .prend  la  forme  d'iin  jeune  et 
beau  chevalier.  I^a.dame  surprise  change  de 
couleur,  et  se  couvre  le  yiaagepouria  grande 
frayeur  qu'elle  ressent;*  Lé  chievalier,  qui 
étoit  fort  courtois,  lui  parla  eh  ces  termes  ; 
Madame ,  daignesf  vous  calmer  ;  j'tii  pris  la 
forme  d'un  autour,  qiii  est  un  oiseau  bien 
élevé;  mon  discours,  peut  vous  paroi tre  peu 
clair,  mais  attendez,  et  vous  serez  instruite 
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Se  U  $egré  vu»  simt  oacur 

Gardez  que  $éiez  asséur. 

Si  faites  de  moi  vostie  ami , 

Pur  ce  sui— eeo  venus  ici?  '^* 

Jeo  TUS  ai  longement  amée , 

E  en  miin  cuer  mult  désirée  ! 

Unques  fors  tus  famé  n'amai , 

Ne  jamës  antre  ne  ferai. 

Mes  ne  pooie  à  vus  venir , 

Ne  fors  de  mun  pais  issir, 

Se  vus  ne  m'eussiez  requis , 

Or  puis  bien  estre  vostre  amis. 

La  Dame  se  raséura , 

Sun  chief  descuvri,  si  parla:  '^' 

Le  Chevalier  a  respundu 

E  dit  qu  elle  en  fera  son  Dru  ^ 

S'en  Dieu  créust  et  ainsi  fust. 

Que  lor  amor  ^estre  péust  : 

Car  mut  par  a  de  grant  biauté  ; 

Unques  un  jour  en  sun  aé, 

Si  beau  Chevalier  n^esgarda, 

Ne  si  bel  jamès  ne  verra. 

Dame,  ifet«il,  vus  dites  bien 

Ne  voudreie  pur  nule  nen  ^ 

Que  de  moi  i  ait  acheson , 

Mescréance ,  ne  souspeçon  :, 

Ge  croi  très  bien  le  Criatour , 

Qui  vus  geta  delatristour, 


iSà 
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des  motifs  de  ma  démarche.  Je  suis  venu 
,  en  ces  lieux  pour  solliciter  la  faveur  d'être 
TOtre  ami;  depuis  long -temps  je  vous  aime 
et  mon  cœur  vous  désire.  Je  n'ai  jamais 
aimé  et  n'aimerai  jamais  d'autre  femme  que 
vous;  et  je  vous  l'avoueraij  je  neserois  point 
venu  en  ces  lieux  »  je  ne  serois  pas  même 
sorti  de  mon  pay$,  si  vous  ne  m'a  vies,  vous 
même,  fait  le  plaisir  de  me  demander  pour 
être  votre  amant.  La  dame  qui  avoit  repris 
courage  découvrit  sa  figure,  et  répondit  au 
chevalier.  Seigneur ,  je  consens  à  vous  ac- 
cepter pour  être  mon  ami;  mais  au  préalable 
je  veux  être  certaine  que  vous  croyez  en 
Dieu.  Le  chevalier  avoit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  captiver  une  femme;  il  était  dans  la 
fleur  de  l'âge ,  beau  et  bien  feit.  Dame , 
vous  avez  parfaitemeiît  raison  ,  je  ne  vou- 
drois  pour  nulle  chose  au  monde  que  vous 
ayez  quelque  soupçon  sur  ma  foiw  Je  crois 
fermement  au  créateur  qui  mourut  pour 
nous  racheter  du  péché  de  notre  père  Adam, 
causé  par  le  manger  d'une  pomme  bien 
amère.  Il  a  été,  il  est,  il  sera  éternellement 
la  vie  et  le  refuge  des  pécheurs.  Au  surplus^ 


i6« 


a84  l'Ai  d'tweitec. 

Où  Adans  nus  mist  nostre  père, 
Par  le  mors  de  la  pome  amère  5 
Il  est ,  et  fu  et  ert  tuz^jors 
Vie  et  lumière  as  péchéors. 
Se  vus  de  ce  ne  me  créez, 
Vostre  Chapelain  demandez  : 
Dites  que  malè  tus  asoupisse , 
Si  volez  aveir  le  Servise , 
Que  Diex  a  el  munt  est^bli , 
.  Don%  U  péchépr  sunt  gari  : 
I^  semblance  de  vus  prendrai , 

Le  corps  Dame-Dieu  recevrai. 

Ma  créance  vus  dirai  tute. 

Ta  ne  serez  de  ce  en  dute. 

Elle  respunt  que  bien  a  dit , 
•  Delez  li  s  est  couchiez  el  lit ,  '?' 

Mes  i}  nevoust  à  luitouchier,* 
;    Ne  d^acolev  ne  de  bésier. 

A-tant  la  VieUç  est  reperiée ,  ^  j . 

lia,  Dame  truva  esveilliée  , 

Dist  li  que  tans  est  de  leyer  , 

Ses  dras  li  voleit  aporter  : 

La  l)ame  dist  qu'elle  est  malade, 

DuGhapelain.se  praigne  garde  j 

Gargrânt  po'or  a  de  mourir.- 
. ^r-ia).   -, 

(a)  Il  manque  un  yers  dans  le  manuscrit. 
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si  vous  conceviez  quelque  doute ,  inandez 
votre  chapelain;  dites-lui  que  très-malade, 
vous  desirez  entendre  le  service  établi  par 
Dieu  lui-même,  pour  effacer  les  fautes  des 
humains.  Je  prendrai  votre  figure  et*  vos 
traits  pour  recevoir  le  corps  du  Seigneur, 
je  réciterai  mes  prières,  et  j'ose  espérer  que 
vous  serez  entièrement  convaincue  de  mes 
sentiments  religieux  (i).  J'y  consens ,  reprit 
la  dame.  £n  attendant  ll|||chevalier  lui  pro- 
pose de  se  coucher  sur  le  même  lit  On  cause , 
mais  il  se  garde  bien  d'embrasser  sa  belle 
ou  de  faire  ce  que  sa  position  semble  pou- 
voir autoriser. 

ifc  .1.  I  ■     ■!       I  II  I        ■         I.  '     I  I  .  ■"     ■ 

(i)  Dans  un  assez  grand  nombre  de  Romans  et  de 
Fabliaax  on  trouve' de  pareils  aveux.  Lafée  Mélior 
couchée  avec  Parthenopex  de  Blois ,  fait  dans  le  lit  sa 
profession  de  foi  (Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux^  in-8**, 
tom.  IV  i  p.  284.  Notices  des  Manuscrits\  tom.  IX, 
a*  partie ,  p.  27  ).  La  dame  des  Belles- Cousines  voulant 
rendre  heureux  le  petit  Jehan  de  Saintré ,  s'informe 
s'il  pratique  exactement  les  devoirs  de  la  religion.  Voy. 
Roman  du  Petit  Jehan  de  Saintré  ^  tomv  I,  chap.  V , 
p.  32  et  chap.  IX,  p.  72,  voy.  encore  Le  Grand,  loc. 
cit.^  tom.  I,  p.  92,  note(e). 
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La  Vielle  dist  :  or  soufFerrez 
Mes  Sires  est  el  bois  alez , 
Nus  ne  vendra  çaiens  fors  moi  ; 
Mult  est  la  Dame  en  grand  effroi. 
Semblant  fist  quele  se  pasma» 
Celé  la  vit ,  mut  s'esmaïa, 
L  uis  de  la  chambre  a  deffermé , 
Si  a  le  Prestre  demandé  ; 
E  cil  i  vint  plus  tost  qu'il  pot, 
CORPUS  DOMOH  aportot.  '9« 

Li  Chevaliers  Y^Êkcéa 
Le  vin  du  calice  a  béu  : 
Li  Chapelain  s'en  est  alez^ 
£  la  Vielle  a  les  huis  fermez. 
La  Dame  gist  lez  sun  ami , 
Ains  mes  si  biau  couple  ne  vi  ; 
Quant  unt  assez  ^is  è  joé, 
E  de  leur  priveié  cuntë , 
Li  CSievaliers  cungié  a  pris  , 
R*aler  s'en  vet  en  sun  pais.  *** 

Elle  le  prie  ducement 
Que  il  la  revoie  suvent. 
Dame ,  fet-il ,  quant  vus  plera 
Jà  heure  ne  trespassera  ; 
Mes  tel  mesure  en  esgardez , 
Que  nul  de  nus  seit  encumbrez  c 
Ceste  Vielle  nus  traira , 
E  nuit  è  jur  nus  guetera  ; 


Revenue  dans  la  chambré,  la  vieille  trouve 
la  dahie  réveillée ,  et  lui  fait  observer  qu'il 
est  temps  de  se  lever;  elle  lui  propose  même 
de  lui  apporter  ses  vêtements.  La  dame  ré- 
pond qu'elle  est  fortement  indisposée  9  et 
que,  bien  loin  de  songer  à  s'habiller,  par 
les  douleurs  qu'elle  éprouve ,  elle  a  plutôt 
besoin  des  secours  du  chapelain.  Souffrez 
en  paix,  madame,  lui  dit  la  vieille,  votre 
mari  étant  allé  à  la  chasse ,  personne ,  ex- 
cepté moi,  n'entrera :^céans.  Je  laisse  à  pen- 
ser quel  fut  le  désespoir  de  la  dame.  Pour 
en  venir  à  ses  désirs,  elle  feint  dé  se  trou- 
ver mal.  La  vieille  effrayée  de  ce  qu'elle 
voit,  ouvre  la  porte,  et  court  aussitôt  cher- 
cher le  prêtre.  Celuî'-ci  fait  diligence,  part, 
arrive  et  apporte  avec  lui  l'eucharistie  qui 
lui  avoit  été  demandée.  Le  chevalier  qui 
avoit  pris  la  semblance  de  la  dame ,  reçoit 
le  pain  et  le  vin  du  calice;  le  chapelain  sort , 
et  la  vieille  court  fermer  les  portes<ipres  lui. 

La  dame.se  repose  près  du  chevalier,  et 
jamais  vous  n'avez  vu  un  aussi  beau  couple. 
Après  avoir  assez  ri,  assez  joué,  et  après  qails 
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Elle  apercevra  notre  àmur , 
SeF  cuntera  à  sun  Seignur.  ^^^ 

Si  nus  àvieut  cum  jeo  vus  di , 
Ë  nus  souikies  issi  traî , 
Ne  m'en  puis  mie  départir  ^ 
Que  moi  n'en  estuet  ce  morii*. 
'     -    Li  Chevalier 'à-tant  s  en  vet 
En  grant  joïr  sa  Dame  lét  ; 
£1  demain  liève  tute  saine. 
Mut  fuhétiée  la  semaine: 
Sun  cors  teneit  en  grant  chierté  ,   * 
Tute  recuvre  sa  biauté.  '^"^ 

Or4i  plest  -plus  à  séjurner , 
Qu'en  nul  autre  déduit  aler  ;    .    '  ' 
Sun  ami  puet  savent  véoir , 
£  sa  joie  puet  de  lui  avoir   ' 
Dès  que,$jes  Sires  s'en  despai:t , 
E  nuit  et  jor  et  tost  et  tart^ 
EUela  tut  àsunplésir, 
Or.ren  doinst  Diex  longues  joïr. 
Pur  la  graht  joïe  où  elle  fu. 
Que  suvent  puet  voir  son  Dru  ,  '    =*^* 

Estoit  tuz  ses  semblant  changiez  ;  ' 
Ses  Sires. fu  mut  vesiez, 
En  son  curage,  s  apercei^ , 
C  autrement  ert  qull  ne  soleit. 
Mescréance  a  vers  sa  serur , 
Si  r^  mist  à  resun  un  jur  : 


LAI   d'tWEKEC.  289 

furent  convenus  de  tous  leurs  faits,  le  che- 
valier prit  congé  poiir  retourner  dans  soii 
pays.  La  dan^e  le  prie  avec  tendresse  de  re- 
venir souvent.  Belle  amie,  je  vous  verrai 
toutes  les  fois  que  vous  le  désirerez,  à  toutes 
les  heures  du  jour  si  cela  peut  vous  plaire. 
Mais  je  vous  en  conjure,  prenez  garde  à  ne 
commettre  aucune  indiscrétion  qui  puisse 
faire  conuoître  notre'  intelligence.  Méfiez- 
vous  particulièrement  de  cette  vieille ,  la- 
quelle vous  guettant  nuit  et  jour  finira  par 
nous  surprendre.  Apercevant  notre  amour, 
elle  en  fera  part  à  votre  époux,  et  si  jamais 
le  malheur  arrive  que  nous  soyons  décou- 
verts, je  suis  fqrcé  d^  vous  avouer  que  je 
fie  puis  m'en  défetuire  et  qu'il  me  faudra 
mourir. 

En  partant  lé  chevalier  laisse  son  amie 
dans  la  plus  grande  joie;  le  lendemain  elle 
se  lève  avec  plaisir,  et  pendant  toute  la  se- 
maine, elle  fut  d'unç  gaieté  charmante.  Pour 
plaire  à  son  amante  elle  soigne  davantage 
sali  toilette.  Son  .e$prit  plus  tranquille  lui 
laisse  reprendre  ses  attraits ,  et  bientôt  elle 
a  recouvré  toute  sa  beauté.  La  tour  qu'elle 
h  '9 
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DiSt  li  que  mtilt  a  grarit  merveilie  ^ 

Que  sa  Dame  si  s  aparaillq , 

Demanda  lui  que  ce  devot^ 

Sa  Vielle  dist  qu  el'  ne  savot^  '*" 

Car  nus  ne  puet  parler  à  li. 

N  ele  ne  voit  dru  ne  ami , 

Fors  tant  que  sole  renianeit , 

Plus  voîentîerç  qu'^l  ne  solett,  -► 

De  ce  s*estoit  apercéue. 

Dont  Ï9k  li  Sires  réspondue  : 

Par  foi ,  fet-il ,  ce  oroi  -  geo  bien , 

Or  nus  estuet  fère  une  rieu. 

Au  matin  quant  g  ière  levé?  > 

E  Yus  aurez  les  us  fermez  ,  ^^* 

Fêtes  semblant  dehors  îssir  , 

Si  la  lessieï  suie  gésir;     -' 

En  un  secré  leu  vus  estéfe/   ^    - 

B  si  Toiez  et  iesgarâez, 

Ce  que  puet  estre  et  dunt  ce  vient ^ 

Qui  en  si  grant  joie  la  tient. 

De  ce  cunseil  sunt  départi 

Alas!  cum  ièrent  mal-bailli 

De  ce  que  hum  les  vet  guetier, 

Pur  eulz  Iraïr  et  effgrégier.  **• 

Tiers  jurs  après  iœ  cunter, 
Fet  li  Sires  seniblant  dV^srer  : 
A  sa  famé  a  dist  è  cunté , 
Que  li  Rois  la  par  brief  mandé, 
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habitoit  et  qui,  naguère  lui  déplaisoit  tant, 
devient  pour  elle  un  séjour  agréable  ;  jelle  le 
préfère  à  tout  autre ,  puisqu'elle  peut  voir 
son  amant  aussi  souvent  qu'elle  4e  désire. 
Sitôt  que  son  mari  est  absent,  le  jour,  la  nuit 
elle  peut  converser  avec  le  çbevalier  aussi 
long-temps  qu  elle  le  désire.  Qye  Dieq  pro- 
longe le  temps  heureux  où  elle  peut  jouir  du 
bonheur  d'être  aiofi^e  ! 

Le  vieux  mari  remarqya,  j^oi^.^ns  sur- 
prise, le  grand  changemeiat  quia*étoît  opéré 
dans  le  caractère  ^t  dans  la  oot^duit^  de  sa 
femme.  Il  soupçonna  que  ses  ordres  étoient 
mal  exécutés  par  sa  sœur ,  c'est^pôurquoi 
la  prenant  un  jour  à  part,  illuî  d^pianda 
la  raison  pourquoi  sa  moitié  qui  naguère 
étoit  si  triste ,  apportpit  maintenant  le  plus 
grand  soin  à  se  bian  vêtir.  La  vieille  lui 
répondit  qu'elle  rignorôrt  absolument.  Il 
est  impossible  de  pouvoir  parier'  à  votre 
femme ,  elle  ne  peut  avoirni  amant ,  ni  ami  ; 
j'ai  cependant  obsei:vé  comme  vous  qu'elle 
aime  mieux  sa  solitude  que  par  le  passé. 
Je  vous. crois  parfaitement,  ^pa  sçeur ,  mais 
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Mes  hastivement  revendra  : 

De  là  chambre  ist,  Fuis  referma , 

Dunt  esteit  la  Vielle  levée 

Derrier  la  purtine  est  alée  ^ 

Bien  purra  oïr  è  véoir. 

Ce  quelle  covoite  savoir. 

La  Dame  jut  ,  pas  ne  dormi 

Car  mut  desirre  s  un  ami  : 

Venus  i  est ,  pas  ne  demure 

Ne  trespasse  terme  ne  hure  ; 

Ensemble  funt  joie  mult  grant , 

E  par  parole  et  par  semblant ,« 

Desi  que  tans  fu  de  lever  ^ 

Ça  dunt  l'en  estovoit  aler. 

Ele  le  vit  et  esgarda , 

Goument  il  vint  è  il  ala, 

Mes  de  ce  ot  ele  poor , 

Comme  meuit  è  puis  ostor. 

Quant  li  Sires  fu  rèpàiriez  , 

Qui  nesteit  guères  esloigniez, 

La  Vielle  li  a  tut  mustré, 

Du  Chevalier  la  vérité.- 

Mut  en  est  dolens  è  pen;^^  , 

E  mut  de  Tenging  fu  hastis ,  . 

A  ocirre  le  Chevalier^ 

Quatre  broches  ad  fait  forgier , 

D  acier  mût  agûes  devant, 

Soz  ciel  n'ot  rasoir  plus  tranchant  ; 
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il  faut  agir  de  ruse  pour  éclaircir  le  mys- 
tère. Écoutez ,  le  matin  lorsque  je  serai  levé 
et  que  vous  aurez  fermé  les  portes  sur  moi, 
vous  ferez  semblant  dé  sortir  et  de  laisser 
ma  femme  toute  seule  dans  son  lit.  Cachez- 
vous  dans  quelque  coin  d'où  vous  puissiez 
tout  voir,  tout  entendre,  et  faites. en  sorte 
de  découvrir  le  motif  de  son  contentements 
Ils  s'arrêtent  à  ce  conseil.  Hélas!  quel  mal- 
heur pour  ces  amants  dont  on  conjure  la 
perte  ! 

Trois  jours  après  cette  détermination ,  le 
mari  prétexte  un  voyage  ;  il  prévient  sa 
femme  que  le  roi,  par  une  lettre ,  l'a  mandé 
à  sa  cour ,  mais  qu'il  reviendra  bientôt.  Il 
sort  de  la  chambre  en  fermant  la  porte  après 
lui.  La  vieille  se  lève  et  va  se  cacher  der- 
rière un  lit  d'où  elle  pourra  s'instruire  de 
tout  ce  qu'elle  désire  savoir.  La  dame  étoit 
couchée,  mais  elle  nedormoit  pas.  Se  croyant 
seule,  elle  désire  la  présence  de  son  amant. 
Il  arrive  bientôt  pour  passer  quelques  in- 
stants avec  elle,ils^se  réjouissent  ensemble, 
et  dès  qu'il  est  heure  de  se  lever,  le  cheva- 
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Quant  il  les  ot  a})ar6iIUées , 

Et  es  chiés  devant  estdcfaîer  , 

Sor  la  fenestre  les  àd  miàes , 

Bien  serrées  è  bien  assises, 

Par  il  li  Chevaliers  passeit, 

Quant  à  la  Dame  repereit.    . 

Hê  !  Dîex  ,  qu'il  ne  le  set  ou  voit , 

É  la  tralsuti  n'aperçoit.  ^*'" 

£1  demain  à  la  matinée,. 
Li  Sires  liève  à  lajurnée , 
E  dit  qu'il  veut  aler  chacier  ; 
La  Vielle  le  vet  cunvoîer. 
Puis  se  recuche  pur  dormir, 
Cjir  ne  pooii  le  jur  choisir» 
La  Dame  veillé,  si  atent 
Celui  qu'ellie  aime  loyaument» 
Et  dit  c  or  porroit  bien  venir 
Et  estre  od  lui  tut  à  lésir.  ^'^ 

Si  tost  cum  el  lot  demandé 
N'i  a  puis  guères  demuré  ; 
En  la  fenestre  vint  volant , 
Mes  les  broches  furent  devant. 
'  L'une  le  fiert  parmi  le  cors^ 
Li  sans  vermalz  en  sailli  fors  ; 
Quant  il  se  seust  à  mort  navrez , 
Desore  sor  euls  est  entrez  , 
Devant  la  Dame  el  lit  descent, 
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lier  s'en  va.  La  vieille  remarqua  la  manière 
dont  l'amant  entroit  et  s'introduisoit  auprès 
de  sa  belle ,  et  comment  il  la  qulttoit.  Elle 
ne  pbuvoit  cependant  se  rendre  compte  de 
cette  métamorphose  d'oiseau  en  homme  et 
d'homme  en  oiseau.  Dès  que  le  mari,  qui 
ne  s'étoit  guère  éoarté,  fut  de  retour,  la 
vieille  lui  raconta  tout  ce  dont  elle  avoit 
été  témoin.  Dans  sa  tîoièrè  il  jure  de  se 
venger.  Pour  cela  il  fait  sur-le-champ  con- 
struire un  piège  qui  doit  donner  la  mort 
au  chevalier.  Ce  piège  consistoit  en  quatre 
broches  d'acier  fort  pointues  qui  se  re- 
plioient  l'une  sur  l'autre  en  se  fermant,  et 
qui  étoient  plus  tranchantes  que  le  ipeilleur 
rasoir.  Sitôt  que  cet  objet  de  vengeance  fut 
achevé ,  le  mari  le  fait  poser  sur  le  bord  de 
la  fenêtre  par  où  entroit  le  chevalier  quand 
il  venoit  visiter  sa  dame.Âh  Dieu  !  pourxjuoi 
faut-il  qu'il  ne  soit  pas  instruit  du  sort  af- 
freux qu'on  lui  prépare  ! 

Le  mari  se  leva  le  lendemain  matin  avant 
le  jour  ;  il  dit  qu'il||i^rt  pour  aller  chasser. 
La  vieille  sort  du  Ut  paur  l'accompagner , 
puis  elle  revient  se  coucher  parce  que  Tau- 
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Que  tut  li  drap  en  sufit  sanglent  ; 
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£l  voit  le  sanc  è  la  plaïe 
Mut  angoissement  s  esmaïe. 
Il  li  a  dit  :  Ma  duce  atnie , 
Tur  vus  pert-jeo  ainsi  la  vie  : 
Bien  le  vus  dit  qu'il  avendreît, 
Vostre  semblans  vus  occireit, 
Quant  ele  loi,  si  chiet  ^asmée^faj 
Tute  fu  morte  une  liuée; 
Il  la  cutiforte  ducementy 
Ë  dit  que  deulz  ni  vaut  néent 
Que  de  li  est  grosse  d'enfant.  .  - 

Un  iilz  aura  preùs  è  vaillant  ^ 
Icil  la  recunfortera , 
Iwenec  nounie^  le  fera  : 
Cil  vengera  et  el  et  K  y 
Il  ocira  son  anemi  ; 
Il  n*i  poït  demurer  mèi  ^ 
Car  la  plaïe  sainnoit  adès  : 
A  grant  dolur  s'en  est  partis  ^ 
Ele  le  seust  à  mult  haus  cris  ,  ^^ 

Par  une  fenestre  s  en  ist , 
Cestà  merveil  qu*el  ne  socist, 
Car  bien  ayoit  vint  piez  de  haut, 
D'Ilec  ù  el  a  pris  son  saut. 
Ele  es  toit  nue  en  sa  Chemise  ; 
En  la  trace  du  sanc  s^est  mise  , 
Qui  du  Chevalier  dégutot ,  . 
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rote  paroissoit  à  peine.  La  dame  s'ëtoit  ré- 
Veillée  et  savoit  qu'elle  étoit  s'eule.  Pensant 
à  sou  anii ,  elle  veut  le  voir ,  lui  parler ,  et 
son  désir  est  aussitôt  accompli.  11  vient  en 
volant  contre  la  fenêtre ,  et  sitôt  qu'il  s'ap- 
puie dessus ,  les  broches  se  referment  et  le 
blessent  dsmgereusenient  ;  l'vine  lui  entre . 
dans  le  corps  ,  et  son  sang  coule  de  tous 
côtés.  Lorsque  le  chevalier  s'aperçoit  qu'il 
est  blessé  à  mort,  il  entre  malgré  le  pi^ge, 
et  va  contre  le  Ut  de  la  dame  qu'il  inonde 
de  son  sang.  Elle  considère  les  plaies  de 
son  ami ,  et  ne  peut  revenir  de  sa  surprise 
et  de  sa  douleur.  Tendre  amie^  c'est  pour 
vous  que  je  meurs.  Je  vous  avois  bien  pré- 
venue du  sort  qui  m'étoit  réservé.  En  écou- 
tant, son  ami,  la  dame  perdit  connoissânce 
et  fut  long- temps  évanouie.  Lorsqu'elle  fut 
revenue  ^  le  chevalier  la  console  ;  il  la  sup- 
plie de  ne  pas  trop  s'affliger ,  parce  qu'elle 
est  enceinte  d'^un  fils  qui  fera  sa  consola- 

(a)  Dans  le  manuscrit  le  vers  est  ainsi  écrit  : 

Qaant  elle  Yoj  dont  elle  chtet  pasmée 
Le  texte  est  évidemment  corrompu. 
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Sur  le  chemin  ù  il  alot. 
.  Icel  sentier  erra  et  tint , 
De5i  k'à  une  hoge  vînt; 
En  celé  hoge  ol  une  entrée ,  (a) 
De  ce  sanc  fut  tu  te  arosée,         \ 
Ne  pot  avant  nient  véoir , 
Dunt  cuîdoit-elle  bien  savoir  ^ 
Que  ses  amis  entrer  i  seil  ;        » 
Dedens  se  met  à  grant  espleit  j 
VA  ni  truva  nule  clarté  ; 
Tant  a  le  dr^it  chemin  erré| 
Que  fors  de  la  faoge  est  issue, 
Et  en  un  mult.biau  pré  venue  : 
Du  sanc  truva  Therbe  moilliée  , 
Dunt  s'est-ele  mult  esmaiée,    ~ 
La  trace  en  fu  parmi  le  pré , 
Assez  près  vit  une  cité  ; 
De  murs  fu  close  tut  en tur, 
*Ni  ot  méson  ^  sale ,  ne  tur , 
Qui  naparut'tuted  argent 
Mut  sunt  riches  les  Mandevent.  {b) 
Devers  le  Bure  sont  li  mareis , 
E  la  forest  è  li  destreis  ; 
De  l'autre  part  vers  le  donjun , 
Cort  une  eve  tut  envirun. 
Iluec  arrivoient  les  nés 
Plus  i  aveit  de  trois  cens  très , 
La  porte  à-val  fu  deffermée, 
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tion.  Vous  le  nommerez  Ywenec.  PVeux  et 
vaillant,  il  sera  le  vengeur  de  ses  parents, 
et  tuera  le  détestable  auteur  de  tous  nos 
maux.  Le  sang  qui  ruisseloit  de  ses  blessu- 
res ne  permet  pas  au  chevalier  de  pouvoir 
rester  plusiong-temps.ll  fait  ses  adieux  à  son 
amante  et  part  désole.  La  dani^e  le  suit  pré- 
cipitamment en  remplissant  Tair  de  ses  cris. 
Elle  s'élance  d'une  croisée  dans  la  campagne, 
tombe  de  plus  de  vingt  pieds  de  haut,  et 
par  une  espèce  de  miracle ,  elle  ne  se  fait 
aucun  mal.  Sortant  de  son  lit,  la  dame 
n'étoit  vêtue  que  d'une  simple  chemise  ; 
les  marques  de  sang  qui  sortoient  des  bles- 
sures d'Eudemarec  aident  la  dame  à  mar- 
cher sur  ses  traces.  Elle  entra  dans  une 
petite  cabane  où  son  amant  avoit  pris  quel- 
que repos.  Cette  cabane  dont  le  plancher 
étoit  arrosé  de  sang,  n'avoit  qu'une  seule 
entrée.  Elle  le  cherche  dans  l'obscurité  et 
ne  le  trouvant  pas ,  elle  sort  de  la  cabane, 

(a)  Le  manuscrît  |>orte  tntrer  ,  et  à  la  rime  ntostr, 
{h)  Quei  est  ce  peuple  ?  Je  Tigaore.  Mes  recherches  à  cet 
égard  ne  m*oiU  rien  appi'is* 
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lia  Dame  est  eir  la  ville  eûtrée. 

Tuz-jurs  après  le  sanc  nuyel , 

Parmi  le  Bure  dusc'  au  Ghastel , 

Unques  nulz  à  lui  ne  parla , 

Nome,  ne  iiame,  ni  trova.    •  ^' 

El  paies  vint ,  Tépuiement  (a) 

De  sanc  le  truva  tut  sanglant  : 

En  une  basse  chambre  entra  y 

Un  Chevalier  dormant  truva  ^ 

Nel*  conut  pas,  si  va  avant 

En  une  altre  chambre  plus  grant  ;. 

Un  lit  i  truve ,.  nient  plus , 

Où  tins  Chevaliers  gisoitsus; 

Elle  s'en  est  outre  passée 

En  la  tierce  chambre  est  entrée  ,  ^^ 

Le  lit  Sun  Âmi  a  truvé. 

Li  pécol  sunt  d  or  esmérë  ; 

Ne  sai  mieles  drasprisier. 

Lés  cierges  è  li  chandelier , 

Qui  nuit  è  jvir  sunt  alumé  ; 

Valent  tut  lor  d'une  cité. 

Si  tost  cum  ele  est  là  venue, 

Li  Chevaliers  l'a  conéue , 

Avant  ala  tute  effrée,  {b) 

E  deseur  lui  chaï  pasmée.  '*'"' 

Cil  la  reçoit  qui  forment  l'aime , 

Maleuérox  suvent  se  claime  ; 

Quant  del'  pasmer  fu  trespassée 
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poursuit  sa  course,  traverse  une  belle  prai- 
rie dont ,  à  son  grand  étonncment ,  Therbe 
étoit  couverte  de  sang,  et  lâissoit  néanmoins 
apercevoir  la  route  qu'avoit  suivie  le  cheva- 
lier. La  dame  arrive  près  d'une  ville  fermée 
de  murs. Il  n'y  avoit  aucune  maison,. aucune 
tour  qui  ne  fut  supérieurement  construite , 
parce  que  les  habitants  étoient  fort  riches. 
Près  de  la  ville  se  trouve  le  marais  pour 
pêcher,  la  foret  pour  la  chasse  et  le  port 
pour  les  vaisseaux.  De  l'autre  côté ,  vers  le 
dqnjon  ,  étoit  la  rivière  qui  étoit  fort  ra- 
pide. C'est  là  qu'^rrivoient  les  vaisseaux  dont 
le  nombre  s'élevoit  à  :plus.  de  trois  cents. 
La  dame  entra  dans  la  ville  pur  la  porte 
d'en  bas  qui  étôit  ouverte ,  ^lle  traverse  la 
rue  principale,  et  la  trace  de  sang  l'aide  à 
trouver  le  château  où  elle  ne  rericontre  per- 
sonne. L'escalier  étoit  tout  taché  de  sang. 

(a)  Je  soupçonne  que'  ce  mot  è^épûiement  qa*au  surplus  je 
troUTe  ici  pour  la  première  fois ,  signifie  la  rampe  d*un  esca- 
lier 9  ou  les  premières  marchés ^d'un  péristyle. 

'      '     .    '   ■         •  »   •••      •     r    .         ; 

if)  Ici  commence  te  froment  qui  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit n^  7989  >  T  47.     ,         <  ;  '. 
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11  Ta  dttcevient  confortée. 

Bêle  aoaie,  pur  Diu  vus  pri , 

Alaz  vu3-ent^  tolezde-ci, 

S*enprès  niurrai  eniiû  le  jur , 

Çaiéns  aura  si  grant  dolur 

Se  vus  i  estiez  truvëe ,  ' 

Tiites  en  seriez  tormentëe.  .      '  .      4i» 

Sien  ert  entre  ma  gent  séu .      .  • 

1L*11  m'unt  ps^  vo9tre .  ainuf  perdu  ^ 

Pur  vus  sui  dolaut  è  pcinsis. 

La  Dame  li  a  dit ,  Amis , 

Je  veuil  ensenble  od  vus  mûrir , 

Sus  mun  SegDur  painè  sùffrir  ,  ' 

S'^àlui  revois' il  m'ocii'k  y ^ 

Le  Cevaliers'Pâ  rasseiirà,  '.  *     :       ^  .*  . 
Un  aneliFor  li^abailliéj'  •:'. 

Si  lia  dit  eienseagnié^'.  ...,  .  i    .  .        .  ^" 
Jà  taQt'OOin  el  le  g^r^era  y 
;  A  &un  ^segri çr  ne  .m^brera. 
Se  rien  nul^  que  faire  doit 
Ne  ne  le  tenra  en  destroit  ; 
S  espée  li  côumande  et  réritj        / 

Après  le  conjuire  et  deffent , '' 

Que  jamais  hum  n.en  ;50it  saisis , 

Mais  bien  le  gart  aveuc  sen  Fis  . 

Quant  il  sera  créus  è  grans 

E  Chevaliers  pt'eus  ê  vâfiHanï;  '  '         '       ^^ 

A  une  feste  ù*  Ele  ira  *    • 


Elle  traverse  successivement  deux  pièces , 
l'une  petite,  l'autre  plus  grande  ;  elles  étoient 
occupées  chacune  par  un  chevalier  qui  dor- 
moit,  mais  à  la  troisième ,  elle  trouve  le  li^t  de 
son  amant.  Les  soutiens  sont  en  or  émaillé, 
et  Ton  ne  pourroit  estimer  la  valeur  des  cou- 
vertures ,  des  chanddiers  et  des  cierges  qui 
brûlent  nuit  et  jour,  parce  qu'ils  valent 
tout  l'argent  d'un  royâuihe.   Sitôt   qu'elle 
fut  entrée  la  dame  reconnoî!  son  amant  ; 
toute  effrayée  du  spectacle  qu'elle  "aperçoit 
elle  perd  l'usage  des  sens.  Le  chevalier  qui 
l'aime  tendrement  lui  prodigue  des  secours 
malgré  la  douleur  qu'il  éprouve  de  ses  bles- 
sures. Sitôt  qu'elle  fut  revenue,  le  cheva- 
lier cherche  à  la  coadol^ ,  et  lui  dit  :  Belle 
amie  ,  au  nom  de  Dieu,  je  vous  en  conjure, 
sortez  d'ici ,  car  je  mourrai  vers  le  milieu 
de  la  journée.  Le  chagrin  qu'éprouveront 
mes  gens  sera  si  grand  que   si  vous  étiez 
trouvée  ici  vqus  pouriez  être  insultée.  Mes 
chevaliers  n'ignorent  pas^  qu'ils  Dpe^perdent 
par  suite  de  noftreamour,;ét)j'ttprotivô  pour 
vous  beaucoup  d'itiqidëtad'e.  Là  dame  lui 
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£  fiun  Segnor  od  lui  menra. 
En  une  abéie  venrunt 
Pur  une  tumbe  quil  verru^nt;  (a) 
Orunt  nuveles  de  la  mort , 
Ë  cum  il  i  fu  mis  à  cort. 
Ileuc  li  baillerez  lespée  , 
I/Aventureli  seit  cuntée 
Cum  il  fu  nés,  qui lengendra  , 
Assez  verrunt  qu  il  en  fera.  ^^ 

Quant,  tut  U  ot  dit  è  mustré^ 
Un  cier.bliaut  li  a  dune. 
Si  li  cumanda  à  vestir  , 
Puis  lad  faite  de  lui  partir  9 
Ele  s  en  va  ,  lanel  enpourte, 
E  lespée  qui  la  confourte. 
A  risséue  de  la  cité 
Si  n  eut  pas  demie  liue  aie, 
Quant  ele  ^ï  les  sains  soner^ 
E  le.doel  el  casteliever',!)  ; 
Pur  lur  Segnur  qui  dévioit .;     ;   ,    , 
Celé  set  bien  que  raors^^toit. 
De  la  doluf  que  ele  en  a 
,    Quatre  foués  si  se  pasma  ;  ' 
E  quant  de  pâsmeisun  revînt'. 
Vers  la  hoge  sa'Vpïe  tint  : 
Dedens  entra ,.  oltre  est  passée , 
Si  s'en  rêva  ensfi  cuntrée^ 
Ele  revint  dedens  sa  tor  (b) 
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répondit  :  je  veux  mourir  avec  vous,  cher 
amant ,  puisqu'en  retournant  chez  mon 
mari,  je  suis  certaine  qu'il  me  tuera.  Bas-* 
surez-vous,  belle  dame,  prenez  cet  anneau 
d'or;  tant  que  vous  le  garderez,  votre  mari 
ne  pensera  point  à  vous  et  né  vous  fera 
plus  souffrir.  Le  chevalier  prend  son  épée, 
la  donne  à  la  dame  en  lui  recommandant 
de  ne  la  remettre  à  personne ,  6t  de  la  gar- 
der soigneusement  pour  leur  fils  lorsqu'il 
sera  en  état  d'en  faire  usage ,  et  qu'il  aura 
été  armé  chevalier.  Vous  vous  rendrez  alors 
à  une  fête,  accompagnée  de  votre  mari. 
Vous  serez  reçus  dans  urfe  abbaye  où  Vous 
verrez  un  grand  tombeau ,  et  on  vous  par- 
lera de  la  fin  du  chevalier  quHl  renferme, 
vous  remettrez  alors  mon  épée  à  votre  fils; 
vous  lui  raconterez  l'histoire  de  sa  naissance, 
de  nos  malheurs,  de  n^a  mort,  et  l'on  verra 

l'effet  de  sa  vengeance. 

I    -. . .  |. -  ..■ .  -^  ■  -^  ^^  .^^  ^  ^,^  ^ .  ■ 

(a)         La  mort  renoTcler  orront 

Por  U  tombe  d*im  marbre  gri« 

Et  que  il  fut  à  tort  occis. 
(^)        Ensemblement  o  son  Seignor, 

Demora  maint  dis  è  maint  jor, 
I.  20 


E  puis  ]k  dçoiamre  maint  jor,  ^ 

Aine  tle  cel  fait  ne  laréta  y 
Ne  ne  destrut ,  ne  ne  gueta. 

Ses  Fix  fu  nés  è  bien  nurris 
E  bien  gardés  è  bien  servis  : 
Iwenec  le  feisoiecit  numer , 
Ens  el  Règne  n'areic  siiïi  pev>  (a)  ' 
Si  bel  y  9Î  proti  y  ne  é  TaijUanfc  r 
Sx  large ,  ne  si  de^pendanC 
Quant  il  fu  venus  eo  aé  |. 
A  Chevalier  Funt  adoubé,  '^•' 

En  Tan  méïsme  que  cou  fu 
Oiîez  cum  lur  eSt  avenu. 

A  la  feste  saint  Aaron  (Ô) 
K'um  célébroifà  Cartioa, 
£  en  pluaura  aimes,  eités  y 
Li  Sires  av^it  esté  mandés^ 
Qu'il  i  ak  od  ses  axnjisr,. 
A  la  cu^tume  du  pais. 
Sa  femme  è  sun  fil  i  inenast 
E  rîceraent  saparellast.  ^" 

Ensi  i  vint ,  aie  i  sunt , 
Mais  il  ne  sevent  iv  ii  vuntt. 

f i9uU'0iC'  tltx  trtts  tJC  ariT  iftcSuin 

(a)  El  Regae  ne  pot  homs  trover. 

(b)  Voyez  la  note  sur  le  7'  vers  du  Lai  dfi  TEs^ine  et  I» 
note  4  de  la  page  36. 
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Après  avoir  termaié  .  s^s  instructions , 
Eudemarec  àf^niM^  k  son  >  amie  un  bliaut 
d'une  étofife  préciewsc ,  l'en  fart  revêtir,  et 
la  prie  de  le  laisser  senï.  La  dame  désolée 
s'en  va  emportant  avec  elle  fanneau  et  l'é- 
pée  qui  doit  un  jour  la  venger.  Elle  n'étoit 
pas  éloignée  d'ui^  demi-lieue  de  la  ville , 
qu'elle  entendit  ^^onoer  les  cloches  et  s'éle- 
ver des'  cris,  perçaota  jâtés  par  les  gens  du 
château ,  qui  venaient  èe  perdis  leur  sei- 
gneur. Par  la  douleur  qu*elle  éprouve  en 
apprenant  la  mort  de  son  ami,  la  dame 
tomba  quatre  fois  pâmée  ;  et  lorsque  les  sens 
lui  furent  revenus ,  elle  se  repose  un  mo- 
ment dans  la  cabane  quelle  avait  visitée 
le  matin;  continuant  à  marcher  eU»  arriva 
au  château  de  son  épaux.^  qui  la  laissa 
depuis  parfaitement  tranquille. 

La  dame  accoucha  d'un  fils  qtt'eïl^rïiôur  rit 
et  qu'elle  nommif  Ywenec.  Dans  le  royau- 
me on  n'auroit  pas  trouvé  son  pareil  en 
beauté,  enprquesse,  en  courage  et  en  gé- 
nérosité. Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  exigé,  il 
reçut  la  chevalerie.  Or ,  écoutez  ce  qui  lui 

arriva  dans  la  même  année. 

ao. 
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Ques'  amené*  le' dreit  cémin^ 
Tant  qu'il  vindrent  à  un  castel , 
En  tut  le  siècle  n'ot  si  bel  : 
Une  abéïe  aveit  dedens 
De  mult  religieuses  gens  ; 
Li  Vallès  les  i  herbega  , 
Ki  à  la  feste  les  mena. 
Eh  la  chambre  que  fu  TAbé , 
Sunt  bien  servi  et  abévré  ; 
El  demain  yunt  la  niesse  oîr  , 
Puis  s'en  yoleient  départir. 
Li  Abés  va  vers.aus  parler , 
Mut  les  prie  demourer; 
Si  lur  musterrasun  dortoir, 
Sun  capitle  et  sun  refroitoir , 
E  cum  il  fut  bien  berbégié  , 
Li  Sires  li  a  otroié.  / 

Si  tôt  quant  il  curent  dwné 
As  offécines  sunt  aie  , 
El  capitre  en  entrent  avant  : 
Une  tumbe  i  truvèrent  grant , 
Ouverte  d  un  .cuer  paile  roé  ,    • 
D'un  rice  orfroi  parmi  bandé , 
Au  cief ,  as  pies  è  as  costés 
Aveit  vint  cierges  alumés  : 
D'or  fin  èrent  li  candelier, 
D'émétiste  li  enoensier , 
Dunt  il  encensèrent  le  jur  , 


So» 


if 
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On  célébroit.à  Carlion  et  en  plusieurs 
autres  villes  la  fête,  de  saint  Aaron.  Selon 
la<;outume  du  pays,  le  mari,  outre  plusieurs 
de  ses  amis,  s'y  rendit  avec  une  suite  nom- 
breuse, sa  femme  et  le  jeune  Ywenec.  Con- 
noissant  peu  la  route  qu'ils  dévoient  tenir, 
ils  avoient  avec  eux  un  jeune  homme  qui 
dirigeoit  leur  marche ,  et  qui  les  conduisit 
dans  une  ville  superbe  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas.  On  y  distinguoit  une  riche  ab- 
baye où  le  jeune  homme  qui  les  guidoit  les 
fit  loger.  La  société  fut  reçue  et  traitée  dans 
la  chambre  inéme  de  l'abbë.  Les  voyageurs 
préviennent  qu'il  partiront  le  lendemain  à 
l'issue  de  k  messe.  L'abbé  les  conjure  de 
vouloir  lui  accorder  la  journée.  Il  veut  leur 
montrer  les  salles  du  chapitre ,  le?  réfectoire, 
les  appartements;  ef,  en  raison  de  ce  qu'ils 
avoient  été  parfaitement  reçu^ ,  les  voyageurs 
consentent  à  prolonger  leur  séjour. 

Après  le  dîner,  les  étrangers  visitant  la 
9iaison,  et  entrent  dans  la  salle  du  chapitre. 
On  y  vôyoit  un  grand  tombeau  couvert  d'une 
tapisserie  précieuse  richement  brodée  en  or 
en  haut,  en  bas  et  «ur  les  cotés.  lie  Ijornbeau 
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Icele  tumbe  à  gratit  honur. 

Cil  taat  demandé  et  enqtds ,         .,'.v 

A  cens  qui  èrem  ûy^^m^  . 

Pe  le  tombe  cui  ele  esteit, 

E  quel  hum  fu  qui  i  giçseit. 

Cil  coumeneiènent  à  plurer ,      .  ^  ^ 

Et  en  plurant  à  racunter , 

Que  c'ert  li  mieudres  Chevaliés , 

Li  plus  fors  è  li  plus  protsiés,  *^ 

Li  plus  biax'è  fi  plus  amés,     '     ' 

Kl  jamès  soit  è  amènes  ; 

De  celt«re  otestsHeùt»       . 

Uvqaes  ne  Ux  nus  si  <;uit^ .       ' 

A  Caerwent  fii  entiepris 

Pur  Vamur  d'une  D,anie  ocis  j    . 

Unques  puis  n'éust  naès  signur,  . 

Ains  avuns  atendu  maint  jûr. 

Un  filzqu*en  la  Dame  eug^erira. 

Si  cum  il  dist  è  cumulande.  •  .     '  ;  i«k 

Quant  la  D^me  oïtta  ntii^té^      ' 
A  bciute  Tois  8UA  fii  apele  : 
Biax  Fils  ^  fait«-elo  y  avez  oi    .; 
Que  Dix  uus  ad  a^euép  ci^ 
C'est  vpstre  Père  qui  ci  gist^ 
Que  cil  Viellars  à  tort  ocist. 
A-tant  li  baille  et  tent  Tespée  '    -  * 

Que  elle  aveit  lunc*tàns  gardée;; 
E  quant  il  ot  cou  couuéù 


étoît  entouré  de  vingt  cierges  allumés,  que 
portoieat  des  chandeliers  également  en  or  ; 
les  encensoirs  destinés  au  service  du  défunt 
étoient  d'améthyste.  Les  voyageurs  prièrent 
leur  guide  de  vouloir  bien  leur  aj>prendre 
le  nom  et  ThislKHre  du  perâQOUdge  que  ren- 
fermoit  le  toitibeau;  Les  religieux  répandent 
des  larmes ,  et  ractyntent  tti  plemtml  que 
c'est  le  corps  du  plus  vaillant ,  dû  plu$  beau 
et  du  plus  aimé  des  chevaliers  nés  et  à 
naître.  Celui-ci  a  été  notre  roi,,  et  jamais 
on  n'en  vit  un  plus  affable.  Il  fut  tué  par 
suite  de  ses  amours  avec  une.  ^dame  de  Ca- 
erwent  ;  et  depuis  celte  époque  ^  U  terre  est 
sans  seigneur.  Nous  attendons  ^vec  itnpa- 
tience  l'arrivée  d'un  fils  tju'il  a  eu  avec  sa 
maîtresse ,  lequel  d*apîès  ses  dernières  vo- 
lontés doit  lui  succéder. 

Lorsque ïa  dame  eut  entendu  ce  discours^ 
elle  appelle  Ywejtiec ,  et  lui  -dit  :  Vous  savez  ^ 
beau  fils,  pourquoi  Uten  «et»  « txwdtitts 
ici  ;  voici  le  tombeau  de  votre  père  ,  et 
voilà  son  meurtrier.  Elielttirem^ten  même 
temps  l'épée  d'Eudemarec  quelle  portoit 
toujours  avec  elle.  Ywertec  cotinut  le  secret 
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£  dit  de  veir  que  ses  Fius  fîi  ^ 
E  cum  cil  vint  parler  à  li ,  (a) 
£  cum  li  Jalox  le  traï , 
E  eut  Taventure  cuntée,  (b) 
Sur  la  tumbe  çhaï  pasmée. 
Voiant  eus  trestous  dévia ,  (c) 
Unques  puis  un  mot  ne  parla. 
Quant  voit  ses  Fix  que  morte  fîi 
Au  Yiellart  a  le  cief  tolu  ; 
A  reur  venga  la  mort  sun  père ,  {d) 
A  un  seul  cop  è  de  sa  mère  ; 
Lues  que  cefu  avenu  ^ 
£  par  la  cité  fu  conu  ^ 
A  honur  la  Dame  unt  jjorté , 
El  sarcu  posée  et  musse, 
Délés  le  cor&  de  sun  ami  ; 
Dix  lor  face  bone  merci. 
Lut  Segnur  unt  fait  dlwenec, 
Ainz  que  il  départist  d'illec  :  (e) 
Cist  qui  cest  aventure  orrent ,  . 
Lunc-tens  après  un  Lai  en  firent 
De  la  plainte  et  de  la  doulur 
Que  cist  sufirirent  pur  amur. 

(a)        Com  il  Moloit  renir  à  luL 
{h)        L^arentnre  li  a  contée. 
(«)        En  la  pasmoison  d^yia* 
(<Q        De  Tespëe  qui  In  son  Père 
Avoit  vengié  lui  et  aa  mère, 
(tf)       Ci  faut  li  I^ais  d'Eudemar^e. 


55» 


5«* 
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de  sa  naissance,  l'histoire  des  amours  de 
ses  parents,  l'assassinat  de  son  père.  Après 
ce  discours  la  dame  tomba  morte  sur  le 
tombeau  de  son  amant.  Ywenec  voyant  que 
sa  mère  n'iexistoitplus,  vient  contre  le  vieil- 
lard, prend  sa  bonne  épée ,  et  lui  fait  voler 
la  tête  de  dessus  les  épaules.  Il  vengea  en 
un  seul  coup  les  malheurs  des  auteurs  de 
ses  jours. 

Sitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événement 
fut  répandue  dans  la  ville ,  le  corps  de  la 
dame  fut  placé  et  renfermé  dans  le  cercueil 
de  son  amant.  Dieu  veuille  les  avoir  en  sa 
miséricorde. 

Le  peuple  reconnut  Ywenec  pour  son  roi 
avant  qu'il  ne  sortît  de  l'église. 

Les  personnes  qui  eurent  connoissance 
de  cette  aventure  en  firent  long-temps  après 
un  lai  pour  rappeler  les  chagrins  et  les  doue 
leurs  que  supportèrent  deux  tendres  amants. 


LAI  DU  L  AU  STIC  (>) 


u. 


'  NB  ctreuttlre  vn&  diitii    . 
■  GNiBt  li  BretuQ  firent  mt  Lai^ 

Xiaustic  ad  nun  c«o  m'est  avi$^ 

Si  Tapelent  en  lur  pais  :. 

Céo  est  reisun  en  Franceis  , 

E  Nihtegale  en  dreit  Engleis, 
An  Seint  Mallo  en  la  cuntrée 

Est  tme  ville  rennmée  ; 

Be«^  ChcTftHers  îttec  manèi^nft , 

E  dB&s  fùrei  m&istffiï  a^eiieit  t.  *^ 

Pur  la  bunté  des  deus  Baruns    . 
.  Fu  de  la  vile  boas  U  nuns* 

Li  uns  ayeit  femme  tçspusée ,     , 

Sage ,  curteise ,  mut  acemée  i 

A  merveille  se  .teneit  chière  ^ 

Sulutic  Tusage  è  la  manière^ 

Li  autres  tu  un  Bacbèlèrs 

Bien  ert  conu  entre  ses  pefs,. 

De  pruesce ,  de  grant  valur  , 

E  volentiers  feseit  honur  y  ^* 

(i)Ms.  muséum  Britannicum,BibLHarlëiène,  11^978; 
la  traduction  en  vers  anglois  se  trouve  Bibl.  Cottoniène 
Caligula^  A.  II. 
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J  E  VOUS  rapporterai  ane  autre  aventure  dont 
les  Bretons  ont  fait  un  Lai  ;  ils  lé  nomment 
dans  leur  langue  Laustic  (a);  les  François 
par  cette  raison,  l'appellent  Rossignol^  et 
ks  li'nglois  ISihtegale  (3). 

A  saint  Malo(4) ,  ville  renoitiniée  dans  la 
Bretagne  ,  résidotent  ide«ix  cbevaliérs  fort 
riches  et  très-estimes.  La  bonté  de  leur  carac- 
tère ëtoit  tellement  connue,  que  le  nom  de  la 

(2)  Laustic  ou  Losiiky^nv  le  JEqstik^  VJEàustic  tt 
VKausticg^  signifie  en  breton  »  FOfiS^gBiCtl ,  petite  queue , 
suivant  les  DictioiiB^i|>es  de  Bostrtnen  et  ^e  P^Metier. 
Lustiçy  "en  allemand ,  s^tïxpliYpze  par  çai,  joyeux.  On 
trouve  dans  les  Ballades  Écossoisesàe  Jamîeson  ,  une 
explication  de  ce  mot.  Les  Latins  donnèrent  quelque- 
fois au  rossignol  le  nom  de  Motacilla,  c'est-à-dire 
hocbe  -  queue ,  qui  remue  la  queue  ;  et  Lînnée  appelle 
cet  oiseau  Motacillà  rufo  -  cinérea  ^  genuum  ànnuïis 
cinereis.  Voy.  Aëdologie  ou  traite  du  Rossignol^  p.  3. 

(3)  Pour  Nighf ingale  ,  rossignol ,  cliàntre  de  nuit. 

(4)  C'est  sans  doute  la  TÏlîè  dé  Saînt-Malo,  en  Bre- 
tagne. Voy.  d'Anville ,  Wotice  de  t ancienne  Gaule^  p.  5o. 
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Muni  tenéot  è  despendeit, 

£  bien  ddnot  ceo  qu'il  aveît. 

La  Femme  sun  Yeisin  ama  ; 

Tant  la  requist,  tant  la  prëia, 

Ë  tant  parot  en  lui  grant  bien  y 

Q'Ele  l'ama  sur  tute  rien  y 

Tant  pur  le  bien  qu'ele  oï ,  ' 

Tant  pur  ceo  qu'il  iert  près  de  li. 

Sagement  è  bien  s'entreamèrent , 

Mut  se  coTrirent  è  esgardèrent  '^   ^' 

Qu^il  ne  fussent  aparcéuz , 

Ne  destufbez,  ne  mescvéu»  :• 

£  enû  le  poient  bien  fere, 

Kar  près  esteient  lur  repère  ; 

Preceines  furent  lur  tnaisuns , 

£  lur  sales,  è  lur  dunguns. 

N'i  aveit  bare  ne  devise^ 

Fors  un  haut  mur  de  piere  bise; 

(i)Le  mot  Bachelier  avoît  plusieurs  acceptions;  il. 
signifioit jeune  homme, adolescent,  aspirant, étudiant^ 
apprenti.  On  donnoit  le  titre  de  Bachelier  au  proprié- 
taire d'une  terre  qui  comprenoit  aut^t  d*étendne  que 
vingt  bœufs  pouToient  en  labourer  dans  un  jour.La  terre 
bacele  ou  bachele  étoit  composée  de  dix  mas  et  il  falloit 
quatre  terres  en  bacele  pour  former  une  terre  bannière. 
Le  roi  pouToit  conférer  au  possesseur  d'une  terre  de 
quatre  baceles ,  savoir  :  à  la  première  bataille ,  la  ^ai^ 
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ville  OÙ  ils  demeuroint  étoit  devenu  célèbre. 
L'un  d'eux  avoit  épousé  une  jeune  femme 
sage,  aimable  et  spirituelle.  Elle  aimoit  seule- 
ment la  parure  ;  etpar  legoùtqu'elleapportoit 
dans  ses  ajustements,  elle  donnoit  le  ton  à 
toutes  les  dames  de  son  rang.  L'autre  étoit 
un  bachelier  (i)  fort  es^iné  de  ses  confrères  ; 
il  se  distinguoit  particulièrement  par  sa 
prouesse,  sa  courtoisie  et  sa  grande  valeur; 
il  vi voit  très-honorablement,  recevoit  bien 
et  faisoit  beaucoup  de  cadeaux.  Le  bache- 
lier devint  ëperduement  amoureux  de  la 
femme  du  chevalier  ;  à  force  de  prières  et 
de  supplications  et  sur-tout  à  cause  des 
louanges  qu'elle  en  entendoit  faire,  peut- 
mère;  à  la  seconde,  le  nommer  banneret;  et  à  la  troi- 
sième, lui  accorder  le  titre  de  baron,  (Voy.  Glossaire 
de  la  langue  Romane  au  mot  bacele  ,  tom.  I ,  p.  i2o). 
C'est  d'un  homme  de  cette  espèce  dont  il  est  question 
dans  le  Lai  de  Laustic. 

On  donnoit  encore  le  nom  de  Bachelier  à  des  che* 
valiers  pauvres  qui  fréquoitoient  les  tournois ,  afin  de 
faire  des  prisonniers  et  d*en  retirer  de  fortes  rançons  ; 
ils  étoient  connus  sous  la  dénomination  de  bas  dieyaliers , 
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Des  ohaniia^es  ù  la  Dame  ]ut , 
Quant  à  la  fençstre  s'estut^ 
Poiet  parler  à  Sun  Amî, 
DeF  autre  part ,  è  il  a  li  ; 
E  lurs  aveiré'  entre-changier , 
E  par  geter,  è  parr  lancier. 
N'tiiiit  gùèries^  rie»  qui  lur  despleÎM 
Mut  estéHeiil  amdifi  k  eue , 
Fors  ta«A  k'U  m  poi^at  venir 
Del*  tut  ensemble  à  lur  pleîsir. 
Kar  la  Dame  ert  estreit  gardée  j 
Quant  Cil  estpit  en  la  cuntrée  ; 
Mes  de  tant  avéïent  recur , 
tl  fut  par  nuit,  u  fut  par j or, 
Que  ènseniblê'  poéient  parler  ; 
Kul  x^  poèt  de  ceo  garder , 
Qua  lafeiiçâJtse  oie  ¥eni«seiit. 
E  iloëc  s'entrevéissent , 

Lungement  se  sunt  entre-amé  , 
Tant  que  ceo  vint  à  un  esté, 
Que  bois  è  préis  sunt  reverdi , 
E  11  vergler  ièrent  fturi. 
Cil  oiselez  par  grànt  dùçur , 
Mainent  lur  joie  ensum  Ta  fliir,- 
Ki  amer  adàsun  talent , 
N-'est  mérveilte  s^iï  i  entènti. 
Del  Chevaliers  vus  dirai  vèir , 
FI  1  entent  à  sun  poeir  ; 
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être  aussi  à  cause  de  la  proximité  de  leur 
demeure ,  la  dame  partagea  btehtôt  les  feux 
dont  brûloit  son  amant.  Parla  retenue  qu'ils 
apportèrent  dans  leur  liaison  ,  personne 
ne  s'aperçut  de  leur  intelligence.  Cela  étoit 
d'autant  plus  aisé  au3ç:  deux  peraoanages 
que  leurs  hahitatioiis.  set  toueUoieBet,  et 
qu'elles  n'ëtoieM  séparées  que  par  un  baut 
mur  noirci  de  vëfusté.  Ite  ta  fenêtre  de  sa 
chambre  à  coucher  la  dame  pouvoît  s'en- 
tretenir avec  son  ami.  Ils  a  voient  même  la 
facilité  de  se  jeter  Fun  à  l'autre  ce  qu'ils 
vouloient  ;  la  seule  chose  qui  leur  manquoit 
étoit  de  ne  pouvoir  paîS.  se  trouver  ensem- 
ble, car  la  dame  était  éliroiitement  gardée. 
Quand  le  baebelier  étoit?  à  la  ville,  il  trou- 
voit  facilement  le  moyen  d'entretenir  sa 
belle,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  Au  surplus 
ils  ne  pouvoient  s'empêcher  l'un  et  l'autre 
de  venir  à  la  croisée  pour  jouir  seulement 
chi  plaisir  de  se  voir. 

Ils  s'aimoient  depuis  k>ng-tenoips ,.  lorsque 
pendant  la  saison  charmante  où  les  bois  et 
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E  la  Dame  deF  autre  part , 

E  de  parler ,  è  de  regart  : 

Les  nuits  quant  la  lune  luseit , 

E  ses  Sires  cuché  esteit,  i*' 

De  juste  U  sovent  levot , 

E  de  sun  mantel  s'afublot  ; 

A  la  fenestre  ester  veneit , 

Pur  sun  ami  quel'  i  saveit. 

Qui  autre  teu  vie  demenot  ^ 

E  le  plus  de  la  nuit  veillot. 

Délit  avéient  à  yéer 

Quant  plus  ne  poêlent  aver. 

Tant  i  es  tut,  tanti  leva. 

Que  ses  Sires  s'en  curuça  ,  '** 

E  meintefeizli  demanda , 

Pur  quoi  levot  è  ù  ala  P 

Sire,  la  Dame  li  respunt , 

Il  n^en  ad  joïe  en  cest  mund , 

Ki  n  en  ot  le  Laustic  chanter  ; 

Pur  ceo  me  vois  ici  ester, 

Tant  ducement  le  oi  la  nuit , 

Que  mut  me  semble  grant  déduit. 

Tant  me  délit,  è  tant  le  voil,  ' 

Que  jeo  ne  puis  dormir  del*  oU»  ^ 

Quant  li  Sires  ot  que  ele  dist , 

De  ire  è  mal-talent  en  rist. 

De  une  chose  purpensa , 

Que  le  Laustic  en  ginnera; 


les  prés  se  coaVtetit  de  rerdiire ,  ôû  Ifes  ar- 
bres des  vergeri  Sont  ëft  fletir^ ,  lés  oiseaux 
font  entendre  lés  chants  les  plus  agréables 
et  célèbrent  leurs  amours ,  les  detix  amants 
deviennent  encore  plus  épris  qu'ils  ne  l'é- 
t oient  La  nuit  ^  dès  quç  la  lune  ffiisoit  aper- 
cevoir ses  rayons ,  et  ^uèsoii  mari  se  livroit 
au  sommeil^  Ift  datné*!^  relevoit  éians  bruit, 
s'enveloppoit  de  Son  niânteatt  et  verioit  s'é- 
tablir à  la  fenêtre  pour  patrler  à  son  ami , 
qu'elle  savoit  y  rencontre^.  Ils  passoient  la 
nuit   à  parler  ensemble  ;   c'étoit    le    seul 
plaisir  qu'ils   pouvpient   se    procurer.  La 
dame  se  levoit  si  scHiveiit^  ses  absences 
étoielit  si  prolongées ,.  qu'à  la  fin  le  mari 
se  fâcha  contre  sa  fêdîFtlveV  et  lui  dbtnanda 
plusieurs  fois  stvec   coïére  qtrtl'hiotîf  elle 
avait  pour  en  algii*  ainsi   et  où  elle  àlloit 
Seigneur,  dit -elle,  il  n'est  pas   de    phis 
grand  plaisir  pour  moi  que  d'entendre  chan- 
ter le  rossignol  ;  c'est  pour  cela  que  je  me 
lève  sans  bruit  la  plupart  des  la^its.  Je  ne 
puis  vous  expri^iiieaR  oe   que  jelre^s^s   du 
moment  où  il  viefit  à  se  fàiw  -efltwbdr^*  Dès- 

L  ai 
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Il  n'ot  Val]  et  en  sa  meUun, 
Ne  face  engin  ,  reis  ii  lasçuns, 
Puis  le  mettent  par  le  verrier. 
Ni  ot  codre,  ne  chastainier, 
U  il  hé  mettent  laz  u  glu , 
Tant  que  pris  Funt  è  retenu. 
Quant  le  Laustic  eurent  pm^ 
Al  Seignur  fu  rendu  tut  vis. 
Mut  en  fu  liez  quant  il  le  ti^nt , 
As  chambres  la  Dame  s'en  Tient; 
Dame ,  fet-il,  ù  estes  vus  ? 
Venez  avant,  parlez  à  nus  :    . 
/éo  ai  le  Laustic  englué 
Pur  qui  vus  avez  tant  veillé. 
Désor  poez  gésir  en  peis, 
U  lie  vus  esveillerat  meis.   ■ 
Quant  la  Dame  Tod  entendu  « 
Dolente  è  curecuse  fu  ; 
A  Sun  Seignur  lad  demandé,  ^ 
E  il  Tocist  par  engresté  ; 
Le  col  Ji  rumpt  à  ses  deus  meins  , 
De  ceo  fist-ilke  trop  vileins  ; 
Sur  la  Damé  le  cors  geta , 
Si  que  sun  chainse  ensanglanta, 
Un  poi-  desur  le  piz  devant , 
.  De  la  chambre  s'en  ist  à-tant. 
La  Dame  prent  le  cors  petit, 
Durement  plure  è  si  maudit 


ïôH  il  m'est  impossible  de  pouToic  fermer 
les  yeux  et  de  dormir.  £n  écoutant  ce  dis- 
tours  le  mari  isôi  met  à  rire  de  colère  et  de 
pitié.  Il  lui  vient  à  l'idée  de  s*emparer  de 
Toiseau  chanteur.  11  ordonne  en  conséquence 
à  ses  valets  de  faire  des  engins,  dès  filets^ 
puis  de  les  placer  dans  le  verger.  Il  ù'y  eut 
aucun  arbre  qui   be  fût  enduit  de  glu  ou 
qui  ne  cachât  quelque  piège.  Aussi  le  ros«  ' 
signel  fut -il  bientpt  pris. .  Le^  valets  Rap- 
portèrent tout  vivant  à  leur  maître,  qui  fut 
enchanté  de  Tavoir  eh  sa  possession  ;  il  se 
rend  de  suite  auprîès  de  sa  femme.  Oùr  êtes* 
vous  ^madame,  lui  dit-il  JVià  vous  parler? 
Eh  bien  !  cet  oiseau  qui    troubloit  votre 
sommeil  hé  l'interrompra  pas  davantage  ^ 
vous  pouvez  maintenant  dormir. en  paix, 
car  je  Fai  pris  tuyec  de  la  ^u.  Je  laifse  à 
penser  quel  fut  le  ooutroux  de  4a  daihe  en 
apprenant  cette  nouvelle  ;   elle   prie  son 
mari  de  lui  isemettr'é  le  rossignol.  Le  che- 
valier, outré   de  jalousie,   tue    lé-  pauvre 
oiseau ,  et  chose  très-yilaine,  il  lui  arrache 
la  tète  et  jette  son  corps  ensanglanté  sur 
ks  genoux  de  sa  femme,  dont  la  robe  fut 

ai. 
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Tat  àèMÉ  qui  te  Lau»tic  tràîMnt     ' 

Eleé  eiigin&  è  laouns  firent.         ;   / 
. .    Kar  mut  IVat-^odleré  grant  haU 

Lasse ,  fet-ele ,  mal  rti'eiBt^it  !.. 

Ne  purr^  mes  la  nuit  fever , 
,  Aler  à  la  fenestreester,  » 

U.  jeo  suleie  mun  Ami  veir  ; 
'  Une  chose  sa! -jeo  de  veîr,  ,3« 

Il  quidra  te  jéo  me  feigne 

De  cèo  m'estuet  que  cunseîl  pteign'e  : 

LeLiràstic  li  trftÉâciterai  ; 

X'iwetiltiiifeU  IttlmdÊitii.         ^       • 
c     lEp  vnieipièçed©  samit."      ..     ':  1,: 

A^r  brusdé  èjtut.^scrit        ,  . 

Ad  rOiselet  envolupé  f     .  .      . 

Un  sien  Vallet  ad  apelé  , 

Sun  n\essage  li  ad  chargié  ,    . 

A  sùn  Ami  Pad  enveié.  '^'^ 

Cil  est  tel  Chevalier  venuz 
^    -  Ôe-  par  sa  Dame  H  dist  Salùz  ;  ! 
z.    '  Tttl  san  liesnag*  ti'CUntâ  ^    î  . 

E  leLaustic  Ji  présenta»   •  :: . 

Qufint  tutii  ad  dit^  nwiMr^,  j. 

E  il  Taveit  bien  escuté  >  .   ^    .\ 

DéF  aventure  esteit  dolenz 

Mes  ne  fu  pas  vileinz  ,  ne  lenzj      '      ' 

Un  vaissélçt  ad  fet  îorgier , 
'    '    Uncques  ni  oTi  f'ér  nî  acier  ;'    '    *'  '^ 
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tachée  siir  la  poitrine^  Aussitôt  il  sortit  de 
l'appartement.  La  dame  ramasse  lé  corps 
du  rossignol ,  elle  verse  des  larmes  et  mau- 
dit de  tout  son  cœur  les  n^isérables  qui 
avoient  fait  les  engins  et  les  lacs.  Ah!  mal- 
heureuse ,  quelle  est  mon  infortune ,  je  ne 
pourrai  désormais  me  lever  la  nuit  ni  aller 
me  mettre  à  la  fenêtre,  ox\  j'avais  coutume 
de  voir  mon  ami.  Je  n'en  puis  douter,  il 
va  penser  sans  doute  que  je  ne  l'aime  plus  ; 
je  ne  sais  à  qui  me  confier,  et  à  qui  de- 
mander conseil.  Eh  bien  !  je  vais  lui  envoyer 
le  rossignol,  et  l'instruire  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  La  dame  enveloppe  le  corps 
du  malheureux  oiseau  dans  un  grand  mor-' 
ceau  de  taffetas  brodé  en  or ,  sur  lequel  elle 
a  voit  représenté  et  décrit  l'aventure.  Elle 
appelle  un  de  ses  gens  et  l'envoie  chez  son 
ami.  Le  valet  remplit  sa  mission  ,  il  se 
rend  auprès  du  chevalier,  le  salue  de*  la 
part  de  sa  maîtresse,  puis,  en  lui  remettant 
le  rossignol ,  il  lui  raconta  ^histoire  de  sa 
mort.  Le  bachelier  qui  étoit  fort  sensible 
fut  vivement  affecté  d'apprendre  cette  nou^ 
velle  ;  il  fit  faire  un  petit  vase ,  non  pas  de 
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Tut  fil  d'or  fin  od  bones  pièrës^ 
fli^t  précieuses ,  è  mut  chières  ,^ 
•  Coverc^ç  i  ot  très  bien  ^sis ,  •     • 
£  le  Laustic  ad  dedenz  mis  : . 
Puis  fist  la  châsse  ensééler , . 
Tuz-jurs  Tad  fet  od  li  porter. 

Celé  aventure  fu  cuntée. 
Ne  pot  estre  lungues  celée  ;  s 

Un  Lai  en  firent  li  Bretufi 
E  }e  Laustic  TapeUent  hvtïa.  ^ 
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fer  oa  d'acier ,  mais  d'or  fin  et  enrichi  de 
pierres  précieuses  et  fermé  par  un  couvercle. 
Il  y  enferma  le  corps  de  l'oiseau,  puis  ensuite 
il  fit  sceller  le  vase  qu'il  porta  toujours  sur 
lui. 

Cette  aventure  qui  ne  pouvoit  longtemps 
rester  ignorée ,  fut  bientôt  répandue  dans 
tout  le  pays.  Les  Bretons  en  firent  un  Lai 
auquel  ils  donnèrent  lé  nom  du  Laustic. 
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JVi  divers  Cuntes  veut  traitier, 
SîyeraeméDt  dm  cumenoier  ; 
f;  parXw  A  laifldaJW^meQt , 
Kil  s^it  p}eûûl)l«$  à  la  {e&t. 

Ici  fonxenjcçrai  Jttiliiu 
£  mustrai  par  brief  sermun  , 
Pur  quoi  è  cornent  fu  trovez 
Li  Lais  ke  ci  vus  ai  numez. 

Milun  fu  de  Suhtwales  nez , 
Puis  le  jur  k*il  fu  adubez, 
Ne  trova  un  sul  Chevalier 
K'il  abatist  4e  sup  destrier. 
Mut  par  esteit  bons  Chevaliers, 
Francs ,  è  hardiz ,  curteis ,  è  fiers  ; 
Amez  fu  conuz  en  Irlande , 
En  Norweje  è  en  Guhtlande, 
En  Loengre  è  en  Albanie. 
Eurent  plusurs  de  U  envie  ; 
Pur  sa  pruesce  iert  mut  amez , 
E  de  muz  Princes  honurez  ; 
En  sa  cuntr^e  ot  un  Barun 
Mes  jeo  ne  sai  numer  sun  nun  ;     . 
Il  gveit  une  fille  bêle, 
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JLiE  poète  qui  s'occupe  à  composer  des  con- 
tes doit  varier  s^  récita  ;  i|  parlera  tc^ujours 
d'une  manière  rai&Qannal^le  9  a&n  que  ses 
discours  puissent  piaôre  à  ta  ftoeiëcé. 

En  traitant  de  Miloa  je  vous  dirai  en  peu 
de  mots  les  raisons  qui  ont  déterminé  à  faire 
nommer  ainsi  ce  Lai. 

Milon  étoit  né  dans  le  Southwales  (1),  et 
du  moment  où  il  fut  armé  chevalier,  iln'en- 
troit  pas  de  fois  ^  lîce  qu'il  ct'abatlit  ses 
rivaux  et  ne  les  étendit  sur  Farène.  Aussi 
sa  renommée  s>'étendiit-eUe  promptement. 
Milon  étoit  estimé  et  fort  connu  dans  l'Ir- 
lande ,  la  Norwège  (a) ,  le  Dannemarck  (3),  le 
pays  de  Logres  (4)  et  l'Albanie  ;  plusiieurs 

(1)  Suhtwalesy  p«ur  ^uiàimalès^  d«M  k  Galles 
méridionale. 

(a)  En  anglois  Norwajr^  ohemii^éu  Ii»ni. 

(3)  Guhtian4€^,  pour  fe  JhtkméL 

(4)  Loengre^  la  ^ille ,  Içp^rft  deLogrc»,  ^faîsoient 
partie  du  Glamor|;k49flUrf  m  Galles. 
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lAut  cnrleise  Dameîsele 
Ele  ot  oï  Milun  nomer, 
Mut  le  comencat  à  amer. 
Par  Sun  message  li  manda 
Que  si  li  plust ,  el  lamera. 
Milun  lu  liez  de  la  novele , 
Si  en  mecciat  la  Dameisele; 
Volenler»  otriat  lamur , 
Ne  partirat  jamès  nul  jur, 
Asez  li  faitcui-teis  respuos  ». 
Al  message  dona  granz  duns, 
Egrant  amistié  préinet; 
Amis,  fet-il ,  ore  entremet, 
Que  à  pi^Amie  puisse  parler» 
E  de  notre  cunseil  celer  : 
Mun.  anel  d*or  li  porterez , 
E  de  meîe  paît  li  direz,    < 
Quant  li  plerra  si  vîen  pur  mei, 
£  jeo  irai  ensemble  od  lei  : 
Cil  prent  cungé ,  è  si  le  lait;; 
A  sa  Dameisele  rêvait, 
L  anel  li  dune ,  si  li  dist , 
Que  bien  ad  fet  céo  k'il  quist. 
Mut  fu  la  Dameisele  lie 
De  lamur  issi  li  otrie  : 
Delez  la  cliambre  en  un  yergier , 
U  ele  alout  esbanier,    . 
{ià  instorent  lur  parlement  f 
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étoient  jaloux  de  ses  succès,  d'autres  l'ai- 
moieut  pour  sa*  prouesse,  et  nombre  de 
princes  avoiçnt  pour  lui  une  grande  estime. 
Dans  son  pays  étoit  un  baron  ,  dont  le 
nom  ne  me  revient  pas,  lequel  avoit  une 
fille  charmante*  Le  récit  des  hauts  faits  de 
Milon  lui  étant  parvenu ,  ilsi inspirèrent  une 
violente  passion  à  cette  jeune-  personne  qui 
le  fit  prévenir  des  sentiments  qu'elle' avait 
pour  lui.  Le  chevalier  flatte  d'apprendre 
une  nouvelle  aussi  agréable ,  s'empresse  de 
remercier  la  demoisçlle ,  lui  jure  un  amour 
sans  fin ,  et  lui  dit  cent  choses  pareilles.  Il 
récompense  généreusement  le  messager  por- 
teur de  la  nouvelle.  Mon  ami,  lui  dit -il, 
j'exige  de  votre. amitié  que  vous  me- fassiez 
obtenir  un  rendez-vous  avec  ma  belle,  afin 
de  nous  entendre  et  de  tenir  lios  amours 
secrètes.  Vous  lui  remettrei^  mon  anneau 
d'or,  et  lui  dire^  que  s'il  lui  plaît,  elle  vien- 
dra vers  moi  ou  bien  que  je  me  rendrai 
auprès  d'elle.  Le  mçsftager  retourne  au  châ- 
teau rendre  compte  de  sa  niission ,  et  remet 
Fanneau  qu'il  avoit  reçu.  ^  La  demoiselle 
flattée  de  voir  ses  vœux  accomplis ,  accepte 
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Milun  è  ^e  bien  suveot. 
Tant  i  vint  Milun ,  tant  lama^ 
Que  jla  Dameisele  enceinta. 
Quant  aparceit  qu ele  est  enceinte, 
Milun  manda ,  si  fist  sa  pleinte  ; 
Dîst  lî  cum  cil  est  avenu , 
Snn  père  è  sun  bien  ad  perdu , 
Quant  de  tel  fet  s'est  entremise, 
De  U  îert  fait  grant  justise. 
A  glaive  serat  turm^o^tée 
Vendue  en  autre  cuntrée , 
Ceo  fu  custuEBO  as  anciens  y 
Issi  teneïent  en  cel  tens. 
Milun  respunt  que  il  feça 
Geo  que  ele  cunseiltera  : 
Quant  TEnfànt,  fait-ele,  en  nez, 
A  ma  Serur  le  portei^ez 
Qui  en  Korhumbre  est  mariëe, 
lUeh^  Oa«ie ,  prux  ^  enseignéa 
^         Si  li  manderez  par  e&crit,'       ; 
E  par  paroles  ,  è  par  dii,» 
Que  cest  Tenfaat.de  sa  serur  ,^ 
S'en  ad  suft'ert  meinte  dolur^ 
Ore  gart  k'il  seit  bien  nuriz , 
Qu'il  ke  ço  seit  u  fille  ,  u  fiz  J 
Votre  anel  al  col  li  pendrai , 
£  un  brief  li  enracinai , 
Escrit  iwt  le  B«n  sun  Pèr^» 
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la  proposition  qui  lui  est  faite;  elle  invite 
son  amant  à  venir  la  trouver  dans  un  verger 
près  de  sa  chambre,  où  elle  avoit  coutume 
d'aller  se  récréer.  Milon  s'y  rehdoit  souvent; 
son  amour  augmentoit  sans  cesse ,  et  son 
amie  ne  tarda  pas  à  montrer  le$  preuves 
de  sa  foiblesse.  Dè^  que  la  demoiselle,  aper- 
çoit son  état,  elle,  mande  sou  amant ^  se 
plaint  amèrement  de  ce  qu*eHe  a  perdu  son 
père  et  ses  biens.  Tous  les  malheurs  vont 
fondre  sur  moi,  dit -elle,  et  je  serai  cruel- 
lement punie.  Vous  savez  que  je  serai  traitée 
sans  ménagement,  et  que  je  serai  vendue 
pour  aller  dans  un  autre  pays;  et  vous  ne 
devez  pas  l'ignoref  »,  cettçi  iqoiUMme  vient 
des  anciens  qui  Vcmt  étahlje(.i)..  Milon  fort 
affligé  demande  coiiseit  à  sa  mie,  et  lui 
promet  d'exécuter  tout  ce  qu'elle  lui  com- 
mandera. Dès  que  je  serai  accouchée,  vous 

portereiz  mon  enfant  chez  ma  soèùr,  femme 

•';■/..      .•     ■  • 

(i)  Cela  tient  sans  d)#^e  ;à,^'a^ifMfif^e  j^ii^prudence 
du  pays  de  Galles.  Yoy.tl^^iàtd  ;  ^ficimnefs  l.vis  des 
François^  conservées dan^îCÂ  cputujpcs  ^nglQpies^  tora.  T, 
p.  416. 
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F  lavenitare  de  sa  Mère.  .  :     ^* 

Quant  il  serat  graut  è  créas 

E  en  tel  éage  venus , 

Que  il  sache  reisun  entendre 

Le  bref  è  lanel  li  deit  rendre  j 

Si  li  cùmaht'  tant  à  garder 

Que  Sun  père  puisse  trover. 

A  sun  cunseil  se  suQt  tenu  ^ 

Tant  que  li' termes  <st  Venu, 

Que,  la  Dapifisele  «pfiinta  : 

Une  Vielle  U  la  garda  I  .  ^. 

A  ki  tut  sun.estre  gëi ,  - 

Tant  Ta  cela,  tant  la  covri^ 

tJncques  ne  fu  aparcevancé 

En  parole  9  ne  en  sembtaticé. 
'  La  Meschine  ot  un  Fiz  mut  bel, 

Al  col  li  pendirent  Tatid , 
.  Eûtié.auinomère:de'seie  ' 

Puis  le  l^rief  que  nul  n^r  yeîe. 

Puis  le  cfichent  ,en  un  bar4fel .,  ;      > . 

Enyolupé  d*utt  blanc  lincel;  ^^ 

Desuz  la  teste  al  enfkht, 

Mistrent  un  oreiller  Taillant  ; 

E  de  suz  lui  un  covertùr, 

Urlë  •  de  n)l»rtre  tut  ^tiir. 

La  Vielle  Pad  Mihin'baillié 

Cri  at  atandu  al  rergié, 

Il  le  cumaunda  à  teu  gent  ^ 
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sage ,  instruite  ,    qui  est  richement    ma- 
riée, et  qui  demeure   dans  là  Northum- 
brie  (i).  Vous  lui  manderez  par  vôtre  lettre 
que  cet  en&nt  est  à  moi ,  et  qu'il  me  cause 
bien  du  chagrin^  que  je  la  prie  de  le  faire 
nourrir  et  d'en  avoir  le  plus  grand  soin  , 
peu  importe  que  ce  soit. garçon  ou  fille. 
Outre  que  je  lui:  attacherai  voti»  anneau  au 
col,  jdplacerai  entreses  langes  une  lettre  dans 
laquelle  j'écrirai  les  noms  et  l'aventure  de 
ses  parents.  Ces  marques  ne  lui  Seront  re- 
mises que  lorsqu'il  aura  atteint  l'âge    de 
raison ,  afin  qu'il  puisse  un  jour  nous  re- 
connpître.  Cet ayisfut adopté;. et,  arrivée  à 
son  terme,  la  demoiseile  mit  au  monde  un 
fils.  Une  vieille  femme  .qui  la  gardoit  prit 
si  bien  ses  mesures,  que  persôniiedu  chà- 

(i)  Le  Northumberlaud  ;  la.  Northumbrie  est  l'ancien 
royaume  des  Anglo-Saxfuns,  situé  entre  la.mer  d^AUe- 
magne  et  celle  d'Irlande,  IxM'né  au  nord  par  TEcosse, 
et  au  midi  par  l'ancien  royaume  de  Mercie. 

Ce  fut  le  roi  Edmpipd  ^i,;daiift  le  X^  ^iède,  chassa 
les  princes  danois,  et  réunit  la  Nortbambcie  à  la  mo> 
narchie  angloise. 
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Ki  Taportèrent  l^umerft; 

Par  les  viles  ù  il  errouent 

Setféïzlejur  resposouent.  .  *'«• 

L^enfant  feseient  alietier  i 

Cucher  de  nuvel ,  è  baignier  ; 
^    Nurice  Aienoetit  od  aus , 

£  itant  furent* il  lëaus, 

Tant  Mt  le  dreit  chémift  érté^ 
.    Qua  la  Daane  Timt  oottiand^  y 

M  h  reoeut  s'il  en  fu  bol, 
.  Le  brief  li  baille  è  le  «çel  ; 

Quant  ele  sot  ki  il  estait , 

A  merveille  le  cbériseit ,  *'" 

Cil  li  l'enfant  eurent  porte 

En  lur  pais  sunt  returné^ 
Milun  eissi  fors  de  satere 

En  coudées  par  sufi  pm  quetv^ 

S'AÂûe  reiaist  à  meisun  ; 
.  Sis  Pères  li  duna  Barun  ; 

Un  mut  riche  Hume  del'  pais  ^ 

Mut  efforcible ,  è  de  grant  pris. 

Quant  èié  sot  cde  aventure  , 

Mut  est  dolente  à  démesure  ^  '  ***• 

E  suvent  règrete  Milun 

E  mût  du  te  la  mesprisun 

De  oëo  que  de  ot  éltfatit , 

Il  le  sauera  de  meinténatyt.  *• 

Lasse ,  fet-ele,  quoi  ferai  ! 
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teau  Ile  se  douta  de  ce  qui  ô'ëtoit  passé.  La 
mère  passa  au  col  de  son  beï  enfant  l'an- 
neau  du  chevalier  et  'une  bourse  de,  soie 
qui  renfermoit  la  lettre,  afin  que  personne 
ne  pût  la  lirç^;,t4'^nfan:t  fut  ençuitje  .placé 
dans  un  berç§^u..eii|:Q«Tjé  4er)bçaU5  -linge 
blanc  ;  sav tête  îPèposoifc: sur/  wa  excellent 
oreiller;  le  toutétoît^eiW^feppé  d'une  riche 
étoffe  bordée  de  riiartr'é^  tbtit'  aleritdtii^!  C'est 
dans  ceî^étàt  qiië  la'^vîéilié'îemmé  rèioait  le 
nouveau  né  à  Mîlon.,  qui  àttenaoit  dans 
le  jardin.  Le  clf<eyalje^  •cQmifl^jaidQ  ;^  ses 
gens  de  porteri  spp,  ^}s^ai^3,.)'l^ndroit  dé- 
signé, et  leur  tïraaâ>ldi]?0ute;^u'il  doivent 
suivre.  -n''-  -^-i   î»        ..:... 

Pendant  le^  vîb^^e  /  deux  rtôùrrices  le 
faisoient  boire  sept  fois  par  jour ,  le  bai- 
gnoient  (i)  et  le  faisoient  reposer  à  plusieurs 
reprises.  Enfin  on  arrive  chez  la  tante  qui, 
après  avoir  lu  la  lettre,  prit  lejpiqs  grand 

.  „  -   '-;>  i(.  ' — ^~" — rrrr*: ■ 

(i)  L'usage  des.haii» -doBies^ueB  ;^)ro4iiitj>ar  les 
Romains ,  tant  dans  les  Gapjles  qi;^  j^nf|  f'^ng^terre 
étoit  généralement  répax^du,  sur-tout  a^ajçitiqu^  les  deux 
nations  eussent  adopté  Fumage  du  Ung^.  j       ^    . 
I.  aa 
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Aur^  Sei^nur  ciim  le  perdrai.  , 

Jà  né  sui-Jeo  mie  Pucçle, 

A  ^uz-jurs  mes  serai  ancel^: 
'     Jeo  ne  sai  pas  qu  il  fuçt  issi , 

Ainzi  quidoue  avèir' mûn  ami-  "^^ 

'  •     Entré  nus  ,  *cê  ttsum  Td^ire  ' 

•Jà  néT -oftse  àilkfipj  retrfciirë,  '  ' 
;    j  .  Meus  me  Taudrâit .mûrir,  qoe^m   ,. 

,    Mes jôo^e£»ui:9^4âiiTr«);   .;    !••    ■ 
^  ,^   .Ain^.fd.asez  s^^  oiçf  gf^deùi3 

Veux  è  jepfueç,  mes  Chamberlein^ 

Quetuz-jurz  héent  bo^ç^miir., 

£  se  délitent  en  tfistur. 
''^  '    'Ôr  w'ieStuvrât  issi'  suffrit ,        '      * 

'    liasse!  quant  jeb^bè  ^Ui^  mûrir  y  »* 

Al  terine  ke  élè  fh^doiiëé 

Sis  Sires  lad  puis  amenée. 
MiluP;  reTieiff  ea  ;$i]|^  j^'is.)  ; 

Mutfu  dolent^  xtiv\t  pçp^isi,^.  ,   r 

Grant  doel  fist  è  .démena  ^ 

Mes  de  ceo  s^  recunforta , 

Que  près  esteit  de  la  cuntrée 

Celek^il  tant  avdt  aniée'jf 

Mitun  se  prist  à  pûrpensér 

Cornent  il  li  purra*  mander  ,   ,  '*^ 

8i  ^u'fl  n^  àeit  apàrcéuz 

Que  il  eit  al  pàts'Temiz.  '■  * 

Ses  lettres  fist ,'  si«  séâa  ; 
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soin  de   son  neveu  et  renvoya  les  valets 
chez  leur  maître. 

Milon  quitta  son  pays  pour  aller  servir 
un  prince  étranger.  Pendant  son  absence , 
le  baron  maria  sa  fille  à  Fun  dé  ses  voisins, 
homme  très-vaillant  et  fort  estimé.  Quel  fut 
le  désespoir  de  cette  tendre  amante  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  cet  hymen  !  D'un 
côté  elle  regrette  Milon;  de  l'autre  elle 
craint  que  son  époux  ne  ^'aperçoive  qu'elle 
a  été  mère.  ICon -seulement  je  ne  suis  plus 
vierge,  mais  je  crains  encore*,  en  perdant 
mon  mari ,  de  descendre  au  i'ang  de  ser- 
vante pour  le  reste  de  mes  jours.  Je  ne  me 
doutois  pas  qu'il  en  fut  ainsi ^  je  pensois  au 
contraire  ne  jamais  appartenir  qu'à  mon 
amant.  11  me  convient  de  mourir  pour  le 
chagrin  que  j'éprouve ,  mais  je  ne  suis  pas 
libre.  Malheureusement  je  suis  entourée  de 
gardiens  vieux  et  jeunes,  de  chambellans 
qui,  haïssant  l'amour,  né  semblent  s'amuser 
que  de  la  tristesse  des  autres.  Il  faut  donc 
renfermer  ma  douleur  puisque  je  ne  peux 
mourir.  EnjBn ,  les  noces  eurent  lieu ,  et  le 
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Un  Cisne  aveit  k'ii  mut  ama 
Le  brief  li  ad  al  col  lié 
E  dedenz  la  plume  muscié 
Un  suen  Ësquier  apela , 
Sun  message  li  enchargea. 
Yatost,  fet-il,  change  tes  dras. 
Al  chastel  m' Amie  en  irras  :  '7» 

Mun  Cisne  porteras  od  tei , 
Garde  que  en  prengez  cunrei 
U  par  servant ,  u  par  meschine  , 
,       Que  présenté  li  seit  le  Cisne. 
OlI  ad  fet  sun  comandement 
Autant  s'en  vet ,  le  Cigne  prent  y 
Tut  le  dreit  chemin  que  il  sot; 
Al  chastel  vient  si  cum  il  pot. 
Parmi  la  vile  est  trespassez, 
A  la  mestre  porte  e^t  alez ,  »** 

Le  portier  apelat  à  sei  ; 
Amis  y  fet-il ,  entent  à  mei  : 
Jeo  sui  un  hum  de  tel  mester 
D  oiseus  prendre  me  sai  aideir  , 
Une  huchie  de  suz  Karliun 
Pris  un  Cisne  od  mun  laeun  ; 
Pur  force  è  pur  meintenement  y 
La  Dame  en  voil  fère  présent 
Que  jeo  ne  seie  desturbez, 
E  cest  pais  achaisunez.  *«• 

Li  Bachelers  U  respundi  : 
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nouvel  époux  emmena  sa  femme  dans  son 
château. 

En  revenant  dans  son  pays ,  Milon  réflé- 
chissoit  à  son  sort  et  à  ses  espérances ,  il  ne 
pouvoit  se  défendre  malgré  lui  d'une  tris- 
tesse extrême  qui  ne  se  dissipa  qu'auprès 
des  lieux  habités  par  son  amie.  Mais  comment 
pourra-t-il  lui  mander  son.  retour  sans  être 
aperçu.  Il  écrit  une  lettre ,  la  scelle ,  et  la 
confie  à  un  cygne  qu'il  avoit  élevé  et  qu'il 
aimoit   singulièrement.    La    lettre    cachée 
parmi  les  plumes  est  attaché  au  col  de  l'oi- 
seau. Milon  appelle  son  écuyer  et  le  charge 
du  message.  Habille  -  toi  sur-le-champ ,  puis 
tu  te  rendras   au  château  de  ma  belle.  Tu 
prendras  avec  toi  mon  cygne,. et  ne  laisse 
à  personne  autre  que  toi  le  soin  de  le  pré- 
senter. Suivant  l'instruction  qu'il  avoit  re- 
çue ,  l'écuyer  sort  en  emportant  l'oiseau  ; 
il  arrive  au  château ,  traverse  la  ville ,  et  la 
grande  porte  dont  il   appelle   le  gardien. 
Ami,  lui  dit-il,  fais-moi  le  plaisir  de  m'é- 
couter.  Je  suis    oiseleur    de   mon   métier , 
j'avois  tendu  mes  lacs. à  une,poi;tée  de  voix 
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Amis  9  nul  ne  parole  odli; 
Mes  pour  ce  jeo  irai  saveir 
Sijéo  poeïe  lui  véeir, 
Que  jeo  te  puisse  amener 
Jeo  te  fereïe  à  li  parler. 
A  la  sale  vient  li  Porters 
Ni  trova  fors  deus  Ghevalers , 
Sur  une  grant  table  sëeient  y 
Od  uns  granz  esches  déduieent. 
Hastivement  retourne  arère 
Celui  ameine  en  teu  roanère , 
Que  de  nul  ne  ne  fu  scéuz, 
Desturbez^ne  aparcéuz. 
A  la  chambre  vient  y  si  apele 
L'us  lur  ovri  une  Pucele  : 
Cil  sunt  devant  la  Dame  aie 
Si  unt  le  Cigne  présenté. 
Ele  apelat  un  suen  Yarlet 
Puis  si  li  dit  ore  t'entremet 
Que  mis  Cisnes  seit  bien  gardez , 
£  ke  il  eit  viande  asez. 
Dame  9  fet-il ,  kiF  aporta , 
Jà  nul  fors  nus  neV  recevra  ^ 
E  jà  est-ceo  présent  réaus 
Véez  cum  est  bons  è  béaus. 
Entre  ses  mains  li  baille  è  rent 
El  le  receit  mut  bonement. 
Le  col  li  manie  è  )e  chief  ^ 
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de  Carlion  (  i  ),  j*ai  pris  un  sujïerbe  cygne 
dont  je  veux  faire  hommage  à  la  dame  de 
céans^  et  je  désire  le  présenter  moi-même. 
Mon  cher,  répondit  le  portier,  personne 
ne  parle  à  madame;  cependant  je.  vais  aller 
m'informer  si  cela  peut  se  faire.  Suis<-moi. 
Ils  viennent  d'abord  à  la  9aUe  où  ddust  che- 
valiers., assis  près  d'une  grande  table,  fai- 
soient  une  partie  d'écbecs  ,  et  retournent 
promptement  sur  leurs  pas,  afin  de  n'être 
point  vus,  se  rendent  à  l'appartement  sans 
que  personne  se  soit  aperçu  de  leur  dé- 
marche. Avant  d'entrer  le  portier  appelle , 
et  aussitôt  une  jeune  fille  leur  ouvre  la 
porte ,  les  introduit  auprès  de  sa  maîtresse, 
à  laquelle  le  cygne  est  présejité.  La  dame 
recommande  à  l'un  de  ses  varlets  d'avoir  le 
plus  grand  soin  de  cet  oiseau.  Je  vous  le  pro- 
mets,madame,  je  puis  même  vous  assurer  que 
Fhomme  qui  vous  l'a  apporté  n'en  prendra 
jamais  un  pareil.  C'est  un  vrai  présent  royal 
qu'il  vous  a  fait,  car  l'animal  paroît  être  aussi 
bien  dressé  qu'il  est  beau.  Le  varlet  remet  le 

(i)  L'une  des  quatre  ville»  du  roi  Arthur. 
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Desuz  la  plume  sent  le  brief  j  *** 

Le  sanc  li  remut  è  frémi  , 

Bien  sot  qu'il  vient  de<sun  Ami  ^ 

Celui  ad  fet  deV  suen  doner. 

Si  l'en  eumande  à  aler. 

Quant  la  chambre  fu  délivrée 

Une  Meschine  ad  apelée , 

Le  brief  aveient  deslié 

Ele  en  ad  le  scel  debrusé. 

Al  primer  chief  trova  Milun , 

De  sun  Ami  cunut  le  nun  ^  ^^ 

Cent  feiz  le  baise  en  plurant , 

Ainz  que  ele  puist  dire  avant  : 

Al  chief  de  pièce  véit  1  escrit , 

Ceo  k'il  ot  cumandé  è  dit  : 

Les  grani  peines ,  è  la  dolur  , 

Que  Milun  séofre  nuit  ê  jur. 

Ore  est  del*  tut  en  sun  pteisir , 

De  lui  ocire  u  de  garir, 

Si  ele  seust  engin  trover, 

Cum  il  péust  à  li  parler:  ^^^ 

Par  ses  lettres  siremandast, 

E  le  Cisne  li  renvéast; 

Parmi  le  fece  bien  garder, 

Puis  se  le  laist  tant  jéuner 

Treis  jurs  que  il  ne  seit  péuz, 

Le  brief  li  ^eit  al  col  penduz , 

Laist  l'en  aller,  il  volera ,  '  . 
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cygne  entre  les  mains  delà  dame  qui ,  en  lui 
caressant  la  tête  et  le  col ,  s'aperçoit  qu'une 
lettre  est  cachée  sous  la  plume.  Elle  tres- 
saille, et  la  rougeur  lui  monte.au  visage. 
Quel  autre  que  son  amant  peut  avoir  em- 
ployé un  semblable  moyen?  Elle  fait  récom- 
penser l'écuyer  et  demande  à  rester  seule. 
A  peine  les  hommes  sont-ils  partis  qu'elle 
mande  une  jeune  personne  sa  confidente , 
pour  l'aider  et  lui  demander  conseil.   On 
détache  la  lettre  dont  le  cachet  brisé  laisse 
lire  la   signature  de   Milon.   Cette    tendre 
amante  baise  cent  fois  en  pleurant  ces  ca- 
ractères, sans  pouvoir  parler.  Elle  apprend 
le  détail  de  toutes  les  peines  et  des  chagrins 
que  son  ami  a  soufferts  nuit  et  jour  pour 
elle.  En  vous,  lui  mandoit-il,  est  ma  vie 
ou  ma  mort.  Tâchez  de  trouver  le  moyen 
de  pouvoir  nous  parler  si  vous  voulez  que 
je  vive.  Le  chevalier,  dans  sa  lettre,  prioit 
sa  dame  de  lui  renvoyer  sa  réponse  par  le 
cygne,  qu'elle  priveroit  de  nourriture  pen- 
dant trois  jours  avant  de  le  laisser  partir. 
Vous  pouvez  être  assurée  qu'il  reviendra 
aux  lieux  d'où  il  est  parti ,  et  qu'il  me  rap- 
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Là  ù  il  primes  conversa.  . 

Qu^nt  ele  ot  tut  Tescrit  r^u  y 

E  ceo  quele  i  ot  entendu ,  *^ 

Le  Cigne  fet  bien  surjurner , 

E  forment  pestre  è  abevrer  ,• 

Dedenz  sa  chambre  un  meis  le  tint 

Mè3  ore  oez  cum  l'en  avint  , 

Tant  quist  par  art  è  par  engin , 

Ke  ele  ot  enkre  è  parchemin  , 

Un  brief  escrit  tel  cum  li  plot , 

Od  un  anel  l'en  séelot. 

Le  Cigne  ad  laissié  juner, 

Al  côl  li  pent,  sil'  laist  aler  :  '^* 

Li  Oiseus  esteit  fameillus , 

E  de  viande  covéitus , 

Hastivement  est  revenuz , 

Là  dunt  il  primes  fu  venuz. 

A  la  vile  è  en  la  meisun 

Descent  devant  les  piez  Milun. 

Quant  il  le  vit  mut  en  fu  liez 

Par  les  èles  le  prent  haitiez  : 

Il  apela  un  despensier , 

Si  li  fet  doner  à  mangier.  *7» 

Del*  col  ad  le  brief  osté , 

De  chief  en  chief  l'ad  esgardé. 

Les  enseignes  qu'il  i  trova , 

E  des  saluz  se  reheita  ; 

Ne  pot  ganz  li  nul  bien  aveir, 
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portera  votre  missive.  Elle  profita  du  conseil, 
aussi  après  avoir  eu  grand  soin  de  Toiseau 
pendant  un  mois ,  elle  le  mit  ensuite  à  la 
diète.  La  dame  navoit  gardé  aussi  long- 
temps Toiseau  que  parce  qu'elle  ne  savoit 
comment  pouvoir  se  procurer  de  l'encre  et 
du  parchemin.  I^a  dame  fit  tant  qu'elle  par- 
vint à  se  procurer  les  choses  qui  lui  étoient 
nécessaires  pour  écrire.  Elle  fait  sa  lettre 
qu'elle  scella  de  son  anneau  ,  et  après  avoir 
privé  le  cygne  de  nourriture ,  la  dame  la 
lui  attache  au  col,  et  le  met  ensuite  en  li- 
berté. Cet  oiseau  qui ,  par  sa  nature ,  mange 
beaucoup,  étant  affamé  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  l'endroit  d'où  il  étoit  sorti  la  pre- 
mière fois. Il  prend  son  vol^  vient  à  la  ville, 
reconnoît  la  maison  de  son  maître,  aux 
pieds  duquel  il  vient  se  placer.  Milon  voyant 
le  cygne  est  au  comble  de  la  joie ,  il  le  prend 
par  les  ailes  et  le  caresse.  Puis  appellant  son 
dépensier,  il  lui  ordonne  de  faire  manger 
son  oiseau.  Avant  de  le  lui  remettre,  il  lui 
détache  du  col  la  lettre  qu'il  attendoit  avec 
tant  d'impatience.  Son  amante  lui  mandoit: 
Sans  vous  je  ne  puia  vivre  et  goûter  aucun 


I 


34d  LAI   ]>£   MILU9. 

Or  li  remèint  tut  sun  voleir. 
Par  le  Cigne  si  faitement 
.  Si  ferat-il  hastivement  ; 

Vint  anz  menèrent  celé,  vie  , 

Milun  entre  lui  è  s  Ain'e  :  '^" 

Del  Cigne   firent  me6sager 

Ni  aveïent  autre  enparler , 

E  si  le  feseient  jeûner. 

Ainz  qu  il  le  lessassent  aler , 

E  cil  à  ki  rOiseus  veneit , 

Ceo  sachez  que  il  le  peisseit  ; 

Ensemble  viendrent  plusurs  feiz^ 

Nul  ne  pot  estre  si  destreiz  ,         .     . 

Ne  si  tenuz  estreitement , 

Que  il  ne  truisse  lui  sovent.  *»" 

La  Dame  qui  sun  Fiz  nurri 

Tant  ot  esté  ensemble  od  li , 

Quant  il  esteit  venut  en  ée , 

A  Chevalier  lad  adubé. 

Mut  i  aveit  gent  Dameisel 

Le  brief  li  rendi  èTanel  ^ 

Puis  li  ad  dit  ki  est  sa  Mère , 

E  l'aventure  de  sun  Père, 

E  cum  il  est  bon  chevaliers  y 

Tant  pruz ,  si  hardi ,  è  si  fiers. 

N  ot  en  la  tère  nul  meillur 

De  sun  pris  ne  de  sa  valur  : 

Quant  la  Dame  li  ot  mustré 
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plaisir,  et  ma  seule  consolation  est  de  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Pendant  vingt  ans  le  cygne 
fut  le  messager  des  deux  amants  qui  ne 
pouvoient  se  voir  ni  se  parler.  Pendant  vingt 
ans  il  fut  comblé  d*amitiés  et  de  caresses. 
Us  n'employoient  d'autre  moyen  que  de 
faire  jeûner  l'oiseau  avant  de  le  laisser  partir. 
Celui  chez  lequel  il  arriyoit  lui  donnoit  aus- 
sitôt à  manger.  Le  cygne  étoit  eptièrement 
dressé  à  cet  exercice ,  il  s'en  acquittoit  d'au- 
tant plus  facilement  que  la'  dame  étoit  fort 
gênée  et  tenue  assez  étroitement  pour  la 
trouver  toujours. 

La  sœur  delà  damé  à  laquelle  avoitété  con- 
fié le  fils  de  Milon  en  avoitpris  le  plus  grand 
soin.  Sitôt  qu'il  e^t  atteint  l'âge  accompli , 
ce  jeune  homme  d'une*  tournure  distinguée^ 
avoit  déjà  gagné  ses  éperons,  et  venoit  d'être 
armé  chevalier.  Avant  le  d^J^art  de  son  neveu 
pour  aller  cherchée  des  aventures,  la  bonne 
tante  lui  rendit  l'anneau'  et  la  lettre  qu'il 
portoit  à  son  col  lorsqu'il  lui  fut  remis. 
Elle  lui  apprit  l'histoire  de  sa  naissance,  le 
nom  de  son  p^re,  celui  de  sa  mère,  et 
lui  fit  connoître  les  exploits  de  l'auteur  de 
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E  il  laveit  bien  escuti  , 
Del'  bien  sun  père  s  e$joï 
Liez  fu  de  çeo  kll  ot  oï. 
A  sei  méïsmes  pense  è  dit, 
Mut  se  deit-hum  priser  petit, 
Quant  il  issi  fu  engendrez  ^ 
E  sun  Père  est  si  alosez  , 
S'il  ne  se  met  en  greinur  pris  ; 
Fors  delà  tère  è  del  pais. 
Asez  âveit  ^un  estuveir^ 
Il  ae  demure  fors  le  seir 
Al  demain  ad  pris  cuaugîé 
I^a  Dame  lad  mut  chastié  »  . 
£  de  bien  fère  amonesté  , 
Asez  li  ad  aveir  doné. 
A  Suhthamptune  vait  passer , 
Cuiii  il  ainz  pot  se  tnist  en  mer,. 
A  Bàrbefluet  est  arrivez , 
.    J[)i«it  en  Brutâiûe  elt  aUz  : 
Xà.deq>eodi  è  taraéta  ^ 
As  richiess  bumnies  sVcuinta. 
Unkes  ne  vint  en  nul  estur, 
Que  Fen  nel*  tenist  à  meillur. 
Les  povres  chevaliers  amot , 
Geo  que  des  riches  il  gainot , 
Lut  donout  è  sis  rétèneit , 
E  miit  largement  despendeit. 
Unktis  sun  voil  ne  sarjtmia 
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ses  jours.  Sur  terre,  lui  dit-elle,  il  n'est 
meilleur  chevalier ,  il  est  preux ,  hardi  et 
vaillant.  Le  jeune  homme  qui  écoutoit  avec 
attention,  fut  agréablement  surpris  lorsqu'il 
entendit  le  récit  des  hauts  faits  de  Milon; 
enchanté  de  ce  qu'il  ^venoit  d'appre:ndre , 
il  réfléchit  qu'il  »e  fieroit  ip9^  djigne  d'une 
telle  origine,  s'Hue  eherchoit  pas  à  s'illus- 
trer dans  les  pays  étrangers,  te  lendemain 
il  prend  congé  de  sa  tanie  qui ,  en  lui  don- 
nant beaucoup  d'argent ,  Fexhorte  à  toujours 
se  conduire  comme  un  loyal  chevalier.  Le 
jeune  homme  part ,  arrive  à  Southampton  (  r), 
s'embarque  ,  et  descend  à  Barfleur.  Il  se 
rend  aussitol;  j^  Bretagne ,  où  il  ^  fit  re- 
marquer dans  ka  tournois  et  estimer  des 
gens  braves  et  riches*  Le  jeune  homme  ne 
se  rendoit  jamais  dans  anf  tournoi  sans  rem- 
porter l'avantage  sur  les  autres  combattants. 
Il  aimoit  les  pauvres  chevaliers ,  leur  don- 
noit  ce  qu'il  gagnoit  sur  les  riches ,  et  faisoit 


(i)  Ville  dans  le  comté  de  Hante, ~a^*^B^ouc^ure  du 
Test ,  Tis-à-Tis  de  VÛe  de  Wigth. 
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De  tûtes  les  ^ères'.de  l^j^ 
Porta  le  pris  è  la  valur.,        , ,  «\ 
Mut  fu  curteis ,  mut  sot  honur.    . 
De  sa  bunté  è  de  sun  pris  ,     ' 
Vint  la  novele  en  sunpaïs,' 
Qu  un  Damisels  de  la  tere     '  '  '  " 

'     •    Ki  passa  mer  pur  pris  qnere^,     •    vî'  î 

Puisad  tahfcfet  parsapFuesci»,)   •      •        :  !. 

Par.  sa  buhté,  par  sa  largescQ^  ;i    ; .  )  i.  .^** 

Que  cilki  nel'  sei^^nt.num^  .  •?  .  : 

.Fapelent'i'humpartutSaBz-Per.  ..  •: 

MiluQ  oï  celui loer  .,...' 

E  les  biens  de  lui  recunter , 
Mut  ert  dolent ,  mut  se  pleigneit 
DeF  Chevalier  qui  tant  valeit. 
Pur  tant  cûm  il  péust  errer  /     *  ^^ 
Ne  tôùrneier ,  ne  armes  porter,'    '• 
'   Ne  déuât  nul  deV  païs  neti,        .    '- 
Fatre  preisiez  ne  ftloseoB.       :       .•   ;        .   ^^? 
De  un^  cho^  fe,  ;purpeitsa, 
Hastivement  mer  ^p4ssef i» , 
Si  justera  al  Cbçyalier 
Pur  li  leidier  è  Tempeirer  ; 
Par  ire  se  vodra  cumbatre , 
Sir  le  pout  deV  eheval  abatre 
Duncserat-il  enfin  toniz, 
Après  irra  quere  sun  Fiz, 
Qui  fors  del'  pais  est  eissuz 
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toujours  une  grande  dépense  (ï).  Par-tout 
où  il  porta  ses  pas ,  le  jeune  chevalier  rem- 
porta le  prix  de  la  valeur.  Aussi  la  nouvelle 
de  son  courage,  de  sa  courtoisie,  de  sa  libé- 
ralité ,  et  la  réputation  du  héros  se  répondi- 
rent proniptexnent.  On  apprit  mépe  dans 
son  pays  qu'un  damoisel  avoit  passé  la  mer 
pour  aller  remporter  le  prix  dans  les  tour- 
nois ,  et  qu'il  faisoit  remarquer  en  lui  toutes 
les  qualités  exigées  dans  l'homme  revêtu  de 
l'ordre  sublime.  Gomme  on  ignoroit  son 
origine,  on  l'avoit  surnommé  Vhomme  sans 
pareil. 

Le  bruit  de  ses  exploits  parvint  aux  oreilles 
de  Milon;  il  est  fâché  de  trouva  un  brave 
plus  brave  que  lui ,  et  devient  jaloux  en 
pensant  qu'un  jeune  chevalier  pouvoit  le 
surpasser.  Il  s'étonne  que  parmi  les  anciens 
aucun  n*ait  osé  essayer  ses  forces  contre  le 
nouveau  venu.  Milon  forme  le  projet  de 
passer  la  mer  et  d'aller  jouter  contre  le 

(i)  C'étoit  après  la  braTOure,  le  plus  grand  éloge 
qu*on  pouToit  faire  d*un  chevalier ,  que  de  dire  qn*il 
étoit  libéral  ou  généreux. 

I.  a3 
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Mes  ne  saveit  ii  est  vetiuz.  *«• 

A  s'Apaie  le  fet  saveir, 

Cungé  Yoleit  de  li  aveir; 

Tut  sun  curage  li  manda , 

Brief  è  sçel  li  envéa. 

Par  le  Cigne  mun  escient 

Or  li  remandast  sun  talent 

Quant  ele  ùï  sa  volentë 
Mercie  l'en  ,  si  li  sot  gti  , 
Quant  pur  lur  Fiz  trover  è  ^ere , 
Yoleit  eissir  fors  de  la  tere ,  ^7* 

Pur  le  bien  de  li  mustrer, 
NeF  voleit  mie  desturber. 
Milun  oï  le  mandement , 
Il  s  aparaille  richement^ 
En  Normendie  est  passeas , 
Puis  esft  desque  Bretaine  alez. 
Mut  s'aquointa, à  plusurs  gtnz , 
Mut  cercha  les  tournéiemenz , 
Ricbes  osteus  teneit  sovent,  \ 

E  si  dunot  curteisement  ;  .      .     **" 

Tut  un  yver,  ceo  m'est  avis, 
Conversa  Milun  al  pais  ; 
Plusurs  bons  Cbevaliers  retient. 
Desque  près  la  Paske  revient , 
Kil  recummencent  les  toumeiz , 
E  les  guères ,  è  les  dereiz , 
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jeune  aventureux:,  afin  de  le  combattre  et  de 
le  vaincre.  II  veut  absolument  jouter  avec 
lui  pour  avoir  l'honneur  de  lui  faire  quitter 
les  étriers  ,  de  le.  renverser  sur  l'arène, 
pour  venger  son  honneur  qu'il  croit  ou- 
tragé. Après  le  eoinbat^  il  ira  à  la  recherche 
de  son  fils ,  dont  il  n'a  point  de  i  nouvelles 
depuis  l'instant  où  il  a  ^ttitté  là  maison  de 
sa  tante.  Milon  prévient  son  amie  de  ses 
vues ,  lui  fait  part  de  ses  desseins  ,  et  lui 
parle  du  cygne  qui  fera  supporter  plus  ai- 
sément l'ennui  de  l'absence. 

Quand  la  dame  fut  instruite  du  projet  de 
son  amant ,  elle  le  félicite  et  approuve  sa 
conduite.  BieA  loin  de  vouloir  le  détotirner, 
elle  l'engage  au  contraire  à  partir  pour  se 
rendrepromptemeiitauprèsdeleurflïs.  Après 
avoir  lu  la  lettre  de  son  amie ,  Milbn  s*apprête 
richement ,  il  part  et  débarque  dans  la  Nor- 
mandie pour  se  rendre  en  Bretagne.  Il  visite 
les  chevaliers ,  s'enqi;iiert  des  lieux  où  il  y  ' 
avoit  des  tournois».  Milan  tcinoit  un  grand 
état ,  et  donnoit  généreusement  à  tous  les 
pauvres  chevaliets:  Pendant  tin  hiver  qu'il 
demeura  dans  rArmotique ,  il  retint  plu- 

23. 
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Al  munt  Seint-Michel  s'asemblèrent , 

JN^ormein ,  è  Bretun  i  alèrent  ; 

E  li  Flamenc ,  è  li  Franceis , 

Mes  DÎ  ot  guère  de  Engleis.         ^  ^ 

Milun  i  est  aie  primers 

Qui  mut  esteit  bons  Ghevalers  ; 

Le  bon  Ghevaler  demanda , 

Âsez  i  ot  ki  li  Gunta , 

De  quel  part  il  esteit  venuz, 

A  ses  armes ,  à  ses  escuz  ; 

Tut  Teurent  à  Milun  mustré 

E  il  l'aveit  bien  esgardé. 

Dune  li  tourneimenz  s'asembla^ 

Ki  juste  quist  tost  l'a  trova  ,  ^ 

Ki  autes  volt  les  rens  cerchier , 

Tost  pout  i  perdre  u  gaignier,    ' 

E  encuntrer  un  Cumpainun , 

Tant  vus  voil  dire  de  Milun  ; 

Mut  le  fist  bien  en  cel  estur 

E  mut  i  fu  prisez  le  jur. 

Mes  U  Valiez  dunt  jeo  vus  di, 

Sur  tuz  les  autres  ot  le  cri , 

Ne  se  pot  nul  aeumpainier, 

De  turnëer  ne  de  juster.  *" 

Milun  le  vit  si  cuntenir, 

Si  bien  puindre  ,  è  si  férir, 

Parmi  tut  œo  k'il  l'enviot  : 

Mut  li  fu  bel ,  è  mut  li  plot. 
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sieurs  braves  avec  lui,  et  dès  les  fêtes  de 
Pâques  ,  e'poqùte  où  recommencent  les 
joutes,  les  combats,  il  se  mit  à  chercher 
par -tout  l'occasion  de  faire  sentir  la  force 
de  son  bras.  Un  tournois  fut  annoncé  au 
mont  Saint -Michel;  on  y  remarquait  un 
nombre  considérable  de  Normands  ,  de 
Bretons,  de  Flamands',  de  François,  mais 
fort  peu  d'Angloisi  «Milbn  le  bon  chevalier 
qui  s'y  étoit  rendu  Vun  des  premiers,  pria 
qu'on  lui  désignât  le  jeune  he'ros  qui  rem- 
plissoit  la  terre  du  bruit  de  ses  prouesses. 
Plusieurs  lui  fournirent  des  renseignements, 
lui  indiquèrent  les  lieux  qu'il  avoit  par- 
courus, les  victoires  qu'il  avoit  remportées,  et 
lui  fireht  remarquer  la  couleur  de  son  écu 
et  les  armes  qu'il  portoit.  Le  tournois  com- 
mence ;  qui  joute  cherche ,  la  trouve  de 
suite;  qui  veut  combattre  dans  les  rangs, 
peut  bientôt  perdre  ou  gagner ,  et  peut 
trouver  un  rival  dangereux.  Je  vous  dirai 
que  Milon  s'étànt  mis  au  nomibre  des  com- 
battants, fit  dans  cette  journée  maints  ex- 
ploits recommandables.Mais  lejeùne  homme 
remporta  le  prix.  Milon  s'avança  dans  la 
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Al  renc  $e  mec  encuntre  lui , 

Ensemble  justèrent  amdui  : 

Mili\n  le  fiert  si  durement  | 

Lansce  dépièce  vereiement. 

Mes  nel*  aveit  mie  abatu 

Jà  l'aveit  lui  tant  si  féru,  4" 

Que  jus  deV  cheval  Fabati  ; 

De  suz  la  ventaille  choisi , 

La  barbe  e  les  chevoz  chanuz, 

Mut  li  pesa  k'il  fu  cbén^  .  - 

Par  la  reisne  le  cheval  prent. 

Devant  lui  le  tient  en  présent, 

Puis  lui  ad  dit  :  Sire,  muntez  , 

Mut  sui  dolent  è  trespensez  , 

Que  nul  hume  de  vostre  eage , 

Devreit  faire  tel  utrage  :  ^** 

Milun  âaut  sus ,  mut  li  fu  bel , 

Al  dei  celui  cunuit  1  anel , 

Quant  il  li  rendi  sua  cheval , 

Il  areisune  le  Vassal. 

Amis ,  fet*il ,  à  mei  entent  9      .       ,        . 

Pur  amur  Deu  omnipotent  ! 

Di  mei  eu  ment  ad  nun  tun  père , 

Cum  as-tu  nun ,  ki  est  ta  mère  ?  ' 

Saveir  en  voil  la  vérité. 

Mutai  véa-,  mpt  ai  erré,  ^  ^^ 

Mut  ai  cerché  en  autres. tares. 

Par  turpeiemenz,  è  par  guère^, 


mêlée,  il  vifc  sàn  ûlâ  'SviÀéni'Sfe^s&tfvir  Àe  ses 
armes  9  qu'il  'ftit-eteebàfhtë  de  ^ôiri  cburage 
et  de  sa  bonne  cdilteikah(fè.'  u  se  met  vis-à- 
vis  de  lui  pour  jôùtér;  à'ia  première,  course 
la  lance  de  Milon  se  brise  en  éclats^  mais 
sans  être  seulemen|;  ëb^anjie.,  çpj^  fils  lui 
,&it  vider  les  étriers.  I)a]jL;.^jçUq(ç»l^  >dsière 
du  casque  de  ^J^lç^^Ki^l  ^  ^QVGf&Vu  et  le 
jepne  homme  apeitçoijt'^qutf  soil  ad'v^éi^saire 
avoit  la  barbe  ei  les  dh^rém^  ïilunchfs  par 
les  années;  attristé  dfe  cfe  qui  vfenoiV  d'ar- 
river, il  saisit  le  coiirsief  du  gt/èi*riér  abattu 
paries  renés,  et  dit  a  ce  derniçr  :  Seigneur, 
remontez  à  cheval ,  je  ne  saqrois  voi^s  ex- 
primer le  chagrin  que  je  ^'es^ens,.  ^'avoir 
Jouté  contre  un  chevalief  de  votre. 4gfi»  veuil- 
lez être  persuaij^.  qu^e  mùn  dessielii».  n  etoit 
pas  de  vous  outrager/  En  reprenant  son 
cheval,  Miloii  ftàtté  dé  la  courtoisie  de  son 
adversaire  ,'  avôît  reconnu  '  I^nrtëàù  que 
portoit  le  jeune  homme  ,^' et  isi tôt  qu'il  fut 
remonté,  il, lui  parla  en  ces  termes;  Mon 
ami ,  pour  l'amçur  detl^iei^  >,  fais-moi  le^plaisir 
de  m'éGOuter,.4i«:^pi^Ç|iojm.df  ^^parents, 
J'ai  le  plus  grand  >înténêt;à;jlei  savoir.  Je  t'a- 
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'    Une  pATomip  dé  niil  CUeralier       ' 
.  Ne  chaï  mèa  de  mim  destiiar. 
Tu  m  as  abatu  al  juste^ ,  »     ,    . 

A  merveille  te  puis  Amer.  . 
Cil li  respunt,  jor  vus  dirai 
'De mun  pèr-e  tant  cum  j'en  ,&ai, 
'     Jeo  quid  Vil  esV  cle  Gales  nez 

£  si  est  Milun  apeleif   '  4S« 

Fille  àun  rické  huine  ama 
Gélëcment  me  engendra  ;> 
;   ^n  Npr^L^mbrç  fn  enV^  •    . 
Là  fu.9iuiTi  è  ^^eignez. , 
Vnp  vieil  Aunte  me  nurri 
Tant  mé  garda  ensemble  od  li . 
Chevals  è  armes  me  dpna ,  . 
"       En  ceste  tère  m^envéâ. 
'         C^  ai  iungement  Conversé 

'  Eîr Valent  ai  è  en  pense,  ^^ 

^ ,  Hasttveînent  mér  passerai  .  : .  _    . 

..   jËa  macuntréie  m!enirifai:^    .,...     .     » 
.    .    Savéir  vpil  l'estre  mun*  p^re    ,  /  .  ,  ;  ;: .    .  > 
Cum  il  se  cuntient  yers.ina,  mère-, ... 
Tel  anel  d  or  li  musteraâ  *  « 

£  teus  enseignes  li  dirai , 
là  ne  mè  vodrà  reniéer  i  *   * 

Ainz  mamerat  è  teiidirât  bHiéti 
Quant  Milun  roëissi^patiét*>  '^  ^o  ^    ;      . 
Une  poeit plus  escàter^  i   '    i''   ;     '  «'  ?'• 
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vouerai  que  j'ai  beaucoup  voyagé,  que  je 
me  suis  trouvé,  à  nombre  de  combats ,  de 
guerres ,  de  tournois,  et  que  jamais  je  n'ai 
quitté  les  étriérs.  T^u  m'as  abattu  à  la  joute, 
et  partant  je  dois  particulièrement  t'esti- 
mer  (  i  ).  Mon  père ,  répondit  le  jeune  homme, 
est  né ,  je  crois,  dans  le  pays  de  Galles ,  et 
il  se  nomme   Milon*  Il  aim»  la  fille  d'un 
homme  riche  qui  accoucha  secrètement  de 
moi.  Dès  ma  naissance  j'ai  été  envoyé  dans 
la  Northumbrie,  où  j'ai  été  élevé  chez  une 
vieille  tante  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
mon  enfance.  Lorsque  j'eus    atteint  l'âge , 
elle  me  donna  des  armes,  up  cheval,  et  m'en- 
voya dans  ce  pays,  où  je. suis  depuis  long- 
temps. J'ai  le  projet  de  passer  la  mer  pour 
me  rendre  dans  ma  patrie ,  afin  de  savoir 
comment  l'auteur  d<e  mes  jours  se  comporte 
avec  ma  mère.  Je  lui  montrerai  son  anneau 
d'or  et  je  lui  donnerai  tant  de  renseigne- 

(i)  Une  aventure-à-peu  près  ^inblâble  se  troiive  dans 
le  romand'Hildebrand  et  d'bftâiibrand  son  ûU.yoj.Etai 
de  la  Poésie  Fnmqoise  dans  lei  XIl^  et  Xllf  siècles^ 
p.  5a  —  55.  . 
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Ayant  sailli  hasÛYemeni: , 

Par  le  pan  dej*  hauberç  I0,  pr^nt  i 

E  Deu ,  fait-il ,  cum  sui  gariz  ,   . 

Par  fei,  amis,  tu  es  mi  Fiz, 

Pur  tei  trover  è  pur  tel  quere, 

Eissi  vîns-jeo  fors  de  ma  tere. 

Quant  cil  Toi  à  pié  descent , 

Sun  Peire  baisa  Sucement ,    * 

Bel  semblant  ente  eus  feseient^ 

£  iteus  paroles  diseiept  :    :  ^"^ 

Que  li  autres  kes'  esgarjouent ,,  . 

De  joie  è  de  pitë  plurouent. 

Quant  li  turnéiemenz  départ , 
Milun  s'en  vèt  mut  li  est  tàrt , 
Qu'à  Sun  riz  parloc  à  lersir ,  ' 

E  qu  il  li  die  sun  pleisir  t     '  -  • 
En  un  ostel  furent  la  ili(ity      .       '   . 
.  Ase^.  eurent  joie  è'dédidt^i 
Les  Gbfvalers  ^eurep t  pl^i^^  1  -         •  r-     • 
Milun  ad  à  sun  Fiz  qunté .  4yo 

De  sa  Mère ,  cum  il  lanuT, 
£  cum  sis  Pères  la  duna 
A  un  Barun  de  sa  cuntrée, 
E  cnment  il  Tad  puis  amée 
£  ele  liii  de  bun  CMrag^        ..  .   v 
/     £  cum  del*  C<g«e  fisft  message.  . . 
Sieç  lettres  lui  feiseit  porter  y 
Ne  s  osot  en  nullui  fier. 
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ments  qu'il  ne  pourra  aie  mécoanoitre.  Je 
suis  au  contraire  persuadé  qu'il  m'aimera 
tendrement  et  qu'il  m'estimera.  QuandMilon 
eut  entendu  ce  discours ,  il  ne  peut  se  con- 
tenir; il  descend  aussitôt  de  cheval,  et  sai- 
sissant le  pan  du  haubert  (i  j  du  jeune  guer- 
rier :  Âmi,  dit-il,  Dieu  soit  loué,  tu  es  mon 
fils,  c'est  poiu»  aller  à  ta  recherche  que  je 
suis  venu  dans  ces 'lieux ,  et  que  j'ai  quitté 
mon  pays.  Le  jèiine  homme  se  jette  dans 
les  bras  de  Milon,  l'embrasse ,  et  tous  deux 
réyandent  les  plus  douces  larmes.  Les  spec- 
tateurs de  cette  scène  iattendrissante  les  re- 
gardoient  avec  intérêt;  ils  <pleuroient  de 
joie  et  de  tendresse-. 

Le  tournois  achevé ,  lés  deux  brav-és  ren- 
trent ensemble,  car  il  tarde  à  Milon  de 
parler  à  ce  fils  si 'digne  de  lui,  et  de  con- 
uoître  les  desseins  qii'il  a  formés.  Ils  rentrent 

'  II.       I  M    -I  II  I    II      I  ,  I      I         ■        I  1  I  I  ■ 

(i)  Cotte  de  mailles  que  les  chevaliers  avoient  seuls 
le  droit  de  porter,  et  qui  se  me|toit  par-dessus  le  gam- 
beson.  Cette  cotte  couvroit  la  poitrine  jusqu'au  défaut 
des  côtes,  et  d«scendQitjusqu*aux  genoux. 

Vdy.  Daniel ,  Milice  Françoise ,  tom,  I ,  p.  45. 
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Le  Fiz  respunt  :  par  fei^  biel  Père, 
Assemblerai  vus  è  ma  Mère ,  .  ^ 

Sun  Seignur  qu\ele  ad  ocirai 
E  espuser  Ta  vus  ferai  : 
Gelé  parole  dune  lessèrent 
E  al  demain  s  apareillèrent  ; 
Cungé  prenent  de  lur  amis , 
Si  s'en  revunt  en  lur  pais. 
'  Mer  passèrent  hastiVement , 
Bon  ore  eurent  è  suèf  vent  ; 
Si  cum  il  eirent  le  chemin  j   : 
Si  encan trèrent  un  Meschin ,  •  **• 

DeF  Amie  Milunveneit 
En  Bretaigne  passer  vblëit  : 
Ele  li  aveit  envéié ,  * 
Ore  ad  sûh  travail  acureië  ;    * 
Un  brief  li  baille  enscelé 
Par  parole  li  ad  cunté  ' 
Que  s'en  venist ,  ne  demurast  y   . 
Morz  est  sis  Sires  or  s'en  hastaSt. 
Quant  Milun  oï  la  novele 
A  merveille  li  sembla  bêle  ;  «a« 

A  Sun  Fiz  ad  mustré  è  dît,    " 
Ni  ot  essuigne,  ne  respit. 
Tant  eirent  que  il  sunt  venu 
Al  chastel  ùla  Dame  fu; 
Mut  par  fu  liez  de  sun  beau  Fiz 
Qui  tant  esteit  pruz  è  gentiz, 
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à  leur  hôtel,  et  dès  qu'ils  sont  désarmés,  ils 
donnèrent  une  fête  aux  ohevaliers.  Milon 
raconta  à  son  fils  l'histoire  de  ses  amours 
avec  sa  mère,  le  mariage  qu'elle  avoit  été 
forcée  de  contracter ,  la  durée  de  leUrs  feux  ; 
les  messages  du  cygne  ne  furent  point  ou- 
bliés. On  rapporta  comment  lorsque  l'on 
ne  pouYoit  se  fier  à  «personne,  cet  oiseau 
portoit  les  lettres  et  leurs  réponses. 

Mon  père ,  dit  le  fils ,  je  veux  vous  unir 
avec  votre  bien-aimée ,  je  vais  aller  défier 
son  mari ,  je  le  tuerai ,  puis  vous  épouserez 
sa  veuve.  Le  lendemain  les  deux  chevaliers 
prirent  congé  de  leurs  amis ,  et  partirent 
pour  se  rendre  dans  la  Galles.  Us  traversè- 
rent la  mer  par  un  bon  vent,  et  ils  ve- 
noient  de  débarquer  pour  se  mettre  en  route 
lorsqu'ils  furent  joints  par  un  jeune  homme 
\  qui  venoit  de  la  part  de  la  dame  n  et  alloit 
se  rendre  en  Bretagne  pour  remettre  une 
lettre  à  Milon.  Il  a  bien  diminué  sa  peine 
puisqu'il  a  &itcettç  rencontre.  En  remettant 
la  missive  dont  il  étoit  porteur ,  le  jeune 
homme  invitç  les  deux  voyageurs  k  faire 
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■  Une  ne  demandèreAt  parent- , 
Sanz  cunseil  de  tut  autre  gent , 
Lur  Fiz  amdeus  les  a^embla , 
La  Mère  à  sun  Père  dona.  ^^<» 

En  grant  bien  è  en  grant  duçur, 
Yesquirent  puis  è  nuit  è  jur. 
Dé  lur  amûr  è  de  lur  bien 
Firent  un  Laili  Auncien; 
£  Jeo  qui  Tai  mis  en  escrit 
Al  recunter  mut  me  dâit*  ^^^ 
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diligence  pour  revenir  promptement  chez 
la  dame,  parce  qu'elle  venoit  de  perdre 
son  époux.  Milon ,  que  cette  nouvelle  avoit 
mis  au  comble  de  la  joie ,  la  communique 
à  son  fils,  et  tous  deux.se  hâtant,  ils  arri- 
vent bientôt  au  château  *de  la  dame ,  qui 
fut  enchantée  des  hautes  qualités  de  son  fils. 
Ils  ne  demandèrent  '  conseil  à  personne, 
n'invitèrent  aucuns  parents,  le  fils  réunit 
ensemble  les  auteurs  de  ses  jours  qui  vé- 
curent encore  long-temps  dans  une  félicité 
parfaite. 

De  l'histoire  et  du  bonheur  de  ces  ép#ux , 
les  anciens  Bretons  firent  lin  Lai;  et  moi, 
qui  l'ai  mis  en  vers,  je  trouve  beaucoup  de 
plaisir  à  le  raconter. 
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X  ALENT  me  prist  de  remembrer 
Un  Lai  dunt  jeo  oï  parler  : 
L'aventure,  vus  en  dirais 
E  la  Cité  vus  numerai , 
U  il  fîi  nez ,  cum  il  ot  nun , 
Le  Ghaitivel  Tapelet-hum  ; 
£  si  ad  plusurs  de  céus 
Ki  lapelent  les  Quatre  Deuls. 

En  Bretaine  à  Nantes  maneit 
Une  Dame  qui  mut  valeit, 
Pe  beauté  è  d'enseign^nent , 
E  de  tut  bon'affeitement  ; 
TTot  en  la  tère  Chevalier. 
Qi  aukes  fust  à  préisier , 
Pui*  ceo  q'une  feiz  la  véist , 
Qi  nel'  amast  è  requéist. 
Ele  nés'  pot  mie  tuz  amer , 
Ne  ele  nés'  vot  mie  tuer  ; 
Tûtes  les  Dames  d'une  tère  , 
Vaudréit  meuz  d'amur  requère 
Que  un  fol  de  sun  pan  tolir, 
Kar  cil  le  volt  arreire  férir. 
La  Dame  fait  à  celui  gré 
De  tuz  le  bone  volûnté, 
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•J'ÉPROUVE  le  désir  de  réciter  un  Lai  que 
j'ai  déjà  entendu  raconter.  J^indiquerai  en 
même  temps  les  noms  de  ce  Lai,  celui  de 
la  ville  où  se  passa  l'aventure;  plusieurs 
l'appellent  le  Lai  du  Chaitivel  (i),  et  beau- 
coup d'autres  le  Lai  des  quatre  douleurs. 

Vous  saurez  donc  qu'à  Nantes ,  en  Bre- 
tagne, il  étoit  une  dame  charmante,  autant 
instruite  que  belle.  Aussi  tout  chevalier  du 
pays  qui  la  voyoit  une-  fois  seulement ,  ne 
manquoit  pas  de  lui  adresser  ses  vœux  et  de 
la  requérir  d'amour.  Elle  ne  pouvoit  certai- 
nement pas  les  aiiner  tous, mais  elle  ne  vou- 
loit  pas  aussi  les  désespérer  ;  il  vaudroit  mieux 
alors  qu'un  homme  fit  la  cour  à^  toutes  les 
femmes  de  la  même  contrée,  que  de  le  voir 
malheureux  par  les  souffrances  d'amour. 
Notre  beauté  étoit  fort  avenante  envers  ses 
adorateurs  ;  et  sans  vouloir  les  écouter ,  en 

(i)  Malheureux ,  infortuné  ,  captivus. 
I.  ik 
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Pur  quant  s'ale  pes'  y^oU  oïr , 

Nés*  deit  de  paroles  leidir , 

Mes  énurer ,  è  tçpir  cbier , 

A  gré  servir  è  mercier. 

La  Dame  dunt  jo  Yoil  cuoter 

Qi  tant  fu  requise  de  amer ,  ^"^ 

Pur  sa  beauté,  pur  sa  valur, 

S'en  entremistrent  nuit  è  jur. 

En  Bretaine  ot  quatre  Baruns 
Mes  jeo  ne  sai  numer  lur  nuns, 
Mes  mut  èrent'de  grant  beauté 
11  n'avaient  guères  de  ée, 
E  Chevaleri  preux,  è  vaiUana, 
Larges ,  curleis  ,  è  desp^ndan^  : 
Mut  estéient  tu%  de  grant  pris, 
E  gentiz  hummes  dçl'  païs,  4* 

Icil  quatre  la  Dame  amoent 
£  de  bien  fere  se  penoent, 
Pur  li  è  pur  Tamur  aveir , 
I  meteit  chescun  sun  poeir; 
Chescun  par  sei  la  requereit , 
E  tuie  SA  peine  i  meteit. 
Ni  ot  celui  ki  ne  quid^^t 
Qi  meuïj  d'autre  ni  espl^itaftt  ; 
La  Dame  fu  de  ^rant  prisons 
En  respit  mist  è  en  purpens  ,  ^ 

Pur  saver  ,  è  pur  demander^ 
Lïquils  sereit  meuz  à  amer. 
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rejetant  leurs  voeux  ,  elle  mettott  tant  de 
grâce  dans  ses  refus  qu'on  ne  pouToit  s'em- 
pêcher de  râîmer  davantage  et  de  chercher 
à  lui  plaire.  La  damé  dont  je  vous  parle , 
par  sa  beauté  et  par  ses  différentes  qualités, 
étoit  requise  d^amour  par  un  grand  nombre 
de  soupirants. 

Il  y  avoit  en  Bretagne  quatre  chevaliers 
dont  j'ignore  les  noms.  Il  suffira  de  savoir 
qu'ils  étoient  jeunes  ,  riches ,  vaillants  et 
pourvus  d'une  grande  libéralité.  Tous  quatre 
tenoient  aux  premières  £siknilles  du  pays^ 
tpus  quatre  également  aimables,  ils  adres^ 
soient  leurs  vœux  à  la  belle  dame  ,  et  fai- 
soient  consister  leur  gloire  à  se  distinguer 
par  leurs  prouesses,  afin  d'obtenir  un  rc; 
jgard  de  leur  belle  maîtresse.  Chacun  ambi; 
tiormoit  le  bonheur  d'être  aimé,  et  requér 
rott  d'amour  1^  cruelle;  ils  cherchoient  à  se 
surpasser  mutuellement,  et  il  n'étoit  aucun 
d'eux  qui  ne  fût  persuadé  de  mieux  faire  que 
son  compagnon,  De  son  coté ,  la  dame  qui 
vpyoit  dans  ses  soupirants  tant  de  zèle  et 
de  courage,  eut  bien  (Jes^ré  faire  un  çhojx» 
mais  elle  n'osoit  Souvent  même  elle  réflér 

^4. 
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Tant  fuient:  tuz  de  graot.valur.,  '    '    .         : 

Ne.pot  e^Ure  le  ^eUiur  f.  ;,  , 

Ne  volt  les . jreis  pçrdra  pur  l'un 

Bêle  semblant  fait  à  chescun  :       • 

Ses  drueries  tus  lur  donout , 

Ses  Messages  liir  enveiout  ;[ 

Li  uns  del*  autre  ne  sàveit. 

Mes  départir  nul  nés  poeit ,  '  ^ 

Par  bel  servir  ,  è  par  prier , 

Ke  dot  chescun:  ineuGE  espleiser. 

Âl  assembler  des  ChjevaUei^s 

(i)  Sorte  de  banderole  termiitée  en  pointe  qiie  lès 
cbevaliers  portoient  au  bout  de  lieûrs  lancés.  Les  .rois 
portoient  aussi  cet  ornement  qui  '  s'aUacbpit-  près  du 
fer,  ÈTpeu-près  dans  le  même  genre  que  dans  lesxorps 
de  lanciers  polonois. 

(2)  Clamçur  martiale  dont  Tusage  date  de  Forigine 
dé  la  chevalerie  ,  et  qui  finit  par  remplacer  la  chanson 
de  Roland  et  autres  chansons  de  geste.  Le  cri  d'armes 
se  prononçoit  au  cbm  miencemént  '  et  ■  an  milieu  *  du  com. 
bat ,  pour  animer. les  troupes;  lorsque  1« 'chef, le  com- 
mandant des  troupes,  entraîné. par  son  cour^^e,  venoit 
à  être  enveloppé  par  l'ennemi ,  le  cri  d'armes  indiquoit 
qu'il  avoit  besoin  de  secours  et  que  ses  soldats  dévoient 
marcher  pour  le  délivrer.  On  les  divise  en  huit  espèces 
dont  la'prexnière  et  la  plus  ordinaire,  est  lé  cri  des  ban- 
irêrets  9  des 'comtes,  étcV  La  secondé  ^espèce  'est*  le' cri 
d'invocation  ^la.tis&sième  le  c^i  deirésolatix>n..Laiqtta- 
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chissoit  et  se  demandoit.  lequel,  parmi 
les  chevaliers,  il  lui  çohyiendïîoit  d'aimer. 
Ils  étoienttëgalepieiit  aimables  ,  vaillants , 
comment  pouvoir  sfe  détei^mîner ,  puis- 
qu'en  prenant  uii 'àmatït  ;  elle  en  pet'doit 
trois.  Aussi  faisoit  -  elle  bonne  mine  à 
tous,  recevoit  des  cadeaux  ,  des  messages 
et  leur  en  rendoit  d'autï:es  ;  elle  n'accor- 
doit  rien  et  laissoil;  cpçire  à  chac\in  d'eux 
qu'il  étoit  le  prëf ér4. Itefts  toutes,  les  joutes 
les  quatre  m-Hixivouloiënt  toujours  être 
les  premiers  et  retia^Tterqle  prix.  Lorsque 
les  chevaliers  étôic^t  rassemblés  tous  qriatre 
la  tenoient  pour' amie  et,  èû  signe  d'âriiour, 
il^  portoient  un  présent  qu'ils  ^éiic^ient 
d'elle.  L'un  avôit  sa  bague,  le  second  une 
manche  ;  celui-ci  i:^n:  gonfa^nqn  (i),  c}elpi-là 
une  écharpe.  Énfin»tou?quatren'avoi?.qtpour 
cri  d'armes  (a)  quele  nom  delabelledâme. 

. '.u;.s  j.. — ~': — r"TT — rr: — 

trièmeest  le  cri  d'exhortation  et  la  suivante  est  l^çri  de 
défi.  La  sixième  est  le  cri  de  carnage  et  de  terreur;  la 
septième  espèce  le  cri  d'événement;  enfin  la  liuitième 
et  dernière  espèce  est  lé  cri  de  ralliement.  Yôy.  sur  les 
cris  d'armes  les  XI®  et  XII*  dissertations  dé  Du  Gange, 
sur  V  Histoire  de  saint  Louis ,  p.  ab3.'  ~  aaS. 
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Voleit  chescîun  estPé  primera 

De  bieti  fère  ,,di  il  péust  ^  > 

Pur  oeo  que  à  la  Dame  pléusl  : 

Tuz  la  teneïent  pur  ande, 

Tuz  portpuent  sa  druerjej , 

Anel ,  u  mance  ,  u  gumfanun , 

E  chescun  escriot  sun  nun.  '• 

Tuz  quatre  les  ama  è  tient 

Taiit  qu'après  une  Paskè  vient, 
'      Que  devant  Nantes  la  cité  ^ 

•       Ot  îin  turnâiéraetit  cri^ , 

ParaquoiAtet  les  Quatre  .Drixa, 

I  sunt  d'autre  p^ï«$  ymup  :. 

E  li  Franceisf,  è  11  Norman ,    .  ^  . 

E  li  Flemens ,  è  li  Breban  , ,    . 

Li  Buluinez  ,  li  Angevin  ; 

Cil  ti  près  furent  véïsin  '" 

'    '  Tuz  î  s'uht  voîen  tfers'  até 
'     liunc-tèns  âveïent  snjttrtié ,    ' 
•    Aï  vesptes' del*  turnëïemétrt , 
.       S^treflri^enfi  durentônA  : 
"  TA,  Quatre  ITruz  fiirenl  arme , 

E  eissèrent  de  la  cité..  ,    . 

tiur  Chevaliers  viendrent.  après 

Mes  sur  eus  Quatre  fu  le  fez. 

Cil  defors  les  unt  conéuz, 

As  enseignes  ^  è  as  escuz ,.  ^ 

Cuntre  envéïent  Chevaliers 


Aux  fêteft  de  PâqtMôS  un  gi*and  tournoi  eut 
lieu  dans  la  plaine  située  devsiht  la  ville  de 
liantes,  poutf  joùtêf  contre  les  quatre  pré- 
tendants. On  y  vint  de  plusieurs  pays  ;  car 
ony  remarquditdes  François,  des  Normands, 
des  Flamands,  des  Bretons,, des  Boulonois, 
des  Angevins ,  et  des  braves  de  dlverft  autres 
Ueux.  On  y  remarquoit  ent&fe  les  habitants 
des  environs  de  Nantis  qui  s'y  étant  rendus 
en  foule ,  séjournèrent  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  aiitreô.  On  se  battit  avec  achar- 
nement à  ce  tournoi.  Les  prétendants  s^étant 
armés ,  sortirent  de  la  ville  ;  ils  étoient  suivis 
par  les  autres  chevaliers  de  leur  parti,  ^ais 
le  coup  mort^  d^çvoit  tomber  sur  les  nftiatre 
prétendants  qiâe  les  étrangers  reoonnurent 
fkcilement  à  leurs  «niàeignes  et  à  leurs^  écus. 
Quatre  chevaliers  àrmé&  de  toutes  pièces, 
dont  deux  étoient  de  la  Flandre  et  les  deux 
autres  du  HayUaut,  forment  le  dessein  de 
les  attaquer.   Loin   d'être  ^  découragés ,  les 
prétendants  voyant  arriver  les  étrangers  sur 
eux,  chacun  choisit  son  homme. et  apprête 
sa  lance  pour  le  bien  recevoir.  Le  choc  fut 
si  terrible  que  leà  éwitiôgers  furent  jetés  sur 
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Deus  Flamens  y  è  àeu&  Henoiei9 
Apareillez  cume  de  puindre  , 
Ni  ad  celui  ne  Toille  juindre  , 
Cil  les  virent  vers  eus  venir , 
/        N  aveïent  pas  talent  de  fuir , 
Lance  baissië  tut  à  esplun  , 
Choisi  chescuû  sun  cnmpainun. 
Pastel  haïr  s'entreférirent 
£  li  Quatre  defors  obéirent  ; 
n  n'eurent  cure  des  destriers 
Ainz  laissèrent  les  estriers  ^ 
Sur  les  abatuzse  resturent, 
Lurs  Chevalers  les  succururent. 
A  la  rescusse  ot  grant  nièslée 
Meint  coup  i  ot  féru  despée. 
La  Dame  fu  sur  une  tur , 
'    Bien  choisi  les  suens  è  les'  lur; 
.Ses  Druz  i  vit  mut  bien  aidÎ6r , 
Ne  seit  que  il  deit  plu^  prisier. 
Li  turnéiement  cumenca, 
Li  reng  crurent ,  mut  espessa 
Devant  la  porte  meintefeiz, 
Fu  le  jur  mellé  le  turneiz. 
Li  Quatre  Druz  bien  feseïent , 
Si  ke  de  tuz  le  pris  aveïent  : 
Tant  ke  ceo  vient  al  avesprer , 
Que  il  deveïent  désevrer^     ' 
Trop  folement  sabaundonèrenf , 
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le  sable.  Us  al^andpnnèrent  les  êtriers  et 
n'eurent  plus  besoin  de  leurs  chevaux.  Les 
compagnons  des  vaincus  accoururent  pour 
les  secourir  et  les  garantir  de  la  foule.  Lors 
de  la  reprise  du  combat  la'mêlée  fut  terrible 
par  lacharnement  des  deux  p^rtis>et  la  force 
des  coups  qu'ils.seportoient.Ladame  ix^nta 
sur  une  tour  ppur  mieux  juger  de  l'adcesSe  de 
ses  amants,  qu'elle  sut  parfaitement  distin- 
guer. Elle  leur  vit  faire  tant  de  prodiges  de 
valeur  qu'elle  ne  sait  auquel  àevbît  accorder 
le  prix.  Encouragés  par  les  regards  dç  lei^r 
belle  ,  ils  cherchent  à  se  surpasser  l'un  pour 
l'autre.  Le  tourpoi  ayoit  commence  par  le 
combat  où  les  tournsoyants  çéparéa  en  4eux 
troupes  rangées  chaGunie  -mriune  ligne  ve- 
noient  se,  frapper  de  la  Idnde  «pour/ se'  ren^ 
verser.  11  se  "termina  fiai»  te  -combat  à  la 
foule,  sortes  de  méïée'corifiise,  OÙ  Ton  frap- 
poit  à  tort  et  à  travei^s  saris^'^avoir  sur  qui. 
Les  quatre  prëtendài^ts ,  qui  n'avôient  pas 
quitté  la  lice ,  se  firent  telleinent  remarquer 
que  chacun  jeur  açcor4pit  h^  prix.  Malheu- 
reusement, 4w  fie,  déclin  /du  jour ,  lors- 
qu'on faisoit  la  jderàière  course ,  lesr-qliatre 
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Luiiiti  de  kir  geni  S 'il  eomperèrètit .  "<" 

Kar  li  Tteis  si  filreilt  oois  ^ 
£  li  Quart  nafrez  è  malmis; 
l^armi  la  qiiiisse  è  einz  al  cors, 
Si  qe  la  lance  parut  de£ôrs. 
A  traverse  furent  perduz , 
Ë  tu2  Quatre  ftirertt  cWui. 
Cil  ki  à  ttiùrt  les  urtt  tiàfre^ , 
Ltit  e^onz  um  èâ  châtié  ^^kety 
Mut  ^simeiit  par  eiis  dolent^      . 
t     Ner  firent  pas  k  escient.  '^ 

.    La  noise  levât  è  le  cri  I .  .  ; 

Uns  tel  doel  mais  ne  fu  oï  ; 
Cil  de  la  cité  i  àlèreiit . 
tlhléès  les  autres  ne  duterént. 
Pur  là  cïolur  des  Chevaliers,' 
1  àvfeït  îteâs' déus  milliers ,'  '        '    '•  '^* 
'     XI  WtefttMîBè  d»slà«îèreri«, 
'    Chevoiz  ^;è'jbatiYes  4dé«»aifaà|^i:    ' 


jèyx  sun^psqti.^  rois  chç&cuç^ 


w  yj:> 


x4« 


.En la  Çit^.les. uiit  porté ,     .'...,... 

~  A  la  Dame  kis*  ot  am^: 
Desqu'Ële  sot  Çele  Aventure 
Paumée  chîet  à  tère  dure.' 
<Jtiànt  Êlb  vient  dé  paumélktij'^^  '  "  ' 
thescûtl  rfegt'eflè'  par  stth  ïMé.  ^ 
ifisi^v  feti^eleiyjqvoi  ferai V'    ^^' 
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guerriers  s'abandonoant  trop  il  Timpétuo- 
sité  de  leur  courage,  H  sétatit  trop  daignés 
de  leurs  gens,  trois  tombèrent  atteints  d'un 
coup  mortel  ;  le  quatrième  fut  dangereu- 
sement blessé  à  la  cuisse  et  en  diverses  par- 
ties de  son  coçps  qui .  a  voit  été  traversé 
d'un  coup  de  .Uoçe.  T0113  qùatçe  restèrent 
confondus,  paraii  le$  étrangers  qui  gis6ient 
sur  l'arèffié.  ÎA!$  vainqueurs!  firent  jeter  au 
loin  les  écus  de  des  quati^e  chàftiptonêr  pour 
venger  sans  doute  la  tnort  de  lenrd  amis  , 
et  en  cela  ils  se  comportèrent  fort  mal. 

Je  ne  saurois  '  exprimer  le  cHagrin  des 
habitants  de  Nantes ,  lorsqu'ils  furent  ins- 
truits de  la  perte  de.leursbraves  compatriotes. 
Le  deuil  fut^généçal-vet  jaiDnis  on  n^n  vit 
un  pareil.  Toug  sonii^eat  de  la  viHe  pour 
aller  au  -  devartt  iléf^fettrs  dépùtrtttes  mor- 
telles. On  remarquôit  deux  tnille  chevaliers 
qui  avoient  délacé  "leurs  casques  ;  dans 
leur  douleur  ils  s^arrachoient  les  cheveux 
et  la  barbe.  Après  avoir  phprehé  et  trouvé 
les  écus  des  quatr?;  prétendâintSi  pa  y  plaça 
leurs  corps  dessus;  ils  furent  porté»  À  la 
ville  et  préseméà  à  ^la/dlone^Dèa  qu'elle 
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:    Jamè^jhiutiee ne  serai;     .  , 
^       Ces  Quatre  Cheyaliers  amoue  ,, 

E  chescunpar  sei  cuveitoue,  *^" 

Mut  par  aireiten  eus  granz  biens  ^ 
Il  m  amouent  sur  tute  riens. 
Pur  lur  beauté,  pur  lui*  pruesce, 
Pur  luriralur ,  pur  ^  lur  laigesSe , 
Les  fis  d'àni  er  pur  mei  ènténâre  ' 

Nés*  vo^l  tuz^pesdre  pur  Ton  pfendre  > 

,    'îïe  sai  ;lequil.  jeo  •  dpi  ;  plus  pleindse.» .        ^  ;  . 
Mes  ne  puis  covirir ,  ne  iipûatdr,e,  .  _    '         , 
.  X uu  vei  nafré ,  li  trei  siint.mert. 
N'ai  rien  el  nntupd  ki  me  confort  : ,  *?• 

Les  morz  fef ai  ensevelir ,    . 
E  si  li  nafrèz  poeît  gariir,  ^ 
Tôlentèrs  m  entf etnét^ai 
''"    Eïons  ihii'esli  baillerai.       'î^^^i  '»    -     ^- 
'  ^     ^En^  se^tehainbt^  le  feivpbrte;^ ,     '  î  i 
i   r.f^uis.fist  les(iiiUct9^QLimréei:.'  M    .!•. 

.....^.ijifi^atiirnat  èrichepi^p^t;,  . 
En  une  mut  riche  s^éie  ,' ,  ^ 
Fisjt  grant  offrenqe  è  gr^nt  partie  .  x?» 

La  il  il  furent  enfui/ '  * 

'  Déufe lur 'fece  Boire  merci.  !•    ^ 

•  Sages ^hiiridsàvéit'malldîâz'   '  /  ' 
i'   »  Sèi  kd'€fl£llléWlîiel'Ifivjr«l     '  ' 
r  >  K|i  CB  sai  chaontbe  pit  na6r|$^ v ..  /; 


:  J-) 
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est  instruite  de('la'mort:'<de::s6siamanits,  la 
dame  tonpibe  sans  coiinoiSîiance'fet  ne  re- 
prend  l'usage  dé  ses  sens*que  pocrr  exhaler 
ses  plaintes  et  ses  regrets'.  Malheureuse  que 
je  suis,  dit-elle,  que  \ais-je  .devenir?  plus 
jamais  je  n'aurai  de  plaisir.  X'ai.  perdu  les 
quatre  chevaliers  qui  tm'aimoiçnt  sincère- 
ment ;  outre  l'amour  extrême,  qu'ils  me  por* 
toient,  combien:  ils  étoâent.heaux,  preux, 
vaillants,  et  généreux!  X'avois  , toute  leur 
tendresse  et  je  ne*  veux  pas  en  perdre  trois 
pour  en  garder  un  seul.  Mais  quel  est 
celui  que  je  dois  plaindre  davantage  ?  Je 
^  ne  peux  me  faire  illusion ,  trois  ont  per- 
du la  vie  et  l'autre  est  dangereusement 
blessé.  Je  vais  faire  iphumer  convenable- 
ment les  premiers  et  aviser  au  moyen  de 
guérir  l'autre  que  je  mettrai  entre  les  mains 
des  meilleurs*  chirurgiens.  La  dame  fait 
transporter  le  blessé  dans  sa  maison:  Par  le 
grand  amour  quelle  pôrtoit  à  ses  amants, 
elle  leur  fit  faire  des  funérailles  magni- 
fiques qui  eurent  lieu  dans  une  riche  ab- 
baye  à  laquellç^^  la  dame^  donna  beaucoup 
d'argent.  Que  Djpu  veuille,  accorder  sa  mi- 
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Tast;  qu'à  garbu»  en  tntnei»        > .  •  .  •  : 
.    ,  ^el'glot  véer  soT^at,  «  :      . 

E  cunfortout  oiutJ?f>ne;pçnt 
"mes  les  a^tr«»  trei$  regretot, 
E  grant  dolur  pur  eus  menot.  '*9 

Un  jur  d'esté  après  manger, 
Parlot  la  Dame  al  Chevaler 
De  Sun  grant  doél  li  remerabrot , 
.    Sun  chiefça  jus  bien  en  baissot. 
Foraient  oomenost  à  pener 
E  il  VfL  prwt  à  regarder  ; 
Bian  ap^rçeit  que  ^  pensptf 
Avénaument  larei^u^oî.  . 
Pâme,  ym  estes  en  effrei  ! 
Quoi  pensez  vus ,  dites  le  mei  :  '9" 

Lessez  votre  dolur  ester, 
Bien  vus  devriez  conforter. 
Amis,  fèt-ele,jeo  pensoue 
E  vos  oumpainuns  remenbroue  ; 
James  Dame  de  mun  piaragQ , 
Tantnlert  bêle,  pruZ)  ne  sage, 
Teiu  quatre  ens^mbl^.naQieisai    . 
E  en  un  jur  sin es  perdrai , 
Fors  VU3  tut  5ul  ki  nafres  fastes , . 
Grant  paour  de  mort  çn  ëustes.  '°° 

Pur  ceo  que  tant  vus  ai  amez 
Yoil  que  mes  doels  seit  remembrez. 
De  vus  Quatre  ferai  un  Lai, 


hAî  PV   C3BAITIVEL.  383 

^éricorde  aux  troM  ehevaliers.  h»  dame 
avoit  mandé  les  plus  habiles  chirurgiens 
pour  soigner  le  blessé  qu'elle  avoit  fait 
transporter  dans  sa  chambre ,  afin  de  veiller 
à  ses  besoins.  Grâces  à  ces  précautions ,  le 
malade  fut  bientôt  guéri,  ta  d^iroe  le  vpyoit 
tous  les  jours  ,  l'exhortoit ,  à  la  paticaice  ; 
cependant  elle  regr^ttoit  les  trois  autras ,  et 
rien  ne  pouvoit  la  distraire  de  sa  douleur. 

Un  jour  d'été  après  le  repas,  la  dame 
assise  auprès  du  chevalier  lui  rappeloit  les 
souffrances  qu'elle  ressentoit.  Laissant  tom- 
ber sa  tête  sur  sa  ^  poitrine  ,  elle  réflérchis- 
soit  à  l'étendue  de  mu  malheur.  L?  che- 
valier qui  observoit  tous  les  mouvements 
de  sa  belle ,  se  doutant  bien  du  sujet  qui 
l'occupoit ,  lui  parla  en  ces  termes  ;  Vous 
avez  un  chagrin,  ma  dame,  je  le  vois;  faites 
m'en  part,  veuillez  oublier  vos  peines  et 
chercher,  du  moins,  à  vous  conaoler.  JMon 
ami,  je  pense  sans  cesse  à  vos  compagnons; 
aucune  femmq  de  ma  naissance,  qui  ne 
sera  pas  belle  ,  .vertueuse  et  sage,  ne  vou- 
dra aimer  quatre  amants  à-la-fois  pour  les 


384  LAI   DU   CHAITIVBL, 

£  Quatre  Dok  xm  numerai. 
Li  Chevaler5  11  respundi 
Hastiyeroent  quant  il  loî^ 
Dame ,  fêtes  lé  Lai  novel , 
Sir  apelez  le  Chaitivel , 
E  jeo  voil  mustrer  la  reisun , 
Que  il  deit  issi  aver  nun.  ^'* 

Li  autre  sunt  piéôa  fine 
£  tut  le  sècle  unt  usé , 
La  grant  peine  qu'il  en  «ufiEreient , 
De  l'amur  qu'il  vers  vus  aveienL- 
Mès  jo  ki  3ui  eschapé  vif^ 
Tut  «sgaré  è  tut  cheitif , 
Ceo  qu'ai  sècle  puis  plus  amer, 
Vei  sovent  venir  è  aler; 
Parler  od  mei  matin  èseir. 
Si  n'en  puis  nule  joie  aveir  ,  •      aao 

.  Ne  de  baisier,  ne  d'acoler, 
Ne  4^autre  Jl^ién  fors  de  piirler., 
Teus  cest  maus  me  fêtes  nuf&ir, 
Meuz  me  vaudreit  la  mort  tenir, 
Ceo  ert  li  Lai  de  meinomez, 
Le  Chaitivel  iert  apelez; 
Ki  Quatre  Dois  le  numera, 
Sun  propre  nun  li  changera, 
>  Par  fdi ,  fet-ele ,  ceo  m'est  bel , 
Ore  Tapelumle  ChaitivieL  ^^ 
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rappellerai  le  Lâi  des   Quatre    Douleurs. 
Dès  que  le    chevalier  •  l'eut    entendue ,  il 
s'empressa  de  lui  répondre  :  Ah!  dame,  en 
composant   ce  Lai  nouveau  /  donnez  -  lui 
le  nom  du  Lai   de  Tlnfortuné ,  et  je  vais 
vous  expliquer   la    raison    pourquoi- vous 
deve^  le  nommer    ainsi..  Mes    trois  amis 
ont  perdu  la  vie  v  ils  ne  ressentent  plus  les 
peines  qu'ils  enduroient  pour  *ô(re  amour. 
Mais  moi  qui  suis  réchappé  ,  je  suis  le  plus 
malheureux.    J'ai    le    bonheur   de   voir   à 
chaque  instant  du  jour  la  femme  que  j'aime 
le  plus  au  monde,  je  peux  lai  parler  le 
matin  et  le  soir  ;  mais  je  n'en  puis  obtenir 
la  moindre  faveur,  pas  un  embrassement , 
un  baiser;  il  ne  më  reste  d'autre  consola- 
tion que  de  lui  expliquer  mes  sentiments. 
Les  maux  que  j'éprouve  par  votre  rigueur , 
me  font  desiret  la  mort.  Voilà  le   motif 
qui  me  fait  vouloir  que  votre   Lai  porte 
mon  nom;  il  sera  intitulé  le  Lai  de  l'Infor- 
tuné; et  qui  l'appellera  le  Lai  des  Quatre 
Douleurs,  en    changera  le  vrai  nom.  Vous 
avez  raison  et  je  vous    approuve ,  répond 

L  ,  a5 
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Issî  fu  li  LaÎ9  cqm^nciei , 
£  puis  parfaiz  è  auunciez, 
Icil  kir  pprtèrent  avant , 
Quatre  Dois  l'apelent  alquant. 
Chescun  des  nuns  bien  i  afiert  : 
Kar  la  niatire  le  requiert: 
Le  Qialtivel  ad  nun  en  us, 
Ici  finisty  kar  ni  ad  plus  , 
Plus  96(11  oï»  ne  plus,  n'en  sai, 
Ne  plus  ae  tus  en  cunlend.  ^ 
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la  dame  ;  dè$  cet  instant  nDU$  dirons  le 
Lai  de  l'Infortuné. 

Voici  les  raisons  qui  ont  déterminé  à 
faire  ce  Laî,  et  à  lui  donner  le  titre  qu'il 
porte.  Plusieurs  personnes  veulent  l'appeler 
le  Lai  des  Quatre  Douleurs.  Cependant 
chacun  de  ces  noms  lui  convient  parfaite- 
ment, puisqu'ils  sont  nés  du  sujet;  mais 
l'usage  est  de  dire  le  Lai  de  l'Infortuné.  Je 
termine  ici ,  parce  qu'on  ne  m'a  rien  dit  de 
plus ,  que  je  n'en  sais  pas  davantage  ;  par* 
conséquent ,  je  suis  forcée  de  finir. 


a5. 


'«^»>«%^'«  %^MW*/»»>«.««>«/%%««.«/«<^%^/«%« 


LAI  DU  CHEVREFOIL. 


jnLssEZ  me  plest  è  bien  lé  voil  ,1 
Del*  Lai  qu  hum  nume  Chevrefoil 
Que  la  vérité  vus  en  cunl 
Purquoi  il  fut  fet  è  dunt , 
Plusurs  le  m'unt  cunté  è  dit , 
E  jeo  l'ai  trové  en  escrit.  * 

.    De  Tristam  è  dé  la  Reïne ,  ' 
Dé  lur  aihùr  qui  tantfu  fine^ 
ïhint  il  étirent  mainte' dolurV 
E  puis' munirent  en  un  jur..  ♦   i    •  '»• 

(i)  Tristan  de  Léonois,  chevalier  de  la  table-ronde  9 
étoit  fils  de  Méliadas,  roi  de  Léon,  dans  la  petite 
Bretagne ,  et  d*Ysabelle  de  Comonailles.  Le  roman  de 
Tristan  est  peut-être  Fouvrage  le  plus  agréable  de  notre 
ancienne  littérature.  La  traduction  en  prose  françoise 
faite  dans  le  xii^  siècle  est  due  àLucesdu  Gast,  seigneur 
Normand ,  qui  demeuroit  à  Salisbury.  Le  célèbre  poète 
Chrestien  de  Troyes ,  mit  cet  ouvrage  en  vers ,  et  ce 
travail  est  malheureusement  perdu.  Deux  autres  poètes 
Anglo  -Normands ,  Thomas  Rymer  ou  de  Learmont  et 
Thomas  d'Ërcildoune ,  l'ont  également  traduit  en  vers 
François.  M..  Francis  Douce ,  aussi  connu  par  sa  riche 
bibliothèque  que  par  ses  manières  généreuses,  possède 
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J'aurjli  beaucoup  de  plaisir  à  raconter  le 
Lai  du  ChèvrefeuiUe,inais  je  veux  auparavant 
vous  apprendre  pourquoi  il  fut  fait.  Yous 
saurez  donc  que  je  l'ai  entendu  réciter  plu- 
sieurs fois  et  que  je  Fai  même  trouvé  en 
écrit.  Je  parlerai  de  Tristan  (i)  dé  sa  mie 
Yseult  la  blonde  (2),  de  leur  amour  extrême 
qui  leur  causa  tant  de  peines ,  et  de  leur 
mort  qui  eut  lieu  le  même  jour  (3). 

un  assez  long  fragment  de  cette  version.Yoy.Ritson,  loc> 
cit.^  tom.  III,  p.  32i5.  Tressan,  Roman  de  Tristan; 
Glossaire  de  la  Langue  Romane ,  Jtom.  II ,  p  7S0  ;  Etat 
de  la  Poésie  Françoise  dans  les  xii*  et  xiii®  siècles , 
p.  145 — 153  et  471.  M.  Creuzé  de  Lessert ,  poëme  des 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde ,  préface ,  etc. 

(2)  Yseult  la  Blonde,  fille  d^Argius,  roi  dlrlande, 
,  ie|  femme  de  Marc ,  roi  de  Cornouailles ,  oncle  de  Tris- 
tan. Elle  fut  sumpmmée  la  blonde  pour  ne  pas  la  con- 
fondre avec  Yseult  aux  blanches  mains  y  fille  de  Houel , 
roi  de  la  petite  Bretagne ,  et  femme  de  Tristan.  La  pre- 
mière ayoit  pour  frère  le  cheyalier  le  Morhoult ,  et  la 
seconde-,  le  cheyalier  Kéhédin. 

(3)  Voy.  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde ^^i^  chant. 
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Li  Reis  Markes  esteit  curucîé 
Vers  Tristam  sun  nevuz  irié^ 
De  sa  tère  le  cungéa. 
Pur  la  Reine  qu'il  ama. 
En  sa  Guntrée  en  est  alez , 
En  Suht*wales  ù  il  fîi  nex  ;  ' 
JUn  an  demurat  tut  entier  ) 
Né  pot  arîère  repeirier, 
Mes  puis  se  mlst  en  abandun , 
De  mort  è  de  destructiun.  '• 

Ne  vus  esmerveillicz  néent, 
Kar  ki  eime  mut  léalment 
Mut  est  dolenz  è  trèspensez  , 
Quant  il  n'en  ad  ses  Tolentez. 
Tristam  est  dolent  è  trespensis, 
»  Por  ceo  s'en  vet  de  sun  païs  : 
En  Cornuwaille  vait  tut  dreit , 
La  ù  la  Reine  maneit  ; 
En  la  forest  tut  sul  se  mist , 
Ne  voleit  pas  que  hum  le  vist.  ^ 

En  la  vesprée  s'en  eisseit , 

(i)  Marc ,  roi  de  Cornouailles ,  oncle  de  Tristan ,  «t 
mari  d'Yseult  la  Blonde. 

(2)  Dans  la  Galles  méridionale  ;  il  se  pourroit  que  ce 
pays  ait  été  le  lieu  de  la  naissance  de  Tristan.  On  sait 
que  sa  mère  essuya  beaucoup  de  disgrâces  de  la  part  de 
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Le  Roi  Marc  (  i  )  fort  irrité  contre  son 
neveu,  le  chassa  de  son  royaume  parce 
qu'il  aimoit  la  reine,  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé.  Tristan  revint  dans  le  South- 
wales  (a)  sa  patrie,  où  il  demeura  pendant 
une  année.  L'éloignement  de  sa  belle ,  l'en- 
nui de  l'absence ,  le  conduisoient  insensi- 
blement au  tombeau.  Ne  vous  étonnez  pas 
de  l'état  du  chevalier ,  tous  ceux  qui  aiment 
loyalement  ressentent  les  mêmes  douleurs 
quand  ils  éprouvent  des  maux  pareils.  Pour 
dissiper  son  chagrin ,  Tristan  quitte  sa  pa- 
trie et  se  rend  dans  la  Cornquailles ,  pro- 
vince que  la  belle  Yseult  habitoit.  Voulant 
se  dérober  à  tous  les  regards,  il  habitoit 
une  forêt,  de  laquelle  il  ne  sortoit  que  le 
soir;  et  quand  venoit  la  nuit,  il  alloit  de- 
mander l'hospitalité  à  des  paysans ,  puis  s  in- 
formoit  près  d'eux  des  nouvelles  de  la  ville 
et  de  la  cour,  et  de  ce  que  faisoit  le  roi. 
Ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  avoient  en- 


son  mari ,  qui  la  chassa  d«  chez  lui  quoiqu'elle  fut  en- 
ceinte. Elle  mourut  dans  une  forêt,  peu  de  temps  après 
ayoir  donné  le  jour  à  Tristan. 
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Quant  teiM  de  herberger  esteit^  ' 
Od  païsans,  od  povre  gent, 
Preneit  la  nuit  herbergemènt  :  • 
Les  noveles  lurenquereit, 
DeV  Rei  cum  il  se  cunteneit  ; 
Ceo  li  dient  qu'il  unt  oî 
Qiie  li  Barun  èrent  bani. 
A  Tintagel  deivent  venir, 
Li  Reisi  veolt  sa  Curt  tenir , 
A  Pentecuste  i  serunt  tuit , 
Mut  i  avéra  joie  è  déduit. 
£  la  Reine  i  sera  ; 
Tristam  Toï,  mut  se  haita, 
Ele  ne  porrat  mie  aler 
K'il  ne  la  veie  trespasser. 
Le  jur  que  li  Rei  fu  méuz , 
Ë  Tristam  est  al  bois  venuz , 
Sur  le  chemin  qiie  il  sareit 
Que  la  Reine  passer  deveit , 
Une  codre  trencha  parmi , 
Tute  quarreïe  l'a  fendi 
Quant  il  ad  paré  le  bastun , 
De  Sun  cutel  escrit  sun  nun , 
De  la  Reine  s  aparceit , 
Qui  mutgrant  garde  empreneit; 
Autre-feiz  li  fu  avenu , 
Que  si  Taveit  aparcéu , 
De  sun  Ami  bien  conustra  y 
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tendu  dire  queles.'bàroas  bannis  de  la  cour, 
s'étoient  réfugiés  à- Tintagel;  que  le  roi, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  tiendroit  dans 
cette  ville  une  cour  plénière(i)  extrêmement 
belle,  où  l'on  devoit  beaucoup  s'amuser, 
enfin  que  la  reine  devoit  y  assister. 

Tristan  fut.  d'autant  plus  enchanté  de  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre,  que  la  reine  devoit 
infailliblement  traverser  la  forêt  pour  se 
rendre  à  Tintagel.  En  eflfet ,  le  roi  et  son 
cortège  passèrent  le  lendemain.  Yseult  ne 
devoit  pas  tarder  à  venir  ;  mais  comment 
lui  apprendre  que  son  amant  est  si  près 
d'elle  ?  Tristan  coupe  une  branche  de  cou- 
drier, la  taille  quarrément  et  la  fend  en 
deux ,  sur  chaque  côté  de  l'épaisseur  il  écrit 
son  nom  avec  un  couteau,  puis  met  les  deux 
branches  sur  le  chemin,  à  peu  de  distance 


(i)  Grande  assemblée  qui  se  tenoit  ordinairement  aux 
trois  ou  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée.  Pendant  sa 
tenue  le  roi  portoit  toujours  la  couronne  sur  sa  tête. 
Voyez  le  Grand  d*Aussy^  Fabliaux  et  Contes  ^  in-8*', 
tom.  I,  p.  2k5. 
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Le  bastun  quant  de  le  Tera. 
Geo  fîi  la  somme  de  Tescrit 
Que  il  l'ayeit  mandé  è  dit, 
Que  lunges  et  ilec  esté 
E  atendu  è  surjurné , 
Por  atendre  è  por  saver^ 
Cornent  il  la  péustvéer^ 
Kar  ne,  pot  nent  vivre  sanz  li , 
D  euls  deus  fa-il  tut  autres! , 
Cume  del*  Ghevrefoil.  esteit^ 
Ki  à  la  codre  se  preneît. 
Quant  il  est  si  laciez  è  pris  ; 
E  tut  entur  le  fust  s*est  mis , 
Ensemble  poient  bien  durer 
Mes  ki  puis  les  volt  désevrer, 
Li  codres  muert  hastivement , 
E  Ghevrefoil  ensemblement  ; 
Bêle  amie  si  est  de  lîus 
Ne  vus  sanss  mei,  ne  mei  sanz  vus. 

La  Reïne  vait  chevachant , 
Ele  esgardat  tut  un  pendant , 
Le  bastun  vit  bien  1  apercent, 
Tûtes  les  lettres  i  conut. 
Les  Chevaliers  qui  la  menoent , 
Qui  ensamble  od  li  erroent 
Si  cumandatuz  arester, 
Descendre  vot  è  reposer. 
Cil  unt  fait  sun  comandemént , 
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l'une  de  l'autre.  Si  la  reine  aperçoit  lé  nom 
de  son  ami,  ainsi  que  cela  lui  ëtoit  déjà 
arrivé ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  s'ar- 
rête. Elle  dévineroit  sur -le  •champ  qu'il 
avoit  long -temps  attendu  pour  la  voir. 
D'ailleurs  elle  ne  peut  ignorer  que  Tristan 
ne  peut  vivre  sans  Yseult,  comme  Yseult 
ne  peut  vivre  sans  Tristan.  Il  vous  souvient, 
disoit-il  en  lui-même ,  de  l'arbre  au  pied 
duquel  est  planté  du  chèvrefeuille.  Cet  ar- 
buste monte,  s'attache  et  entoure  les  bran- 
ches. Tous  deux  semblent  devoir  vivre  long- 
temps ,  et  rien  ne  paroît  pouvoir  les  désunir. 
Si  l'arbre  vient  à  mourir,  le  chèvrefeuille 
éprouve  sur-le-champ  le  même  sort.  Ainsi , 
belle  amie,  est-il  de  nous.  Je  ne  puis  vivre 
sans  vous  comme  vous  sans  moi ,  et  votre  ab- 
sence me  fera  périr. 

La  reine  montée  sur  un  palefroi  arrive 
enfin  ;  le  bâton  sur  lequel  étoit  écrit  le  nom 
de  son  ami ,  frappe  ses  regards  ;  elle  voit 
le  nom  de  Tristan  qui  ne  peut  être  éloigné. 
Mais  comment  se  dérober  à  cette  suite  de 
chevaliers  qui  l'accompagne?  Elle  fait  arrêter 
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Ele  s'en  vait  luinz  de  sa  gent  : 

Sa  Meschine  apelat  à  sei , 

Brenguein  qui  fu  de  bone  fei.  »• 

Del*  chemin  un  poi  s*esluina , 

Dedenz  le  bois  celui  trova , 

Qui  plus  Tamot  que  rien  vivant  ; 

Entre  eus  meinentjoiegrant 

A  lui  parlât  tut  à  leisir, 

£  ele  li  dit  sun  pleisir. 

Puis  li  mustra  cum  faitement^ 

Del  Rei  aurat  acordenient. 

E  que  mut  li  aveit  pesé   • 

De  céo  qu'il  ot  sun  cungié  :  "• 

Par  encusement  Taveit  fait , 

Â-tant  s'en  part  sun  Ami  lait. 

Mes  quant  ceo  vient  al  désevrer  ^ 

Dune  comeneent-ils  à  plurer. 

Tristam  à  Wales  s'en  ralla 

Tant  que  sis  Uncles  le  manda. 
<        Por  la  joie  que  il  ot  eue 

De  s' Amie  qu'il  ot  véue , 

E  por  ceo  qu'il  aveit  escrit 

Si  cum  la  Reine  lot  dit ,  „« 


(i)  Confidente  et  l'amie  d'enfance  dTseult  la  blonde, 
à  laquelle  elle  donna  une  grande  marotue  de  son  atta- 
ebement. 
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le  cortège  sou$  prétexté  de  profiter  de  la 
beauté  du  lieu  et  de  se  reposer.  Elle  déîFend 
de  la  suivre,  sôs  ordres  sont'  exécutés  et 
bientôt  elle  est  loin  de  sa  suite.  Son  amie 
Brangien  (1),  la  confidente  de  ses  açpours 
est  la  seule  qui  la  suive.  A, peine, entrée  dans 
le  bois,  Yseult  yift^çyantcllecelui  qu'elle 
aimoit  plus  que  la  vie.  Dieu!  quel  bonheur, 
et  que  de  choses  à  se  dire  après  une  aussi 
longue  absence  !  Elle  lui  fait  espérer  un 
prompt  retour ,  et  d'obtenir  sa  grâce  auprès 
du  roi  son  époux.  Combien  j'ai  souffert  de 
votre  exil  !  Mais ,  cher  ami ,  il  est  temps  de 
nous  quitter  et  je  ne  le  puis  sans  répandre 
des  pleurs.  Adieu ,  je  ne  vis  que  dans  l'es- 
pérance de  vous  revoir  bientôt.  Yseult  alla 
rejoindre  sa  suite,  et  Tristan  retourna  dans 
le  pays  de  Galles,  où  il  demeura  jusqu'à 
son  rappel.  De  A  joie  qu'il  avoit  éprouvée 
en  voyant  son  amie^  et  du  moyen  qu'il 
avoit  inventé  à  cet  effet ,  de  la  promesse 
qu'elle  lui  avoit  faite,  de  tout  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit,  Tristan  qui  pinçoit  supérieure- 
ment d^  la  harpe  en  fit  un  Lai  nouveau. 
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Por  les  paroles  reanembfer 

Tristam  ki  bien  saveit  harper^ 

En  aveit  feit  un  nuyel  Lai 

Asez  brèvement  le  numerai. 

Gotelef  l'apelent  en  Engleiâ, 

CbevreJFoil  le  nument  en  Franceis  ; 

Dit  vus  en  ai  la  vérité 

DeV  Lai  que  j'ai  ici  cunté.  '»* 


,    .;t-. 


•^;    i..j>    j.  •:,]    i   ,1    »  ''« 


IkA.1  du  -GAsVREFEuiLLE.  3gg 

Les  Anglois  j|p  nomment  Gaadeaf^i)  et 
les  François  lé  Chèvrefeuille.  ' 

Voici  la  vérité  de  l'aventure  que   vous 
venez  d'entendre  et  que  j'ai  mise  en  vers. 

■  I  ';        >■     ÎJ  I  ;         ;      «i    i     n  H     .i     i      i   ■ 

(i)  Voy.  ci-dessu»  notice  9ttr  les  Ltis,  p.  ti  note  3, 
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D. 


un  nmt  ancien  Lai  Bretun 
Le  cunte  è  tute  )a  reisun , 
Vus  dirai  si  cum  jeo  entent , 
La  vérité  mun  escient. 

En  Bretaine  ot  un  Chevalier 
Pruz ,  è  curteis ,  hardi ,  è  fier  ; 
Eliduc  ot  nun ,  ceo  m'est  vis , 
N'ot  si  vaillant  hum  al  psûs. 
Feme  ot  espusée  noble  è  sage , 
De  haut  gent  è  de  grant  parage 
Ensemble  furent  lunguement  ; 
Mut  s  entreamèrent  léaument , 
Mes  puis  avient  par  une  guère 
Que  il  alat  soudées  quere , 
Iloc  ama  une  Meschine , 
Fille  est  à  Rei  è  à  Reine. 
Guillardun  ot  nun  la  pùcele , 
El  Réaume  n'en  ot  plus  bêle , 
La  femme  resteit  apelée 
Guildeluec  en  sa  cuntrée  : 
De  les  deus  ad  li  Lai  à  nun 
Guildeluec  è  Guillardun. 


%^f^%^»^^/v^/^fV^^fim^^%^^^^f%/%M^'***'%>*^VM^^*^^^/%^%^^^M/*^^/%%Mf%^nf9^0^^ 
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Je  vais  franchement  réciter  un  très-ancien 
Lai  breton ,  et  je  le  rapporterai  tel  que  je 
Vai  appris,  sans  y  rien. changer. : 

Il  étoiten  Bretagne  un  chevalier  brave , 
courtois  et  génèrent  appelle  Eliduc ,  qui 
n'avoit  pas  son  {>areil  dans  le  pays.  Il  avoit 
épousé   une    femme   bien   née  ,  aussi  ai- 
mable que  sage  qui  faisoit  son  bopfaeur. 
Ils  s'aimoient  beaucoup  quoiqu'il^  fussent 
mariëf^  depuis  long-temps.  Mais  [il  advint 
que  la  guerre^ayant'étë  déclarée,  Eliduc 
fut  obligé  d^aller  combattre  en  pays  étran- 
ger. Il  y  fit  la  connbissance  d'une  jeune  per* 
sonne  d'une  beauté  rare,  nommée  Guil- 
lardun,  laquelle  étoit  fille  d'un  roi  et  d'une 
reine.    La  femipe   d'|lliduc  étoit   .appelée 
Guildeluec  danf  la  Bretagne,  aussi  Iç  Laf^ 
est-il  intitulé  de  Guildeluec  et  de  Guillar- 
dun  après  avoir  porté  le  titre  de  Lai  d'Eli- 
duc.  Mais  ce  titre  a  été  changé  à  cause  des 
dçux  damea.  Quoi  qu^ilen  soit  je  vous  di- 
I.  a6 
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Eliduc  ffx  primes  nouiez., 
Mes  ore  est  H  nuns  remuez , 
Kar  des  Dames  est  ^yenu  j 
L'aventure  dunt  li  I^ais  fu  ; 
Si  cum  avint  vus  cunterai 
La  vérité  vus  en  dirai. 

Eliduc  stvéit  un  Seignur 
Reis  de  Brutaine  la  Meiliur , 
Qui  mut  Tamot  ^  cbérissett 
E  il  léaument  le,  seiç,veit,..  .  ^ 
tJsque  li  Reis  déùs^  errer  ^ 
Il  aveit  la  tere  à  garder. 
Pur  sa  pruésce  le  retint  y 
Purtant  de  mauz  mût  li  avint": 
Par  les  forez  fom  clificîér ,  ' 
Ni  ot  si  hardi  forestier 
Ki  c^ptre-dfce  li  ps99lv 
/  Ne  jà  une  feiz  en  grusqiast... 
VuT  lenvie  deP  jbien  de  lui^, . 
Si  cum  avient  sovent  d^autrui , , 
Ësteit  à  Sun  Seignur  medlez^ 
Émpéïrez  è  encusez'^ 
'    Que  de  la  Curé  le  cungéa, 
Sànz  ceo  qtill  nel*  àreisutia. 
Elidui»  ne  savdt  purquei  ; 
So vente  feb  requist  le  Rpi  ,* 
Qu'il  espundist  de  ;lui  préseist  . 
E  que  losange  ne  créist.. 
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rai  la  vérité  à  Tégard  de  raveâture  qui  a 
fourni  le  sujet  de  ce  Lai. 

Ëliduc  avoit  polir  seigneui^  un  des  rois 
de  la  Petite-Bretïighe  qui  Faimoit  tendre- 
ment, à  cause  dés  services  qu'il  lui  ayoit 
rendus.  Dès  que  le  roi .  alloit  eu  voyage , 
Eliduc  prenoit  le  commandeinent.d?  la  terre 
qu'il  gouvernoit  sagemeat  (i).  Malgré  tous 
les  services  qu'il  reodoit ,  Eliduc  eut  à  souf- 
frir bien  des  ofaàgripsw  U  avoit'  le  droit 
de  chasse  dans  tous- léà' bois  de  son  sei- 
gneur, et  il  lie  se  seroit  pas  trouvé  un  fo- 
restier assez  hardi  pour  le  contredire ,  ou 
pour  murmurer  de  ce  qu'il  t  chasçpit .  sur 

■  !■■!■■'  ■'     '        ■    t:'   J  ■»■»    ■■    ' 

(i)  Eliduc  remplissoitleà  fotictionâ  de  séni^diàl,  charge 
alors  fort  importante.'  Le  iénëchal  teiioit  le  premier 
rang  à  la  cour ,  commandbit  les  armées ,  rendoit  la  jus- 
tice et  il  ayoit  Tadministration  des  biens  de  la  maison 
du  roi.  Il  est  bon  de  faire;  observer  qufi  sous  la  pre- 
mière ,  la  seconde  et  même  sons  une  partie  de  la  troisième 
race  des  rois  de  France ,  ces  princes ,  comme  la  plupart 
des  princes  de  FEurope ,  viToient  du  teT«nu  de  leurs 
terres.  Ils  possédoient  des*  \roupeaux  immenses  en 
bœufs, yaches,  moutons,  cochons^  etc.  dont  ils  tiroient 
de  gros  revenus. 

a6.      > 
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Mut  Taveit  volentisrs  servi , 
Mes  li  Rei  pas  ne  respundi  : 
Quant  il  nel'  volt  de  rien  oîr 
Si  l'en  covient-il  dune  partir. 
A  sa  meisun  en  est  alez , 
Si  ad  tuz  ses  amis  mandez, 
Del'  Rei  sun  Seignur  lur  mustra , 
De  l'ire  que  vers  li  leva. 
Mut  li  servi  à  sun  poeir, 
Jà  ne  déttst  maugré  aveir;  ^^ 

Li  vileins  dit  par  repruvier 
Quant  tence  à  sun  charier , 
Quamur  de  Seignur  n'est  pas  fieuz, 
S'il  est  sages  è  Vjedzieuz. 
Ki  leautë  tient  à  sun  Seignur , 
Envers  ses  bons  veisins  amur  : 
Ne  voll  al  païs  arester , 
Ainz  passera  ceo  dit  la  mer. 
Al  Réaume  de  Loengre  ira  , 
£  une  pièce  se  déduira;  ?** 

Sa  Femme  en  la  tere  Farra, 
A  ses  hummes  cumandera , 
Qu'il  la  gardoet  léaument, 
E  tuit  si  ami  ensement. 
nA  cel  cunseil  s'est  arestez', 
Si  s'est  richement  atum»  ; 
Mut  fureîit  dolent  si  ami , 
Pur  ceo  que  d'eus  se  départi. 
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les  plaisirs  dn  roi  Cependant  des  jaloux 
firent  des  rapports  infidèles  au  prince  qui 
se  brouilla  avçc  son  favori.  Eliduc  dont  la 
faveur  avoit  excité  renviè  des  courtisans^ 
fut  accusé  et  bientôt  congédié  de  la  cour , 
sans  motifs  apparents. 

Cest  en  vain  qu'il  pria  le  roi  de  lui  ac- 
corder un  entretien .  particulier  pour  lui 
prouver  son  innocence  ;  le  prince  ne  ré- 
pondit jamais  à  sa  demande,  et  le  clieva- 
lier  voyant  que  ses  démarches  étoient  inu- 
tiles ,  prit  le  parti  de  quitter  la  cour  et  de 
revenir  chez  lui.  Sitôt  qu'il  est  de  retour  ^ 
il  mande  tous  ses  amis ,  il  les  prévient  qu'il 
ne  peut  connoître  les  motifs!  de  son  seigneur 
pour  lui  en  vouloir,  d'autant  plus  qu'il  l'a 
fidèlement  servi.  J'étois  loin  de  m'attendre 
à  pareille  récompense,  mais  ma  position 
prouve  la  vérité  du  proverbe  du  villain  qui 
.dit ,  qu'un  homme  sage  et  instruit  ne  doit 
jamais  disputer  avec  son  cheval  de  charrue, 
et  ne  doit  jamais  compter  sur  la  reconnois- 
sance  de  son  prince  ;  le  vassal  doit  à  ce  dernier 
la  fidélité,  comme  à. ses  voisins  des  services 
d'amitié.    Le    chevalier  .  prévint  ses   amis 
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Bis  Cheralers  od  sei  mena, 
E  M  Femme  le  cimTéa 
Forment  demeioe  grant  'dolur  , 
Al  dëpartir  de  sun  Seignur. 
Mes  il  Tasëurat  de  sei 
Qu'il  la  porterai  bone  fei  ; 
De  lui  se  départi  à-tani  j 
Il  tient  Sun  chemin  tul  avant. 
A  la  mer  vient,  si  est  passez, 
En  Toteneis  est  arivez  ;  • 

Plusurs  Réis..  ot  en  la  tere , 
Eotr'eus  eurent  estrif  è  guère. 
Vers  EiLcestre  en  cel  pais , 
Maneit  un  Reis  mut  poestis , 
Vieux  humme  è  auntien  esteit , 
Ki  hélr  madie  ne  aveit. 
Une  fille  ot  à  Vnarier , 
Por  ceo  k'il  ne  la  volt  doner , 
.A  Sun  père  s'il  guerriot , 
Tute  sa  tere  si  gastot. 
En  un  chastel  l'aveit  enclos , 
N aveit  el  <;hastel  hum  si  os, 
Ki  cuntre  li  osast  eissir , 
Ne  estur  ne  mellée  tenir. 
Elidus  en  oït  parler, 
•Ne  voleit  mes  avant  aler , 
Quant  iloc  ad  guère  trovée; 
Reraaner  volt  en  la  cuntrëe* 
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qu'il  alloit  se  rendre  dans  le  royaume  de 
Logres;  pendant  son  absence  sa  femme 
gouvernera  sa  terre  et  il  les  prie  de  vouloir 
bien  Taider  de  tout  leur  pouvoir.  Les  amis 
d'Eliduc  eurent  Jie  plus  grand  chagrin  de 
son  départ.  Il  emmène  avec  lui  dix  cheva- 
liers. Sa  femme  vient  l'accompagner  et  la 
séparation  des  deu^  époux  est  fort  triste. 
Eliduc  pronliet  à  sa  femnte  de  ne  jamais 
l'oublier  et  de  l'aimer  toujours.  Il  arrive 
à  un  port  de  mer  où  il  s'embarque,  et  vient 
descendre  dans  le  Totenois ,  pays  gouverné 
par  plusieurs  princes  qui  se  faisoient  la 
guerre  entre  eux.  Du  côté  d'Ëxcéster,  ville 
de  la  même  province,  étoit  un  prince  très- 
puissant  mais  fort  vieux  qui  n'avoit  d'autre 
héritier  qu'une  fille  en  âge  d'être  mariée. 
Il  étoit  en  guerre  avec  un  prince ,  son  voi- 
sin, parce  qu'il  lui  avoit  refusé  la  main 
de  sa  fille ,  et  l'ennemi  venoit  souvent  ra- 
vager sa  terre.  En  attendant  sa  fille  étoit 
retirée  dans  un  château  fortifié,  de  ma- 
nière que  les  guerriers .  chargés  de  le  dé- 
fendre ,  n'avoient  à  redouter  ni  surprise 
ni  toute  autre  espèce  d'attaque.  Dès  que 
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Li  Reiâ  ki  plus  esteit  grevez  y 

E  damagiez ,  è  encumbrez , 

Vodrat  aider  à  son  poeir, 

E  en  soudées  remaneir.  ''* 

Ses  Messages  i  envéïa , 

E  par  ses  lettres  li  manda, 

Que  de  sun  pais  iert  eisstiz  j 

E  en  seîe  esteit  renuz. 

Mes  II  mandast  pur  sua  pl^ir  » 

Ë  s*il  nd'  Yolust  retenir,      ^, 

Cunduit  li  dunast  par  sa  ter^ , 

Quant  ireît  ses  soudées  quere. 

Quant  li  Reis  cnt  les  Messagers 

Mut  les  ama ,  mut  les  ot  cEiers  f  ''* 

5un  Cunestable  ad  apelez  , 

E  hastivement  comandez , 

Que  cunduit  U  appareîllast  , 

Ke  les  Barun  li  ameniist« 

Si  face  osteus  appareillier ,  - 

U  ils  puissent  hébergier  ; 

Tant  lur  face  livrer  è  rendre, 

Cum  il  vodrunt  le  meis  despendre. 

Li  cunduit  fut  apareillez, 

E  pur  Eliduc  envéiez ,  '^* 

E  à  grant  honur  tecéuz , 

Mut  par  fu  bien  al  Rei  venuz.  ^ 

Sun  oistel  fu  chiés'un  Burgeis, 

Qui  mut  esteit  sage  è  curteis  f  • 
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notre  chevalier  fut  instruit  dé  la  position 
du  Tieillard,  il  ne  veut  pas  aller  plus  avant 
et  il  séjourné  dans  le  pays.  Eliduc  examine 
quel  est  le  prince  qui  a  le  plus  souffert  des 
ravages  des  troupes  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices et  se  mettre  à  sa  solde.  C'étoit  Iç  roi 
père  de  la  demoiselle.  Il  lui  fait  mandtr 
par  Tun  de  ses  écuyers,  qull  avoit  quitté 
sa  patrie  pour  venir  dans  son  royaume.  Si 
vous  voulez  me  retenir  avec  mes  chevaliers, 
faites-moi  délivrer  un  sauf-conduit  pour 
venir  vous  trouver.  Le  roi  reçut  parfaite- 
ment les  messagers;  il  appelle  son  oonnér 
table ,  lui  ordonne  de  prendre  le  plus  grand 
soin  des  nouveain^  arrivés,  afin  qu'ils  ne 
manquent  de  rien  ,  et  de  veiller  à  ce  que 
l'argent  qui  pourroit  leur  être  nécessaire 
leur  soit  délivré  sur-le-champ.  Le  sauf-con- 
duit est  signé  et  aussitôt  expédié  à  Eliduc 
qui  l'ayant  reçu ,  s'empresse  d'arriver. 

Le  roi  reçut  à  merveille  le  chevalier  et 
le  combla  d'amitiés.  Il  fut  logé  che:&  un  des 
bons  bp\irgeois  de  la  ville  qui  lui  céda  son 
plus  bel  appartement.  Eliduc  vécut  fort  ho- 
norablement et  invitoit  à  sa  table  tous  les 
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f        Sa  bêle  chambre  encurtinée 
lii  ad  li  Ofttes  délivrée. 
Eliduc  se  fist  bien,  servir , 
A  Sun  manger  feseit  venir 
Les  buns  Chevalers  meseisez , 
Qui  al  bure  ërent  herbergez  ;  '<• 

A  tuz  ses  hum  mes  defendî , 
Que  ni  éust  nul  si  hardi, 
Qui  des  quarante  jurs  primers 
Préist  livreisun  né  deners. 
Al  terz  jur  qu'il  ot  surjurné , 
Li  criz  leva  en  la  Cité 
Que  lur  enemi  sunt  venu, 
E  par  la  cuntrée  espandu. 
Jà  vodrunt  la  ville  asaillir, 
E  desi  ke  as  portes  venir  ;  ,5. 

Eliduc  ad  la  noise  oié^ 
De  la  gent  ki  est  ésturdie  : 
Il  s'est  armez  plus  ni  atent, 
E  si  cumpainuns  ensement. 
Quatorze  Chevalers  munUfit  1 
,    Ot  en  la  vile  surjurnant  ; 
Plusurs  en  i  aveit  nafrez, 
E  des  prisunç  i  ot  asez. 
Cîl  virent  Eliduc  munter 

ê 

Par  les  osteus  se  vient  armer ,  ***• 

Fors  de  la  porte  od  li  eissirênt , 
Que  sumimse  ni  atendiretit. 
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pauvres  chevaliers.  Il  défendit  à  ses  gens 
sous  les  peines'les  plus  sévères,  dç  ne  rien 
exiger  des  habitants  pendant  les  quarante 
premiers  jours ,  soit  en  fournitures  soit  en 
argent.  Eliduc  étoit  arrivé  depuis  trois  jours 
seulement,  lorsque  Içs  sentinelles  firent 
•savoir  qur  les  ennemis  s'avançoient.  Ré- 
pandus dans  le  pays,  leur  dessein  étoit  de 
se  rallier  pour  faire  le  siège  de  la  ville. 
Sitôt  qu'Eliduc  apprend  la  nouvelle,  il 
s'arme  avec  ses  compagnons  et  marche  à 
la  télé  de  quatorze  chevaliers  seulement. 
Les  autres  étoient  ou  blessé^  ou  faits  pri- 
sonniers. Les  hommes  qui  suivoient  Eliduc 
et  qui  marchoient  à  l'ennemi .,  lui  disent  : 
Seigneur,  nous  ne  vous  abandonnerons  ja- 
mais et  nous  suivrons  toujours  vos  pas  et 
votre  exemple.  C'est  bien  mes  amis;  aucun 
de  vous  ne  ppurroit-il  m'enseigner  un  pas 
d'armes  dangereux  pour  le  tenajnt,  mais 
d'oii  Ton  puisse  faire  beaucoup  de  mal  à 
l'ennemi?  Je  ne  suis  pas  d'avis  que  nous  l'at- 
tendions ici,  la  place  netme  semble  pas  assez 
bonne  et  nous  y  conquerrions  peu  d'hon- 
neur. Un  des  guerriers  répondit  :  Seigneur, 
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Sire ,  funt-il ,  od  tus  irum 

£  ceo  que  tus  ferez  ferum  ; 

Il  lur  respunt ,  Tostre  merci. 

Aureit-il  nul  de  tus  ici 

Ki  maupas  u  destreit  séust 

U  Tum  encumbrer  les  péust  ? 

Si  nus  ici  les  atendums , 

Peot  cel  estre  nus  justerums.  »7» 

Mes  ceo  n*atent  à  nul  espleit  ^ 

Ki  autre  cunseil  en  saTcit  ; 

Cil  li  dient ,  Sire,  par  fei , 

Près  de  cel  bois  en  cel  ristei  y 

Là^ad  une  estreite  charrière , . 

Par  unt  ils  respeirent  arrière  : 

Quant  aTcrunt  fet  lur  eschec , 

Si  retumerunt  par  ilec. 

Désarmez  sur  lur  palefrez 

Si  s'en  rcTunt  soyente  fez  ;  ■*• 

Si  se  mettent  en  aTcnture 

.Cum  de  mûrir  à  dréiture  : 

Bien-tost  les  poreit  damagier , 

E  eus  laidier  è  empeirier. 

Eliduc  lur  ad  dit  :  Amis , 

La  meie  fei  tus  en  pleiTis, 

Ri  en  tel  liu  ne  Ta  suTcnt , 

U  il  quide  perdra  ascient  ; 

U  jà  guères  ne  gainera^ 

N.e  en  grant  pris  ne  muntera.  '^** 
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dans*  ce  bois  est  un  sentier  situé  près  d'un 
chemin  fort  étroit  qui  doit  servir  de  retraite 
à  Fennenii  lorsque  nous  l'aurons  battu.  Ses 
chevaliers  s'en  retournent  fort  souvent  a  près 
s'être  fait  désarmer.  Je  pense  que  par  ce 
moyen ,  il  seroit  facile  d'en  faire  un  grand 
carnage.  Mes  amis ,  Reprit  Eliduc ,  ce  moyen 
demande  à  être  examiné  sérieusement,  par- 
ce qu'il  offre  trop  de  chances.  Vous  êtes  tous 
hommes  du  roi  et  vous  devez  le  servir  fidè- 
lement. Promettez-moi  de  me  suivre  et  de 
faire  ce  que  je  ferai ,  j'ose  vous  promettre 
quUl  ne  vous  arrivera  rien  de  fâcheux  et 
qui?  je  pourrai  vous  servir  utilement.  Les 
chevaliers  vont  se  cacher  dans  le  bois  près 
de  là  routé,  en  attendant  l'arrivée  de  l'enne- 
mi. Eliduc  enseigne  et  explique  à  ses  gens 
la  manière  de  l'attaquer.  Quand  ils  furent 
venus  à  l'endroit  le  plus  élroit ,  Eliduc  fait 
entendre  son  cri  d'armes  et  recommande  à 
ses  compagnons  d'agir  ainsi  qu'ils  en  étoient 
eonvenûs.  L'ennemi  placé  dans,  une  mau- 
vaise position  >  se  présente  et  surpris  d'é- 
tonnemenf  à  la  vue  des  mesures  qui  avoient 
été  prises,  il  .«st  obligé  de  se  retirer  en 


4i4  ^^^  d'eiipuc. 

,  YuÀ  estes  tûz  humes  le  Rei ,  <       . 
.    Si  li  devez  poiter  grant,  £ei,    • 
Yeixez  od  mei  là  ù  j'irai , 
Si  fêtes  ceo  que  jeo  ferai  : 

10  vus  asséur  Ijmiment 

Jà  ni  aurez  encumbrement , 
Ne  tant  cum  jeo  vuâ  puis  aider, 
Si  nus  ne*pouvum  riefa  gainer. 
.Geo  nus  iert trop  à  grantpris 
De  damagiçr.nosi^eoemis» 
Icil  unt  pris  la  séurté  ; 
Cil  unt  desi  quai  bois  mené , 
Près  deU  chemin  sunt  enbi|schté 
Tant  que  cil  se  sunt  repeirie. 
Eliduc  lur  àd  tut  mustré , 
E  enseigné,  è  devise, 
De  quel  manère  a  eiis  pirindruîit., 
£  eum  il  les  escrieruîit.  \r  i . .  .  •  . 
•Quant  al  destreit  fièrent  arlves^  ) 
Eliduc  les  ad.  escriez^ 
Tuz  apela  ses  cumpainuns , , 
De  bien  faire  les  ad  sumuns  : 

11  i  fièrent  durement , 
Nés'  esparni^rent  néant. 
Cil  estéientiut  esbaî 

Tost  furent  rumpu  è  départi  ;    ;. 
En  poi  de  hure  furent  vçpcu ,'  ,  ' 
Lur  Cunestable  unt  retenu , 


laissant  son  counestable  pa^mil^  prison- 
niers qui  furent  remis  àox  éoilyers  et  dont 
le  nombre  s'élciroft  à  cinqtianté-tiùq.  Je  ne 
parle  pas  de  la  prisé  des  ch'èvàc/x,  defe  équi- 
pages et  du  butin.  "Les  vainqueurs  s''en  re- 
tournent tous  joyeu3ç:  du  gain  dé  la  journée. 
Le  roi  monté  sur  une  haute  tour,  craignoit 
pour  ses  hommes;  il  se.  plaignoit  d'Eliduc^ 
qu'il  soupçonnoit  de  ra^yoirriiaibfipdonxié.  Il 
voit  revenir  :tirQe  troupe  noalbreusè  dhar- 
gée  de  dépouilles.  Et  paTOe^que  lé  nombre 
de  ses  hommes  qui  vétaoîetftà*  la  ville ,  éloit 
beaucoup  plus  considérable  qu'a  la  sortie  , 
le  roi  ne  les  reconnût  pas.  Dans  le  doute  où 
il  étoit ,  il  donne  l'ordre  de.fermer  les  por- 
tes, fait  monter  ses  soldats  sur  l^s  murs 
pour  se  défendi;ft  çoqtriç  les  arrivants;  par 
bonheur  ces  ordres  sant  iciutiles4.Uxi  éeuyer 
envoyé  à  la  découverte,  revient  ïBt> fait 'con- 
iioître  les  détafils  de  Ik  vic?eo,ire  remportée 
par  Eliduc  ;  il  raconte  la  inârche  qu*il  avoit 
suivie,  comment  it  avoit  fait  à  lui  seul, 
outre  le  connestable,  vingt-neuf  prisonniers 
sans  compter  les, morts  et  les  blessés.  Le  roi 
se  réjouit  fort  à  cette  nouvelle ,  et  descen- 
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E  tant  des  autres  Chevaliers , 
Tut  en  chargent  lur  esquiers^ 
Vint  è  cinc  furent  cil  de.  ça 9- 
Trente  en  prktrent  4e  ceus.de  là 
Del'  hameis  pristrent  à  grant  espleit , 
E  menreiUus  gain  i  unt  feit; 
Arière  s'çn  vunt  tut  lié 
Mut  avëïent  bien  espTeitë. 
Li  Reîs  esteit  sur  une  tour^ 
De  ses  hummes  ad  gnint  poour     '    ' 
D'Eliduc  forment  se  pteigMtt , 

,   Kar  il  quidout  è  si  crémeît  . 
Qu'il  ert  mis  en  at>andun  )^  .  / 
Ses  Gh^vali^r^  par  trahi^in.   . 
Cil  s'en  viene^it  tut  ajuté 
E  tut  chargiç  , .  è  tut  tri^sé , 
Mut  furent  plu?  al  revenir , 
Qu'il  Vestëïént  al  fors  eissir.  ' 

:  Par  ceo  les  déâctinùi'^ïî  Kéis' 

.  Si  f u  en  dù^'èien  suspeis  ; 
I^s  portos  oumaside.  à  fermer  , 
£  les  ge^  :sur  }qs  .quira  m^^ter, 
Pur  trair^  à  eus  ^  pur  lanjciei? , . 
Mes  n  en  a.urunt*il  nul  mestier. 
Cir  eurent  envéié  avant  « 
Un  Esquier  esperunant , 
Qui  1  aventure  lur  mustra  , 

.  Ë  del'-SoGtdëeurlr  cunta  :  < 


»ai 


»3» 
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dant  aussitôt  de  la  toiir ,  il  vient  au-devant 
d'Eliduc,  le  félicite  sur  son  succès  et  lui 
remet  les  prisonnfers  pour  en  tirer  rançon. 
Eliduc  distribué  à  ses  compagnons  d'armes 
tout  le  butin,  et  leur  abandonna  entière- 
ment la  part  qui  lui  revenoit  j  il  ne  retint 
pour  lui  que  trois  cbeyaliers:  prisonniers 
dont  il  avoit  reiA}»rqué>  la  ^valeur  pendant 
le  combat.  Le  roÎL»  plein  d'estimé  pour  Eli- 
duc ,  le  garda  un  an  avec  ^es  cbmpagùons 
d'armes  et  au  bout  de  ce  temps  le  monar- 
que ,  le  fit  gardien  de  sa  terre.   .        \ 

Au  courage ,  à  la  courtoisie ,  à  la  sagesse, 
à  la  générosité ,  Êliduc  joignait, la  bçfiuté. 
La  fille  du  roi  qjui^  avoit;  entend^,:  parler 
de  ses  exploits ,  lu|i  enypya  un  ;de.  se^  cham- 
bellans (t)  pour  le  ps;iicr. de  la  venir  voir  et 

.;■•  r  -> -.  I-,  .:  ■'!■. — : 

(i)  On  a  remarqué  sans  doute,  et 'HtirÂ^siaiis  surprise, 
que  la  princesse,  logée  dansllb' palais  d%râPi  soh'père, 
n'ait  pas  auprès  d'elle  quelqnos'puoelles  pour  laPiérvir. 
Il  en  est  de  même  de  Ift  fenmcd^ïîduc ',  de  ti<ette' lionne 
Guildeluec ,  laquelle,  est  représentée  sans  eeûe  ^tourée 
de  cheyaliers  ou  d'ic«yçer9..Iciie  elûimbéllàn  de  Guil- 
lardon  est  le  confident ,  le  consdUer  et  l'ailibassideur 
de  sa  maîtresse.  ^        ^     •      :j';i 

I.  27 
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Cnm  il  ot  ceus  de  là  Tenciiz, 
E  cum  il  s*esteit  cuntenuz  ; 
Une  mes  teu  Chevalier  ne  fîi , 
Lur  Cunestable  ad  retenu  ,  ^s» 

E  vint  è  noef  des  autre5  pris 
E  muz  nafrez ,  è  muz  oeis. 
Li  Reis  qnant  la  novele  oï , 
A  m^reille  s'en  esjoï  : 
.  Jus  de  la  .tur  est  descendiiz, 
E  encuntre  Elidus  venuz. 
De  sun  bien^Ëiit  lemema^ 
E  il  les  prisuns  li  livra  :  ^ 

As  autres  départ  le  hameis  , 
A  sun  los  ne  retient  que  treis  '^ 

Ghevalers  qui  li  èrent  loé, 
Tut  ad  départi  è  dùné. 
La  sue  part  comunement 
As  prisuns  è  al  aQtré  gent  ; 
Après:  cd  fet  que  jeo  vus  di , 
Mut  Tamat  li  Reis  è  chéri. 
Un  an  eutier  Tad  retejiiu , 
£:Ceu$  qiii  sântodli;  venu  ; 
La  fiance  .de  lî  enprist  ^ 
Se  sa  t$ve  gaixlèur  en  ûst  ^7» 

Eliduefu  curteis  è  sage, 
Beau  Chevaler  y  è  pruz,  è  large; 
La  fill  le  Rei  Toi  numer 
E  les  biens  de  lui  recunter  : 
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de  lui  faire  le  récit  de  ses  hauts  faits;  elle 
lui  témoignoit  aussi  son  étonnement  sur 
ce  qu'il  n'ëtoit  pas  encore  venu  la,  visiter. 
Eliduc  répond  qu'il  se  rendra  chez  la  prin- 
cesse et  qu'il  fera  sa  volonté.  Il  monte  sur 
son  bon  cheval,  suivi  d'un  seul  chevalier, 
et  arrive  chez  la  demoiselle.  Avant  d'en- 
trer, Eliduc  prie  le  chambellan  de  pré- 
venir la  princesse  de  son  arrivée.  Celui- 
ci,  d'un  air  joyeux,  revient  lui  annoncer 
qu'il  est  attendu  avec  impatience,  Eli- 
duc se  présente  modestement  devant  Guil- 
lardon,  la  belle  demoiselle,  qu'il  remercie 
de  l'avoir  demandé  et  il  en  est  fort  bien 
accueilli.  Elle  prend  le  chevalier  parla  main 
et  le  conduit  près  d'un  lit  où  elle  le  fait 
asseoir  à  côté  d'elle  (r).  Après  avoir  parlé  de 
choses  et  d'autres,  la  demoiselle  considéra 
fort  attentivement  la  figure ,  la  taille  et  la 
démarche  du  chevalier  qu'elle  trouve  sans 

(i)  On  a  déjà  tu  dans  leXai  de  LanTal,  un  exemple 
de  lit  servant  de  siège  ;  il  étoit  de  Thonnéteté ,  après 
y  avoir  pris  plaeé,  d'y  faire  asseoir  la  personne  qu'on 
distinguoit  davantage. 

27. 
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Par  un  suen  chamberlenc  privé 

L  ad  resquis ,  prié  è  mandé 

Qu  a  li  venist  esbainier , 

E  parler ,  è  bien  acunter  ; 

Mut  durement  s'esmerveiflot 

Que  il  à  li  ne  repeirot.  *^* 

Eliduc  respunt  qu'il  irrat , 

Volenters  si  acunterat  : 

Il  est  munté  sur  sun  destrier  , 

Od  li  mena  un  Chevalier, 

A  la  Pucele  veit  parler , 

Quant  en  la  chambre  deust  entrer , 

Le  Chamberlenc  enveit  avant , 

Cil  s'alat  aukes  en  targant , 

Deci  que  cil  revient  arière  , 

Od  duz  semblant  od  simple  chière  ,         *»<» 

Od  mut  noble  acuntement , 

Si  parla  mut  afeitement , 

£  merciat  la  Dameisele, 

Guilliardun  qui  mut  bx  bêle , 

De  ceo  que  li  plot  à  mander , 

Que  il  venist  à  li  parler.  i 

Celé  laveit  par  la  mein  pris ,  | 

Desur  un  lit  èrent  asis  ;  I 

De  plusurs  choses  unt  parlé  ,  , 

Icele  lad  mut  esgardé         .  .  ^°^' 

Sun  vis  9  Sun  cors ,  è  sun  semblant  : 

Dit  en  lui  n'ad  mès-avenant. 
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défaut.  Amour  lui  lance  une  flèche  qui  l'in- 
vite à  l'aimer;  puis  ensuite  elle  pâlit ,  elle 
soupire  et  n'ose  avouer  son  martyre,  dans 
la  crainte  de  perdre  l'estime  de  son  vain- 
queur. Après  une  longue  conversation,  Eli- 
duc  prend  congé  de  la  belle  qui  desiroit  le 
retenir,  puis  il  revint  à  son  hôtel  tout  sou- 
cieux et  pensif.  Il  se  rappeloit  aveô  plaisir 
le  son  de  voix  et  les  soupirs  de  la  princesse. 
Il  se  repent  de  ne  l'avoir  pas  vue  plus  sou- 
vent depuis  qu'il  est  dans  le  pays.  Puis 
ensuite  il  se  reprend  en  songeant  à  sa 
femme  à  laquelle  il  a  fait  la  promesse  de 
rester  fidèle.  Mais  la  belle  veut ,  faire  de 
lui  son  ami.  Jamais  elle  ne  trouva  un 
chevalier  plus  digne  de  son  amitié  et  tous 
ses  soins  seront  employés  pour  le  con- 
server. 

La  nuit  se  passa  dans  ces  réflexions,  et,  de 
son  côté,  la  princesse  ne  putfermer  les  yeux. 
Elle  se  lève  de  grand  matin,appelle  son  cham- 
bellan et  le  conduisant  vers  une  fenêtre, 
elle  lui  fait  part  de  l'état  de  son  cœur.  Il 
faut  en  convenir,  je  suis  bien  malheureuse 
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Forment  le  prie  en  sun  curage 
Amurs  i  lance  sun  mesfiage 
Qui  la  somunt  de  lui  aimer^ 
'Pâlir  la  fist ,  è  suspirer. 
Mes  nel'  volt  mettre  à  reisun  , 
Qu  il  ne  li  tint  à  mesprisun. 
Une  grant  pièce  i  demura , 
Puis  prist  cungé'y  si  s*en  ala  ; 
£1  li  duna  mut  à  enviz , 
MkA  ne  purquant  s'en  est  partiz. 
A  sun  ostel  s  en  est  alez , 
Tut  est  murnes  è  trespensez, 
Pur  la  bêle  est  en  eiTrei , 
La  fille  sun  Seignur  le  Rei 
Qui  tant  ducement  Tapela  , 
E  de  ceo  qu'ele  supira. 
Mut  par  se  tient  à  entrepris 
Que  tant  ad  esté  al  païs 
Que  neF  èfi  pas  veue  «oyent 
Quant  ceo  od  dit  si  se  reprent  ; 
De  sa  femme  li  remembra  , 
E  cum  il  li  asséura 
Que  bone  fei  li  portereit, 
E  léaument  se  cuntendreit , 
La  Pucele  k'il  ot  véu 
Vodra  de  li  fère  sun  dru , 
Unques  mes  tant  nul  ne  prisa 
Si  ele  peot  s'il  retendra. 
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et  je  ne  sais  que  faire.  J'aime  tant  le  che- 
valier que  j'en  perds  le  repos  et  le  som- 
meil. S'il  veut  m'airaer  loyalement  et  me 
donner  son  cœur ,  mon  bonheur  sera  de  lui 
plaire.  D'ailleurs  quel  heureux  avenir  pour 
lui ,  il  sera  roi  de  cette  terre  qu'il  gouver- 
nera sagement.  S'il  venoit  à  nepas  m'aimer? 
Ah  !  j'en  mourrois  de  douleur.  Quand  la 
princesse  eut  terminé  ses  plaintes,  le  cham- 
bellan lui  donna  un  conseil  fort  sage.  Ma- 
dame,  puisque  vousl  aimez  le  chevalier, 
assurez-vous  s'il  partage  votre  amour.  Vous 
lui  manderez  que  vous  lui  envoyez  soit 
une  ceinture,  un  ruban  ou  une  bague;  s'il 
reçoit  ce  cadeau  avec  transport  et  qu'il 
soit  joyeux  de  l'avoir ,  vous  êtes  sûre  qu'il 
partage  vos  sentiments  ;  il  n'est  sous  le  ciel 
aucun  souverain  qui  ne  fût  au  comble  de 
la  joie,  si  vous  le  vouliez  aimer.  La  demoi- 
selle après  avoir  écouté  son  chambellan  lui 
répondit  :  Comment  pourrai-je  avoir  la  cer- 
titude d'être  ainiée?  Je  n'ignore  pas  qu'on  n'a 
jamais  vu  faire  pareille  proposition  à  aucun 
chevalier.  Dieux  que  je  serois  malheureuse  s'il 
venoit  à  se  moquer  de  moi  !  Pourquoi  n'exis- 
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Tûte  la  nuit  veillât  issi 
Ne  reposa  ne  ne  dormi  ; 
Al  demain  est  matin  levée , 
Sun  Chamberlenc  ad  apelé  ^ 
Tut  sun  estre  li  ad  mustré^ 
A  une  fenestre  est  aie. 
Par  fei,  fet-ele ,  mal  m  esteit , 
Jo  sui  chéïe  en  mal  espleit  : 
Jeo  eim  le  novel  Soudéer 
Eliduc  li  bon  Ghevaler.  *    *•<• 

Unques  à  nuit  n* en  ai  repos , 
Ne  por  dormir  les  oilz  ne  clos. 
Si  par  amur  me  veut  amer, 
E  de  sun  cors  asséurer, 
Jeo  ferai  trestut  sun  pleisir , 
S'il  en  peot  grant  bien  avenir. 
De  ceste  tere  serat  Reis 
Tant  par  est  sages  è  curteis  ; 
Que  s'il  ne  m'aimç  par  amur , 
Mûrir  m'estuet  à  grant  dolur.  ^^** 

Quant  ele  ot  dit  ceo  ke  li  plot,  « 

Li  Chamberlenc  qu'ele  apelot 
Li  ad  dune  cunseil  léal , 
Ne  li  deit-hum  tumer  à  mal. 
Dame,  fet-il,  quant  vus  l'amez 
Envéez-i ,  si  li  mandez 
Ceinture ,  u  las  ,  u  anel , 
Envéiez4i ,  si  li  est  bel. 
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te-t-il  pas  des  signes  certains  pour  lire  dans 
le  cœur  humain?  Allons,  allons,  mon  ami, 
préparez  -  vous.  Madame,  je  suis  prêt.  Vous 
irez  de  ma  part  saluer  mille  fois  le  che- 
valier ;  vous  lui  remettrez  cet  anneau  d'or 
et  ma  ceinture.  Le  chambellan  part  et  peu 
s'en  faut  que  la  princesse  ne  le  rappelle; 
mais  elle  le  laisse  aller  et  se  désole  en  at- 
tendant son  retour:  Que  je  suis  malheu- 
reuse de  m'être  attachée  à  un  étranger , 
car  j'ignore  sa  naissance  et  s'il  restera  long- 
temps dans  le  royaume.  Je  serai  donc  dans 
la  douleur,  il  faut  en  convenir,  j'ai  agi 
bien  légèrement.  Je  lui  parlai  hier  pour  la 
première  fois  et  aujourd'hui  je  le  requiers 
d'amour.  Sans  doute  qu'il  va  me  blâmer  ; 
non  ,  il  est  brave,  il  est  galant  sans  doute 
et  me  saura  gré  de  ma  démarche.  S'il  ne 
veut  pas  m'écouter ,  je  me  regarde  comme  la 
plus  infortunée  des  femmes,  jamais  je  n'au- 
rai de  plaisir  en  ma  vie. 


Dans  l'intervalle  que  la  princesse  se  dé- 
solait, le  chambellan  se  hâtoit  d'exécuter 
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S*il  le  reçeit  tut  bonement, 
E  joius  seit  del*  mandement ,  ^* 

Séur  séez.de  son  amur; 
Il  n  ad  5UZ  ciel  Empereur 
Si  vus  amer  bien  le  voliez , 
Qui  mut  n  en  déust  estre  liez. 
La  Dameisele  respundi 
Quant  le  cunseil  oît  de  li  : 
Cornent  saurai  par  mun  penser 
S*il  ad  de  mei  talent  d  amer , 
.  Jeo  ne  vi  une  nul  Chevalier 
Ki  se  féist  de  cep  prier  ;  ^7* 

Si  il  amast ,  u  il  haïst , 
Que  volenters  ne  retenist. 
Cil  prisent  k*hum  li  envéast 
Mut  harréie  k'il  me  gabast , 
Mes  nepurquant  pur  le  semblant , 
Peot  lum  conustre  li  alquant 
Aturnez-vus ,  è  si  alez  : 
Je  sui ,  fet-il,  tut  atumez. 
Un  anel  d*or  li  porterez , 
E  ma  ceinture  li  dunrez  ^** 

Mile  feiz  si  le  saluerez. 
Li  Chamberlenc  s'en  est  tomez. 
Ele  remeint  en  teu  manère 
Par  poi  n  eF  apelet  arère , 
E  nekedent  le  lait  aler, 
Si  se  cumence  à  démenter. 
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sa  commission.  Il  arrive  chez  Eliduc  ,  le 
salue  de  la  part  de  sa  maîtresse ,  lui  pré- 
sente l'anneau  et  la  ceinture  qu'il  ëtoit 
chargé  de  lui  remettre.  Le  chevalier  remer- 
cie le  chambellan ,  se  met  l'anneau  au  doigt 
et  attache  la  ceinture  autour  de  son  corps. 
Le  chevalier  ne  dit  plus  rien,  mais  il  offre 
de  l'or  au  chambellan  qui  après  l'avoir  re- 
mercié s'en  retourne  sur-le-champ  pour 
rendre  compte  de  son  message.  Il  trouve  la 
princesse  dans  son  appartement,  la  salue  et 
la  remercie  au  nom  du  chevalier.  Eh  bien, 
dit-elle  ,  ne  me  cachez  rien ,  Eliduc  veut-il 
partager  mon  amour.  Je  le  pense,  madame, 
je  crois  le  chevalier  trop  sincère  et  trop 
galant  pour  vous  tromper.  En  arrivant 
dans  sa  maison  je  l'ai  salué  de  votre  part 
et  lui  ai  remis  votre  présent.  II  a  mis  aus- 
sitôt votre  bague  à  son  doigt  et  votre  ceinture 
autour  du  corps ,  puis  ensuite  je  l'ai  quitté. 
Peut-être  suis-je  sacrifiée;  a-t-il  eu  l'air  d'être 
satisfait  ?  Madame ,  je  ne  sais,  mais  s'il  eût 
rejeté  votre  prière,  il  eût  refusé  vos  présents, 
Tu  semblés  en  vérité  tourner  cela  en  plai- 
santerie, je  suis  presque  certaine  qu'il  ne 


laS  LAI  d'eliduc. 

.  Lasse  !  cgm  est  mis  quors  suspris , 

Por  un  humme  d  autre  païs  ; 

Ne  sai  s  il  est  de  haute  gent, 

Si  s'en  irat  hastivement.  ^^ 

Jeo  remeindrai  cume  dolente , 

Folement  ai  mise  m'entente  ; 

Une  mes  ne  parlai  fors  ier 
.  Ore  le  faz  de  amer  prier. 

Jeo  guide  k'il'me  blâmera  ? 

S'il  est  curteis  gré  me  sauera. 
'Ore  est  deF  tut  en  aventure, 
.   £  si  il  n  ad  de  m^amer  cure , 

Mut  me  tendrai  pur  maubaillie , 

James  n'aurai  joïe  en  ma  vie. 
Tant  cum  ele  se  dementa  , 

Li  Chamberlanc  mut  se  hasta. 

A  Eliduc  esteit  venuz 

A  cunseil  li  ad  dit  saluz 

Que  la  Pucele  li  mandot , 

E  l'anelet  li  presentot  : 

La  ceintura  li  ad  donée , 

Li  Chevalier  li  ad  merciée. 

L'anelet  d'or  mist  en  sun  dei , 

La  ceinture  ceint  entur  sei ,  ^'* 

Ne  li  Vadlet  plus  ne  li  dist , 

Ne  il  nient  plus  ne  li  requist , 

Fors  tant  que  du  sien  li  offri , 
.  Cil  n'en  prist  rien ,  $i  est  parti. 
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croit  pas  aux  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
Cependant  je  ne  lui  ai  fait  d'autre  mal  que 
de  l'aimer  tendrement.  S'il  venoit  à  me  haïr, 
j'en  mourrois  de  doùleui;!  Jusqu'à  ce  qu'il 
vienne,  je  ne  veux  rien  lui  mander  soit  par 
toi,  soit  par  d'autres.  Je  lui  montrerai  la  force 
de  mon  amour;  malheureusement  j'ignore 
s'il  restera  Iong?-temps  encore  p^rmi  nous. 
Madame ,  je  sais  que  le  roi  l'a  retenu  par 
serment  pour  une  année  (r).  Vous  avez 
alors  toute  la  latitude  de  vous  voir  et  de 


(i)  Lorsqu'un  cLevàlier  »e  met  toit  au  service ,  ou  de- 
T€Doit  soudoyer  d'un  prince  étranger;,  les  engag^eiits 
entre  les  parties  contractantes  se  faiâoient  mutuelle- 
ment sous  la  religion  du  serment.  Le  codiç.de  probité 
et  de  religion  se  réduisoit  à  quatre  préceptes  qui  nous 
donnent  une  idée  bien  peu  avantageuse  de  la  perfection 
chrétienne  et  de  la  morale  du  siècle,  i**  Ne  point  men- 
tir, a**  Secourir  les  dames.  3**  AJiler  à  la  messe.  4**  Jeû- 
ner. Quelquefois,  mais  rarement,  on  y  ajoutoit  les  puni- 
tions corporelles  et  Taumône.  Ce  dernier  article  ne 
pouToit  guère  être  mis  en  pratique  par  la  raison  que 
les  chevaliers  recevoient  l'hospitalité  dans  tous  les 
châteaux  et  qu'ils  ne  portoient  point  d'argent  avec  eux 
lorsqu'ils  faisoient  leurs  expéditions. 
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A  SSL  Dameisele  rêva  , 

Dedenz  sa  chambre  la  trova  : 

De  part  celui  Ta  salua , 

E  déï  présent  l'a  mercia. 

Diva  y  fet-ele,  nel'  me  celer 

Veut -il  mei  par  amurs  amer?  ^" 

Il  li  respunt ,  ceo  m'est  avis. 

Li  Gfaamberlenc  n'est  pas  jolis 

Jeo  le  ti^ic  à  curteis  è  sage , 

Qui  bien.seit  celer  sun  cumge  :. 

De  vostre  part  le  saluai^ 

E  Toz  aveirs  li  pre^ntai. 

De  vostre  ceintui'e  se  ceint, 

E  parmi  les  flancs  bien  s'estrêint , 

E  lanelet  mist  en  son dei, 

Ne  li  dis  plus ,  ne  il  à  mei.  **• 

Nel'  reçeut-il  pur  druerie, 

Peot  cel  estre  jeo  sui  trahie. 

Cil  li  ad  dit  :  par  fei  ne  sai  ; 

Ore  oez  ceo  ke  jeo  dirai. 

S'il  ne  vus  vosist  mut  grant  bien 

Il  ne  vosist  del*  vostre  rien. 

Tu  paroles^  fet-ele,  en  gas, 

Jeo  sai  bien  qu'il  ne  me  heit  pas , 

Une  mes  ne  li  forfis  de  nient, 

Fors  tant  que  jeo  Taim  durement,  ^^" 

E  si  pur-jtant  me  veut  haïr. 

Dune  est-il  digne  de  mûrir. 
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VOUS  parler.  Quand  la  princesse  apprît  que 
son  amant  devoit  rester ,  elle  se  réjouit  de 
cette  nouvelle.  De  son  côté  Eliduc  soufïroit 
beaucoup  depuis  Finstant  où  il  avoit  connu 
la  jeune  demoiselle  dont  il  étoit  fort  amou- 
reux. Dès  ce  moment,  il  n'eut  aucun  plai- 
sir ;  il  pensoit  toujours  à  Guill^rdon ,  et  le 
souvenir  de  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à 
sa  femme  en  la  quittant ,  venoit  empoison- 
ner son  bonheur. 


Eliduc  vouloit  conserver  la  fidélité  à  son 
épouse  ^  mais  les  charmes  de  Guillardon 
faisoient  évanouir  toutes  ses  résolutions.  Il 
avoit  la  liberté  de  la  voir,  de  lui  parler, 
de  l'embrassçr,  mais  il  ne  fit  jamais  rien 
qui  pût  tourner  au  déshonneur  de  son 
amie ,  tant  pour  garder  sa  promesse  envers 
sa  femme,  que  parce  qu'il  étoit  i  la  solde 
du  roi  (i). 


(i)  Attenter  à  l'honnenr  de  son  prince ,  était  un 
crime  de  félonie,  quand  on  étoit  à  son  service;  quand 
on  étoit  vassal  c'était  Un  crime  dé  lève -féodalité  qui 
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James  par  tel  j  ne  par  autrui, 
Desi  que  jeo  paroge  à  lui , 
Ne  li  vodrai  rien  demander, 
Kar  jeo  mesmes  li  Yoil  mustrer, 
Cum  1  amur  de  li  me  destreint , 
Mes  jeo  ne  sai  si  il  remeint. 
Li  Ghamberlenc  ad  respundu  : 
Dame ,  li  Reis  l'ad  retenu  <5« 

Dèsqu  a  un  an  par  serement 
Qu'il  li  si&rvirat  l^é^ument;    . 
Asez  purrez  aveir  leisir 
De  mustrer  lui  vostre  pleisir. 
Quant  ele  oït  qu'il  remaneit , 
Mut  durement  s'esjoïeit , 
Mut  esteit  lie  de  sujur, 
'  Ne  saveit  nient  de  la  dolur , 
U  il  esteit  puis  qu'il  Ta  vit. 
Une  n  ot  joie ,  linc  n'ot.  délit ,  '^^^ 

Fors  tant  cum  il  piensa  .de  li , 
Mut  se  teneit  à  inauba^ilIL 
Kar  à  sa  feme  aveit  promis , 
Ainz  qu'il  torna^t  de  sun  païs, 
Que  il  n  avereit  si  li  nun 
Ore  est  sis  quors  en  graat  prisun  ; 
Sa  léautéToleit  garder,      ■     " 
Mes  ne  s'en  peot.çée^  juter  .; 
Que  il  nen  eimt  la'Oan^jejisele. . 
:      OuUlkrdmi  qui  tant;  fu. bêle,  .     "^  '*?" 


Eliduc  ne  peut  stipp$i*^r  leâP  ^êm6ék]u'il 
endure;  suivi  de  ses  tâiiotpilgdàtïB  il  Èé rend 
au  château  poiii*  âlÏ€^*Jià*fër  âù  ^bt  près 
duquel  il  verra  son  amie.  Xê  monârqye  ve- 
noit  de  dîner;  et  j^l issue  du  repas,  il  avoit 
été  se  reposer  daufi^;^s.9gpf(^t^eDt^.^e  la 
princesse.  Il  faisoit  ml^  D^e  pd|{tî«^d,'éQhecs 
avec  un  chevalier  i^iii;  arevcmoÉt'  'd'ot:itre- 
mer  (i).  Guillardéb  sertéin^f  prtoâëB  jÀèeurs 

;  il?   f  :-    -/,  -/î   ^  : 

entre  autres  peiacs ,,  |en»:^ia0j^  %ofP?A?^fF  !^  ^®^- 
On  peut  voir  dej^  ^59:^1^^  d^plf  ,jjjj^jf^ 
pour  le  crime  de  féla^ie,:d♦nj4f^JÏfJ^^^d^.J^ylï^.  a3i 
et  de  GraeUnt.  .^   .  .    ..  ^.f,  ,^^|^.,,  j;;  ....,  ^ 

(i)  Ce  jeu  originàrrcdc  riii^è  fil^-J)ort^]frai^1el  Per- 
sans chez  les  Grecs  et  éBez  les  "Sârrr^skifs  clé  qcbi  l'ap- 
prirent nos  croisés.  Les  ^ëfei  efi^t  énî^FrtfAiie  une 
togueprodi^éMe.OK/1»di^aû  esibihiét  iief  Ahtîit^ies  de 
la  bibliothèque  Royale  jklâbitsunpiècias-qafiaai&t. avoir 
fait  partie  d'uu  échiquier  qui  atfTQÎt^iappftnihù  à'jChar- 
lemagne.Voy.  Frerev^Mémbù^  deTaaàdi^meidis  In- 
scriptions et  Belles'iettn9ki*^^yi;-i^i:Bydsli  Mke  îLudis 
orienlaliôus ,  et  ThipiB^.\lJfîtûtàydfiifiki4pJ  •  •  "  '^ 

Il  ne  faut  ^^é&>Mérâë'^iÈ^^iiP'Wi  ^tàftHser  à 
fiiire  sa  partie ,- sur- tobi  à^dlj'^  4]«i  4i^^\me  ap- 
plication soutenue  éfelMiàMUco^patoi&iigi^totd.^il  ^n  est 
I.  a8 
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De.li  véer,  è  4e  pfirlecy 

.  £  debaUer^è.d'^oler;       , 

,M[ès  jà»;3ie  li  quçrça  amur>, 

Ke  li  turt  tant  à  deshonur. 

\     ^ant  pur  sa  femme  garder  fei  | 

Tant  cutiie  îl  est  od  li  Rei  : 
^    *Eà  grafnt'peîne^fu  Elidtis, 
--H  est  ihimténe  targe  plus, 
\  Sesi  culnpfldnuns  apele  sei , 
,  I  :    Al  obaisirf  vet  parler  a^l.  Réi.  *•• 

La  Pucele  verra  s'il  peot 
C'est  l'acheisun  pur  (]uoi  s'esmeot^ 
'  Li^ReSs'eit  tfeP^nlairiger  levez,     * 
'Aïs 'chaïnlirei^^sa* fille  est  entrez  y         *    . 
;   *   A«  eschiéi  cîrmcfncè  à  juer     "        '•     '  " 
A  un  Ghevaler  d'ùtre-mer  ;         ««-i  ^^î.»  • 
Der.autjfe  par^  dçil;  esçhek^^     ,  i       :  j 
.,.,  .Pçjyent  s^4He^pseigôer^.         ,    ..  . 
.  :i  £itdusie6t:ii}e«')avft&ty  '<,,  \  .  ..: .  .^  >.. .      .: 
. .  L&:tReis  ^K  fistfanut  bel  semblani;  i!  ^ .       ^^''. 
De  jxistfr  loir^sëer  le  t£^,  :  :/.  :    ,.-    ..i.^.. 

6à£Hei.apde^''«irlî:4^str:: 

i.\  Damek^Bte y  à iOestCheifttlern  !).->' ..i. 
.  Vus  devriez  (bien  è^nter,      v.\.  ^>v    > 
E  fère  lui  mtt*'gratit^hoiitir,    '     '^ 
Elutive  CHIC  <;enz.-n'«n.  ad:  moîlbiir.   ^i^.     . 
r  ;     .  Quant  la^MacK^Une  py^esoutë, 
.    CeD.queriisiSiDàsiptcittiiftadtff  f 
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afin  de  profiter  delear'e^iBeHiplé.  £liduc  en- 
tre dans  cet  instant.  Le  '  roi  lui  fait  beau- 
coup d'amitfé  etrîrivîtéà  s'asiseoirà  ses  côtés. 
Appelant  ensuite  sa  fille,  il  lui  dit  :  Damoi- 
selle,  vous  devriez  vous  lier  avec  ce  cheva- 
lier et  lui  porter  honneur;  car  ppur  la-bra- 
voure ,  on  ne  trouveroit  pas  son  pareil  entre 
cinq  cents.  . 


La  demoiselle  fu^t  très-joyeuse. de jl'Qrdre 
qu'elle  venolt  de  recevoir.;  Elle s'^éloign^i  ap- 
pelle Eliduc  et  l'invite  à  venir  se  placer  à  ses 

-  '  --Il  I   I        |-|     I         I  II         T   •       ■  •  [      [    1j 

pour  ainsi  dire,  du  jeu  des  échecs',  cothme' des  entre- 
prises de  la  vie  ;  il  faut  avoir  long  -'  temps  médité  sur 
les  moyens  d'obtenir  un  succès  complet,  de  trioiliphet 
de  tous  les  obstacles  l  de  les  avoir  pr^tis.'  Ce  jeu  est 
d'ailleurs  un  délasseânenl'^ïgrie^dedeilx' guerriers,*  puis- 
qu'il est  encore  une  image  pàttfàfile  de  la'  ^erre,  et 
que  la  science  du  joueur  eonàigte  à  gagner  des  temps ,  à 
ne  jouer  sans  motif ,  ni  «ans  avoir  étudié  ks  projets  et 
pénétré  les  desseins  les* plus* cachés  de'sMi  adtersaire. 

28. 
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Mut  en  fu  lée  la  Pucde  ; 
Dresciée  «est ,  celui  apcle  ^  ^"^ 

Luinz  des  autres  se  sunt  assis  ^ 
Amdui  èreni;  d  amur  espris. 
El  neV  dsot  areisuner , 
£  il  dute  à  li  parler , 
Fors  tant  ke  II  la  m'ercia 
Del*  présent  qu*el  li  envëia. 
Une  mes  n* ot  avéir  si  chier  ; 
Ele  respunt  al  Chevalier  : 
.  Que  de  ceo  li  esteit  mut  bel 
Pur  ceo  li  envéat  lanel ,  ^" 

E  la  ceinture  autresi , 
Que  de  sun  cors  Taveit  seisi , 
Ele  lamat  de  tel  amur , 
De  lui  volt  iaire  sUn  Seigmtr. 
Si  ele  ne  peot  kii  aveh^, 
Une  chose  sace  de  veir , 
'  James  u  auera  hume  vivant , 
Ne  li  redie  sun  talant. 
Dame^  fet-il ,  giam  gré  vus  sai , 
De  vostre  anmr  ^ant  joie  en  ai, 
Quant  vus  tant  me  avez  prisié , 
Durement  en  dei  estre  lié; 
Me  venetndr«t  pais  eB  direik  mei  5 
Vu  an  aui  remis  od  le  B«î^ 
La  fiaoce  ad  de  mei  prise^ 
ITen  partirai  en  nule  guise 
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côtés.  Oh!  comme  d'amour  il»  sont  ^pris! 
La  princesse  n'ose  commencer  la  conversa- 
^tion ,  le  chevalier  redoute  de  parler.  Cepen- 
dant il  remercie  Gùillardon  du  présent  qu'elle 
daigna  lui  envoyer  ;  il  l'assure  n'avoir  jamais 
reçu  rien  de  plus  précieux.  La  princesse 
répond  qu'elle  avoit  été  flattée  de  ce  qu'il 
eût  fait  usage  de  la  bague  et  de  la  ceinture. 
Je  vous  aime  si  passiooément^  que  je  veux 
vous  prendre  pour  époux;  et  si  je  ne  pub 
vous  avoir,  je  ne  me  marierai  jamais.  Ma- 
dame ,  je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  ma 
reconnoissance  pour  Tamour  que  vous  m'ac- 
cordez ,  et  j'éprouve  la  plus  grande  satis- 
faction en  apprenant  que  vous  m'estimez. 
Mais  j 'ignore  si  je  resterai  long-temps  dans  vos 
états  9  puisque  j'ai  seulement  promis  à  votre 
père  de  le  servir  pendant  un  an.  Au  surplus 
je  ne  le  quitterai  que  lorsque  la  guerre  sera 
entièrement  terminée,  puis  je  m'en  irai 
dans  mon  pays,  si  cependant  vous  m'en 
accordez  la  permission.  La  pucelle  lui  ré- 
pondit :  je  vois ,  mon  ami ,  que  vous  êtes 
sage  et  courtois,  je  pense  que  vous  avez 
songé  à  tout  ;  vous  êtes  incapable  de  me 
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De  si  que  sa  guère  ait  finée  y 
Puifi  m  en  irai  en  ma  cuntrëe  y 
Kar  ne  voil  ,naie  remaneir, 
Si  cungé  puis  de  vus  aveir. 
La  Pucele  H  respujodi  : 
Amis ,  la  vostre  grant  merci , 
Tant  estes  sages  é  eurleis , 
Bien  avérez  purveu  ainceis 
•     Quei  vus  vodriez  fère  de  meij 
Sur  tute  rien  vus  aim  è  crei. 
Bien  s*esléent  aséuré, 
A  cefe  fçiz  nunt  plus  parlé. 
A  Sun  ostel  Eliduc  vet, 
Mut  est  joins  ,  mut  ad  bien  fet, 
Sovent  peot  parler  od  s  Amie, 
Grant  est  entre  eus  la  druerîe. 

Tant  s'est  de  la-  guère  entremis  > 
Qu'il  aveit  retenu  è  pris 
Celui  ki  le  Rei  guerréia,- 
E  tute  la  tere  acpiitâ. 
Mut  fu  prisez  par  sa  pruesce. 
Par  sun  sen ,  è  par  sa  largesce  y 
Mut  li  esteit  bien,  avenu  ; 
Dedenz  le  terme  ke  ceo  fu , 
Ses  Sires  l'ot  envéé  quere , 
Treis  Messages  fors  dé  la  tere  j 
Mut  est  grevez  è  damagiez , 
£  en€umbrez>  è  escilliezv 


Sa» 


S4« 


ii^ 
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tromper ,  et  je  vous  aime  tant,  que  je  crois 
tout  ce  que  vous  ihédîtes- Les?  deux  amants 
se  séparent,  Eliduc  rehtre  tout  joyeux  à 
son  hôtel  à  cause  de  là  çoiîfîdèùce.  qu'il  a 
faite  à  son  amie  de  leur  amour  qui  augmen^ 
toit  sans  cesse. 


Eliduc  par  sa  vaillance,  fit  prisonnier  le 
roi  qui  avoit  déclaré  la  guerre  à  son  suze- 
rain et  délivra  le  pays  du  fléau  de  la  guerre. 
Aussi  fut-il  grandement  estimé  pour  *  son 
courage,  pour  ses  avi^  et  pour  sa  géjnerosité. 
Pendant  que  ces  choses.se  passoient>  le  roi 
dans  les  états  duquel  étoient  situés  les  biens 
d'Eliduc,renvoya  chercher;  il  avoit  même 
trois  messagers  hors  de  ses  états  pour  tâ- 
cher de  découvrir  le  lieu  de  son  séjour.  Il 
lui  mandoit  que  les  ennemis  ravageoient  et 
pilloient  ses  terres,  s'emparoieut  de  ses 
châteaux,  et  4ésoloient  son  royaume.  Le 
roi  s'étoit  bien  souvent  repenti  de  la  con- 
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BJLut  s  e3^eit  spyejij  r eper^tîz , 

(«) 

Malvais  cunseil  en  ot  eu  ^ 

E  malement  Taveit  véu  '*  *^ 

Les  trahiturs  kiV  encusèrent , 

E  empeirèrent  è  medlèrent , 

Aveit  jeté  fors  del'  pais 

E  en  eissii  à  mz-jurs  mis. 

Por  Sun  gi*ant  busuin  le  mgndot, 

E  sumuneit ,  è  conjurot , 

Par  laliaoce  qu'il  jl^pt,^ 

Qu9nt  il  Vum^ge.  ^  M  pwt 

Que  s'ei|  venist  pi^r  lui  aider, 

Kàr  mut  en  aveit  grant  mester. .  ^^'^ 

Eliduc  oï  la  novele , 

Mut  li  pesa  pur  là  Pucele  : 

Kar  anguissusement  lamot , 

E  ele  lui  ke  plus  ne  pot. 

Mes  n  ot  entre  eus  nule  fo}ie  ^ 

Ne  jolifre ,  n^  yileinie  s 

p^  dpunéjer  è  de  parler, 

E  de  lur  beaus  ayeirs  douer , 

E$têit  tute  la  druerie, 

Par  amur  en  lur  cu]:pp3iniç.  ^'* 

Geo  fu  s  entente^  è  sun  espeir, 

El  le  quidot  del*  tutaveir, 
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duite  qu'il  avoit  tenue  avec  Elidac,  sur-tout 
d'avoir  cru  les  caloninies  qui  avoient  été 
débitées  par  des  traîtres  et  dont  la  suite 
l'avoit  forcé  de  quitter  le  pays  et  de  s'exi- 
ler. Le  priace  en  mandant  au  chevalier  le 
besoin  qu'il  avoit  de  sa  valeur,  lui  expri- 
moit  tous  ses  regrets  de  ne  l'avoir  plus  dans 
ses  états.  II  le  ^rioit,  le  conjuroit  au  nom 
de  l'alliance  qu'ils  avoient  contractée  lors- 
qu'il avoit  reçu  sa  foi  et  son  hommage  de 
venir  l'aider  dans  la  position  pénible  où  il 
se  trouvoit. 


Quand  Eliduc  reçut  cette  nouvelle,  elle 
le  chagrina  beaucoup  pour  la  jeune  beauté 
qui  l'aimoit  tant  et  dont  il  étoit  si  vio- 
lemment épris.  Cependant  il  ne  s'étoit  rien 
passé   entre  eux  que  la  décence   ne   dût 


(a)  Il  manque  un  yers.  Il  me  semble  qa*on  pouiroit  Ini 
.rabftituer  celui-ci  : 

Dd*  C«Talier  qa*il  entrepris. 
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£  retenir  si  ele  peust 
Ne  saveit  pas  que  femme  eust. 
Allas  !  fet-il  y  mal  ai  erré  , 
Trop  al  en  cest  pais  esté , . 
Mar  vi  unkes  ceste  cuntrée 
Unç  Meschine  i  ai  amée , 
GuilliardUn  la  fille  al  Rei, 
Mut  durement  è  ele  mei.  ^ 

Quant  si  del*  m'estuet  partir , 
Un  de  nîis  estuet  mûrir, 
U  ambedus  estre  ceo  pot, 
E  ne  porquant  aler  m'esteot  ; 
Mis  Sires  m  ad  par  bref  mandé  y 
E  par  serement  conjuré  : 
E  puis  ma  femme  dautre  parf 
Or  me  convient  que  jeo  me  gart» 
Jeo  ne  puis  mie  remaneir , 
Ainz  m  en  irai  par  estuveir, 
Si  m'Amie  esteie  espusez , 
Ne  le  siiffrireit  Crestientez. 
De  tûtes  parz  va  malement, 
Deu  tant  est  dur  le  partement  r 
Mes  ki  k'il  turt  à  mesprisun, 
.  Vers  li  -ferai  tuz-jurs  raisun.    , 
Tnte  sa  volonté  ferai 
E  puis  par  sun  cunseil  errai  : 
Li  Reis  si  Sires  ad  bone  peis  , 
Ne  qui  que  nul  le  guerreit  meis 


6»» 
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avouer.  Leur  seul  plaisir  cdnststoit  à  s'en- 
tretenir de  leur  passion  et  à  se  faire  mu- 
tuellement des  cadeaux.  La  pauvre  demoi- 
selle se  flattoit  de  retenir  le  chevalier  et  de 
l'épouser  ,  elle    étoit  loin  de    soupçonner 
qu'il  fût  marié.  Hélas  !  dit  Eliduc  ,  j'ai  com- 
mis une  grande  faute  en  me.  fixant  dans  ce . 
pays  où  je  ne  suis  venu  que    pour  mon 
malheur.  J'ai  aimé  la  belle  Guillàrdon,  la 
fille  du  roi ,  qui  partage  mon  amour^  Pour 
nous  séparer  il  faut  que  l'tih  de  nous  meure 
ou   même  tous  les  deux  ;  et  cependant  il 
me  faut  la  quitter.  Mon  seigneur  naturel 
réclame  mes  services,  au  nom  du  serment 
que  je  lui    ai  prêté.  D'un,  autre  coté  ,  ma 
femme  me  conjure  de.  rctomrnier  près  d'elle. 
Je  ne  puis  rester,  et  il  est  nécessaire  que  j'a- 
bandonne ces  lieux.  Je  ne  puis  épouser  ma 
maîtresse,  là  religion  et  les  lois  me  le  défen- 
dent. Je  ne  vois  aucun  moyen  pour  sortir  de 
ma  peine.  Dieu  fque  mon  départ  va  nous  coû- 
ter de  larmes!  Quelque  soit  le  sort  qui  m'at- 
tend ,  je  me  soumettrai  aux  ordres  de  mon 
amie  et  je  prendrî^i  ses  conseils.  D'abord  le 
roi  son  père,  tranquille  dans  ses  érats,  n'a 
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Pur  la  bnsuin  de  mun  Seignur , 
.Qiierrai  cungé  devant  le  jur , 
Que  mes  termes  esteit  asis , 
Ke  od  lui  sereit  al  païs. 
A  la  Puceleirai  parler, 
E  tut  mun  afere  mustrer, 
Ele  me  dirat  sun  voler , 
E  jol*  ferai  a  mun  poer. 

Li  Chevaler  n  ad  plus  targië 
Al  Rei  veit  prendre  le  cungié  ^'** 

LVvenlure  li  cunte  è  dit, 
Le  bref  li  ad  mustrë  è  lit , 
Que  sis  Sires  li  envéia , 
Que  par  destresce  le  manda  ; 
Li  Reis  oï  le  mandement, 
E  qu^il  ne  remeindra  nient. 
Mut  est  dolent ,  è  trespensez  y 
tSeY  suen  li  ad  offert  asez 
La  terce  part  de  s'hireté 
E  sun  trésur  abaiindoné^  ^^ 

Puis  remaneir  tant  li  fera , 
Dunt  à  tuz  jurs.le  loera. 

Par  Deu ,  fet-il,  à  cest  feiz, 
Puis  que  mis  Sires  est  destreiz , 
E  il  m  ad  mandé  de  si  loin 
Jo  m'en  irai  pur  sun  busoîn. 
Ne  remeindrai  en  nule  guise, 
'  Savez  mestier  de  mun  servise. 
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plus  besoin  de  mes.  services.  Jifr  Itii  mamderai 
ceux  que  réetame  mon  prince ,  je  récla- 
merai un  congé,  m^engageaat  à  revenir  dans 
un  temps  déterminé.  Je  me  rendrai  ensuite 
yers  la  pucelle  pour  lui  montrer  mes  lettres, 
elle  me  donnera  ses  avis  et  je  les  exécuterai. 
Eliduc  ne  balance  plus,  il  va  près  du  roi 
réclamer  un  congé  et  loii  Hiontre  la  lettre 
qu  il  a  reçue  de  son  prince^  Le  roi  craignant 
qu  il  ne  revienne  plus^  est  désolé  de  ce  con- 
tre-temps. Il  hii  offipe  le  tiers  de  ses  états , 
de  prendre  dans  ses  coffres  tout  ce  dont  il 
aura  besoin,  et  s'il  veut  rester,  de  le  cona- 
bler  de  tant  de  bienfaits  ,  qu'il  n'aura  plus 
envie  de  le  quitter.  ' 


Sire ,  mon  prince  est  en  péril,  iï  m'écrit 
de  si  loin ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
voler  à  son  secours.  Je  ne  resterai  point , 
mais  en  ce  moment,  vou&  n'avez  plus  be- 
soin de  moi.  A  mem  retoiîir,  je  promets  de 
vous  amener  un-nomibre  considérable  de 
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.  A;  /fUft  revendnd  volentets 

Od  gi^içt  efCorz  dû  Ghevalers^  ^4* 

De.  ceo  1  ad  U  Reû  mercié , 

E  bonement  cungé  doné. 

Tuz  les  aveirs  de  sa  meisun , 

Li  met'Ii  Béis  en  abaundun  ; 

Or,  è  argent,  chiens,  è  chevaus,    ' 
'  E  dras  de  seie,'bons ,  ^  beaus  ; 
*    Ileaprist^meBurablement, 
.    Puis  li  ad:  dit  avenantment ,  , 
. .    Qu'>à  sa.  fiUe  parler,  ireit , 
.  ftjiu  volenters  si  Ini.pieisett  :  \      ^  ^^* 

Li  Reis  respunt  :  ceo  m*est  mut  bel; 

Avant  enveit  un  Dameisel 

Qui  Tus  de  la  cbambre  ovri , 

Eliduc  vet  parler  od  li , 

Quant  ele  le  vit,  si  Tapela^  '  '*'    • 

B  sis  mil  feiz  le  salua  : 

De  sun  afère  cunseil  prent 

Sun  eire  li  mustre  brèvement , 

Ainz  qu  il  li  éust  tut  mustré       ' 
.     Jfe.  cungé pri^ ,  ne. demandé,  . 

Se  pauma-ele  de  dolur^ 

£  perdi  tute  sa  culiir.  " 

Qaaîit  Eliduc  la  vëit  paumer  '   *  '  "  • 
*  Si  se  cumenceà  desmentlËr,*  *    -  ^  * 
•Là' «bûche  U  baibeso^^ât,'        '   ^  •     • 
-  '  :E  si  piore^  mut '.tendrement;    :- :     u. 
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chevaliers.  Le  roi  remercie  Ëliduc  et  lui 
accorde  le  congé  qu'il  réclame.  Il  lui  offre 
de  prendre  dans  son  palais  ,  Tor ,  l'argent , 
les  chiens,  les  chevaux,  les  étoffes  précieuses, 
qui  pourront  lui  convenir.  Eliduc  prit  ce 
dont  il  avoit  besoin ,  p^is  sollicita  du  roi  la 
permission  de  prendce  congé  d^  la  belle 
Guillardon  ^  ce  qui  hii  fut  accordé.  Il  envoie 
devant  lui  un  damoisel  qui  lui  ouvre  les 
portes  de  l'appartement.  Après  lés  premiè- 
res salutations,  Eliduc  raconte  sôii  dessein 
à  sa  belle  et  sollicite  ses^  conseils.  A  peine 
commençoit-il  son  discours,  que  Guillardon 
perd  l'usage  de  ses  sen^^  Le  chevalier  dé- 
solé de  voir  sa  maîtresse  f^n  cet  état,  l'em- 
brasse souvent  et  pleure  de  tendresse;  il  la 
soutient ,  la  presse  entre  ses  bras  et  à  force 
de  soins,  elle  reprend  cônnoissance.  Chère 
amie ,  permettez-moi  donc  de  vous  assurer 
que  vous  êtes  ma  vie ,  ipa  mort ,  et  qu'en 
vous  est  toute  mon  espérance.  Je  suis  venu 
prendre  vos  conseils  par  l'amitié  qui  existe 
entre  nous.  C'es^  par  besoin  que  je  retourne 
dans  ma  patrie  et  que  j'a\  déjà  pris  congé 
de  votre  père  9  mais  je  veux  fai^rè  votre  vo- 
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Entre  ses  braz  la  prist  è  tient  ^ 

Tant  ^e  de  paumekuns  révient. 

Par  Deu,  fet-il,  ma  duce  Amie , 

Sufrez  un  poi  ke  jeo  vus  die ,  ^* 

Vos  estes  ma  vie  è  ma  mort , 

£  en  vus  est  tut  mtm  confort. 

Vùr  qeo  preng- jea  cunseil  àe  vus, 

Que  fiance  ad  entre  nus. 

Pur  buioÎK  vois  en  béud  pa»  y 

A  vostve  père  ai  eungé-  pris-, 

Mes  jeo  ferei  vostre  pleisir 

Quoi  ke  me  deive  avenir.^  , 

Od  vus ,  fet-ele ,  me  amenez , 

Puis  ke  remaneir  ne  volez ,     '  -       6io 

TJ  si  ceo  nun  me  ocirai, 

James  joie  né  bien  n'arerei  ; 

Elidue  respunt  par  Aau^ut  ^  - 

Qee  mut  t*amot  de.  bon  annur^ 

Bêle,  jeo  soi  par  serewent,^    .    ; 

A  vo&tve  père  veii:en^t  ; 

Si  jeo  vus  eniaenoe  od  mei , 

Jeo  li  mentirai  ma  fei; 

Desi  k'al  fine  ki  fu  mis  ' 

Léaument  vus  jur  é  plevls,  *  <»9» 

Si  cungé  me  voliez  doiiér,  • 

E  respic  mettre  ,  ë  jtir  nomer , 

Si  tus  volez  que  jeô'  a^eivertge , 

N  est  rien  al  munde  ki  me  tiengr. 
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lonté  9  quoi  qu'il  m'en  puisse  avenir.  Eh  1 
bien,  puisque  vous  ne  voulez  pas  rester, 
emmenez-moi  avec  vous,  sans  cela  je  m'ôte 
la  vie,  puis<^ue  je  n'aurais  plus  aucun  plai« 
sir.  Eliduc  répondit  :  Vous  savez  combien 
je  vous  aime ,  ma  belle;  attache  à  votre  père 
par  serment ,  je  ne  puis  vous  emmener  avec 
moi   sans  le  trahir  et  sans  manquer  à  ma 
foi.   Mais  je  vous  jure ,  sur  l'honcieur ,  si 
vous  voulez  m'accorder  congé ,  de  revenir 
au  jour  que  vous  indiquerez  ;  rien  au  monde , 
puisque,  ma  vie   est'  entre  vos   mains,  ne 
pourra  me  retenir ,  si  cependant  je  suis  en- 
core vivant  (  i).  Guillardon  permet  alors  à  son 
amant  de  s'absenter  et  fixe  l'époque  de  son 
retour.  Leurs  adieux  les  accablent  de  dou- 
leur.  Avant  de    se  quitter,  ils  échangent 
leurs  bagues,  puis  se  donnent  le  baiser  de 
séparation.  Eliduc  arrive  vers  la  mer,  s'em- 

(i)  La  chevalerie  étant  une. sorte  de  prêtrise  (voyez 
ci-dessas  p.  8),  la  promesse  du  cheTalier  deVenoit  une 
chose  sacrée  du  moment  qu'elle  éloit  faite.  Aussi  n*étoit< 
il  pas  permis  de  douter  de  la  véracité  d'un,  fait  rapporté 
par  un  chevalier ,  ou  de  l'entreprise  dont  il  formoit  le 
projet. 

I.  t.9 
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Pur  ceo  que  seie  vis  è  seins , 

Ma  TÎe  est  tute  entre  toz  neins. 

Celé  ot  de  lui  grant  amur^ 

Terme  li  dune  è  nume  jur. 

De  Tenir  è  pur  li  mener 

Grant  dëol  firent  al  désevrer.  '*** 

Lur  anels  d'or  s'entrechangèrent 

E  ducement  s'entrebaisèrent  ^ 

fl  est  desqu*^  la  mer  alez. 

Bon  ot  le  «^ent ,  toit  est  passez. 

Quant  Elidue  ot  repemsL., 

Sis  Sires  est  joins  è  lies , 

E  si  ami ,  è  si  parent^ 

E  li  autre  comunement  ; 

E  sa  bone  Femme  sur  tuz , 

Qui  mut  est  bêle ,  sage  è  pruz.  7"^ 

Mes  il«steit  tuz-jurs  pensis, 

Pur  laniur  dunt  il  est  susprîs  ; 

Unques  pur  rien  que  il  Téist , 

Joie  ne  bel  semblant  ne  €st 

Ne  jamès  joie  n'en  anera  , 

Desi  que  s  Amie  verra  9 

Mut  se  euntîent  âutivemeiit , 

Se  Feme  en  ot  le  q»eor  ^ent^ 

JSe  sot  mie  qiaeceo  deveit^ 

A  sei  méismes  se  pleigneit.  ^"^ 

Ele  lui  dema^ot^u,vent> 

S'il  ot  01  de  nule  gent 
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barque  ,  et  les  yents  propices  le  condui- 
sent dans  son  pays.  Sitôt  qu'il  est  de 
retour,  il  en  instruit  son  prince,  qui  est 
fort  joyeux  de  cette  nouvelle.  Ses  parents , 
ses  amis,  enchantés  de  le  revoir^  viennent 
le  féliciter,  sur -tout  sa  bonne  f^mme  qui 
joignoit  à  la  beauté,  la  9ag§.s$e  et  ta  géné- 
rosité. Mais  Eliduc,  malgré  les  pnarques 
d*amitié  qu'il  recevoit,  étoit  toujours  triste 
et  sombre,  à  cause  de  sa  passion.  Jamais 
il  n'aura  de  plaisir  que  lorsqu'il  sera  près 
de  sa  belle.  Son  air  cha|[rin  alaroie  sa 
femme,  qui  ne  peut  en  soupçonner  la  ciuse. 
Souvent  elle  lequ^stianna  pour  Uii  dejuan* 
der ,  si  pendaal  «on  absence ,  il  airoit  ap- 
pris qu'elle  lui  eût  fait  la  plus  légère  offense. 
Dites-le  moi,  mon  ami,  je  J)rouverai  publi- 
*  quement  mon  innocence.  Non,  madame , 
je  n'ai  rien  entendu  dire  sur  vous ,  mai^  j'ai 
juré  au  roi  du  pay3  d'où  j  ai^y^  ^  de  reve- 
nir près  de  lui  parce  qnHI  a  be^in  d^  mon 
courage.  Si  le  roi ,  mon  fiéigoeur,  sîgnoit 
la  paix ,  huit  jours  après  je  ne  serols  plus 
ici;  je  supporterai  bien  des  peines  avant 
de  revenir,  et  jusqu'à  cette  époque  je  n'au- 

^9- 
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Qu'ele  eust  melFet  u.mespris. 

Tant  cum  il  fut  hors  deV-  païs , 

Volenters  s'en  esdrescera , 

Devant  sa  gent  quant  li  plaira. 

Darae^  fet-il,  ne  vus  aret 

De  mesprisiun ,  ne  de  meffet  : 

Mes  al  pais  ù  j'ai  esté 

^i  al  Rei  plevi  è  juré  -jie 

Que  jeo  dei  à  lui  repeirer 

Rat  de  mei  ad  bien  ^rant  mesterj 

Si  li  Rei  mis  Sires  aveit  peis , 

Ne  remeindreie  oit  jurs  après. 

Grant  travail  m*estuvra  sufFrir , 

Ainz  que  jeo  puisse  revenir  , 

ïà  desi  que  revenu  seie 

ITaverai  joie  de  rien  que  veie , 

Kar  ne  voil  ma  feie  trespasser  ; 

A-tant  le  lest  la  Dame  vester.  7^*  i 

Eliduc  od  Sun  Seignur  fu ,  ' 

Mut  li  ad  aidé  è  valu  ;  , 

Par  le  cunseil  de  lui  errot , 

£  tute  la  tere  gardot , 

Mes  quant  U  tëriùes  apreça 

Que  la  Pueele  li  numa 

De  pais  fère  s'est  entremis  ^ 

Tuz  accorda  ses  enemis  : 

Puis  s  est  appareillé  d  errer , 

£  quel  gent  il  vodra  mener. 


>5» 
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rai  pas  l'esprit  tranquille ,  car  je  ne  yeux 
pas  manquer  à  ma  promesse. 


Apres  avoir  fait  ses  dispositions ,  Eliduc 
part  et  va  servir  son  seigneur  qui  ne  se  con- 
duisit que  par  ses  conseils.  Chargé  de  la  dé- 
fçnse  du  royaume,  il  justifia  entièrement  la 
confiance  de  son  souverain.  Mais  lorsque  Té*- 
poque  fixée  par  Guillardou approcha,  le  che- 
valier força  les  ennethis  à  signer  la  paix.  Il 
fit  ensuite  les  préparatifs  de  son  voyage  et 
songea  aux  personnes  qui  dévoient  raccom- 
pagner. .11  choisit  d'abord  deux  neveux  qu'il 
aimoit  tendrement,  puis  un  de  ses  cham- 
bellans qui  l'avoit  déjà  suivi  dans  son  pre- 
mier voyage ,  et  enfin  ses  écuyers.  Eliduc 
leur  fit  jurer  à  tous,  dé  ne  jamais  divul- 
guer les  événements  dont  ils*  pourroient 
être  témoins.  Ils  s'embarquent  et  arrivent 
bientôt  au  lieu  où  notre  chevalier  étoit  si 
ardemment  désiré.  Eliduc  agissant  ^e  ruse^ 
fut  se  loger  loin  'du  port ,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  être  vu  ou  reconnu  de  personne.. 
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Dens  $e9  Nevm  qa  il  nul  amsi ,  . 

£  un  stten  Chamberlenc  mena; 
Cil  ot  de  lur  cunseil  esté, 
£  le  message  aveit  porte  j 
E  ses  Esqniers  salement  ^ 
Il  n  ot  cure  de  autre  gent. 
A  cens  fist  plërir,  è  jurer 
De  tut  sun  afaire  celer. 

En  Aier  se  mist,  plus  ni  atem, 
titre  furent  hastiremént  ;  t^ 

En  la  cuntrée  eêt  mvet 
U  il  esteit  plus  désii'ei. 
Eliduc  fut  mut  veisfes* 
Luin  del'  hafees  s*est  herbergiez^ 
Ke  voleit  mie  eslre  rém , 
Ne  trovez ,  ne  recunéuz. 
Sun  Chamberlenc  appareilla , 
'        Ë  à  Â^Amie  réiivéià  ; 

Si  H  manda  que  yenuï  tu  , 

£  bien  ad  sun  cumand  tenu.  t^ 

La  nuit  quant  tut  fut  à  yespré 

S'en  éhA  de  la  cité  : 

Li  Chamberlenc  od  li  ira , 

E  il  encuntre  li  sera  ; 

Cil  aveit  tuz  changié  ses  dras, 

A  pié  s'en  vet  trestut  le  pas. 

A  la  cité  ala  tut  droit , 

U  la  fille  le  Rei  esteit  ; 


Il  ordonne  à  scxn  chatnbdlan  de  se  rendre 
près  de  sa  mie,  pour  la  prévenir  de  son  re- 
tour, et  l'avertir  de  se  préparer  à  partir  le 
lendemain.  A  l'entrée  de  la  nuit,  le  cham- 
bellan se  mit  en' route  pour  remplir  son 
message.  Il  ëtoit  suivi  d'Eliduc  qui  pour 
n'être  pas  reconnu,  a  voit  changé  de  vête- 
ments; ils  arrivent  dans  l'endroit  ou  étoit 
Guillardon.  Le  chambellan  entre  dans  le 
palais ,  et  à  force  de  chercher  il  parvient 
à  trouver  l'appartement  de  la  princesse. 
Il  la  salue  de  la  part  de  son  amant  dont  il 
lui /apprend  le  retour.  Emue,  hors  d'elle- 
même,  Guillardon  pleure  de  joie ,  et  em- 
brasse à  plusieurs  reprises  le  porteur  d'une 
nouvelle  aussi  agréable.  Le  chambellan  la 
prévient  de  se  tenir  prête  à  partir  et  à  venir 
joindre  Eliduc.  Ils  passèrent  la  journée  à 
faire  tous  leurs  préparatifs,  et  lorsque  la 
nuit  fut  avancée ,  que  tout  reposoit  dans  le 
château ,  la  pucelle  et  le  chambellan  prirent 
la  fuite.  Craignant  d'être  aperçue,  Guillar- 
don vêtue  d'une  robe  de  soie  légèrement 
brodée  ,  étoit  enveloppée  d'un  manteau 
court.  Non  loin  du  palais  et  sur  le  bord 
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Tant  xfék  purchacié  è  qnis , 

Que-dedenz  la  chambre  s  est  nais  : 

A  la  Pucele  dist  saluz, 

E  que  sis  Amis  est  venuz  ;  ; 

Quant  ele  ad  la  novele  oîe , 

Tute  mufne ,  è  esbaïe, 

De  joie  plure  tendrement^ 

£  celui  ad  baisë  savent , 
'  Il  11  ad  dit  que  ai  resprer , 

Estuverat  od  li  akr. 

Tut  le  jur  pt  issi  esté 

E  lur  eire  Uen  devisé. 

La  nuit  quant  tut  fu  aseri. 

De  la  i^Ie  s^en  sunt  parti  ; 
Li  Dameisel  è  ele  od  li 
E  si  ne  furent  mais  il  dui. 
Grant  pour  ad  ke'hum  ne  laveié^ 
Vestue  fti  d'un  drap  de  seie, 
.  '  Menùement  de  ùr  brpsdé 
£  un  curt  :niantel  afubld 
Luinz  de  la  porte  al  trait  dan  arc , 
Là  ot  un  bois  clos  d*un  beLparc^ 
Suz  le  paliz  les  atendeit , 
Sis  Amis  ki  pur  li  veneit. 
Li  Ghamberlenc  là  l'amena , 
•    E  il  descent' :  si  la  baisa.    '    / 
Grâht  joie  firent  àl  assembler , 
Sur  un  cheval  la  fist  munt»^ 
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d'un  bois ,  le  chevali#r  et  ses  amis  atten^- 
doient  la  princesse  qu'ils  virent  arriver  avec 
plaisir.  Le  chambellan  remet  à  Eliduc  son 
amie;  au  comble  de  la  joie,  il  l'embrasse 
tendrement  et  la  fait  monter  en  croupe. 
Ils  se  mettent  en  route ,  précipitent  l6  pas 
et  viennent  au  port  de  Totenois  où  ils  s'em- 
barquent de  suite.  Le  vaisseau  qu'ils  mon- 
toient  ne  portôit  que  le  chevalier,  sa  mie 
et  leur  suite.  Ils  eurent  très -beau  temps 
pendant  la  traversée ,  mais  au  moment  de 
prendre  terre,  il  s'éleva  une  tourmente  fu- 
rieuse; le  vent  les  jeta  Ipin  du  port,  la 
grande  vergue  fut  ro^ipue  et;  les  voikis  dé- 
chirées. * 

Les  passagers  s'agenouillent  en  réclamant 
avec  ferveur  Fintercession  de  saint  Clé- 
ment ,  de  saint  Nicolas  ,  et  de  madame 
saintç  Marie  ;  ils  la  supplient  d'implorer  les 
bontés  de  son  fils  pour  les  garantie*  de 
péril  et  les  conduire  au  port.  Poussé  par 
la  tempête  ,  le  vaisseau  dérive  tantôt  en 
avant ,  tantôt  en  arrière.  Uni  des-  écuyers 
se  mit  à  s'écrier  :  Qu  avons-nous  besoin  de 
prières?  Vous  avez  près  de  vous,  seigneur, 
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.E  il.  raufita;  «a  reiyie  prent, 
Od  li  s  en  vet  hastÎTetnent. 
Al  hafne  vient  à  Toteneis , 
£n  la  nef  entrent  demaneis;  ^"^ 

Ni  ot  hume  si  les  suens  nun 
E  s*Amie  Guilliardun. 
Bun  vent  étirent  è  bon  orê  , 
£  tut  le  tens  aséuré; 
Mes  quant  iU  durei^t  àrm? , 
Une  tumiente  eurent  en  mer  ^ 
E  un  vent  devant  eus  leva  ^ 
Qui  luin  deF  hafne  les  geta  ^ 
Lur  verge  brusa  è  fendi , 
E  tut  lur  sigle  desrumpi.  •*• 

Deu  réclement  dévotement  ^ 
Stint  Nicholâs  ,  è  seini  Clément ,  * 
E  Madame  Seinte  Marie , 
Que  vei;»  SUD  Fiz  iur  qaerge  aïe , 
Ke  il  les  garisse/ie  périr, 
£  al  hafne  puissent  venir. 
Un  hure  arièi'e,  un  autre  avant, 
fssi  alouent  à  costeant. 
Mut  estéïeht  près  de  turment. 
.   Un  des  Déciples  hautement    .  *^ 

S'est  escriez  :quoi  faimes  nus? 
'    Sire ,  ça  einz  avez  od  vus 
Celé  par  qui  nus  périssumes  ; 
James  à  tere  ne  vendrumes. 
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Fobjet  qui  doit  causer  notre  inort.  Nous  ne 
viendrons  jamais  à  terre  ;  parce  que  vous 
avez  une  légitime  épouse  et  que  vous  em- 
menez une  autre  femme  ,  au  mépris  xle  la 
rdigîon ,  de  la  loî ,  de  la  probité  et  de 
Vbonneur.  La;ssez-npus  la  jeter  dans  la  mer, 
et  vous  verrez  que  nous  drriyerons(  sur4e« 
champ  (i).  Peu  sei^  faltul  qù-à  ce  discours 


(i)  Pareil  ^««énenait  se  fait  rcni^Kqaer  dani  )e  roman 
de  Tristan  de  Léonnois. 

Sadoc,  fils  de  Btdti ,  avd^t  saraVé'du  natifrâge  une 
jeune  personne  nommiez  CHéKtide  ■  £fDe  du  roi  de  Baby- 
loue.  Sadoclui  offreM'ifiahl'qti^eRe  àee«p«è:'Il  zf^y  avoit 
pas  long«  temps  qu'il* éltOienl  mariësi lo^s^u'uii  deft't>eaux  - 
frères  de  Chélinde  devient  amouretik  de  i^ëUedanle  et  la 
TÎole.  L*époux  instruit  deioâk- atlentat^  eonrt  venger 
son  injure  dans  le.aan^  du.  coupable  et  ^'embarque 
pour  retourner  chex.  lui*  Vxke^  tempête  s'élève,  le  vais- 
sean  est  prêt  à  s'abjFiner.  Un  .vieiUfttd  annonce  à  Fëqni- 
page  que  Dieu  n'^Lvpit  SD$cité  ott  orage  que  pour  punir 
le  crime  commit  ]^^r  l'un  4e$  pass^ager»'.  Kp  effet,  Sadoc 
£3iit  l'aveu  de  son  doul^f  malh^mr,  puia  il  se  précipite 
dans  la  mer.  Alors  le  tempête  ^'appaise,  le  ciel  devient 
serein,  et  le  vaisseau  poursuit  tranquillement  sa  route. 
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Fmme  leal,  eapuse  aressyl. 

,£  sur  cela  autre, éliminez  -  ; 

Guntre  Deu»è  cuntre  ]a  lei^ 

Guntre  dreiture,  è  cunlre  fei; 

Lessez-Ia  nus  geter  en  mer, 

Si  povum  s'etoprès  a/îver.  '  •^ 

Eliduc  oï  que  cil  dist,        ' 
;£  à  poi  d'ire  tié  meêpriist  : 

Fias  à  {«utain^  felHil^lDattvei^^    •  ■  .* 

Fel  traître,  neV  dire  meis, 

Si  m'Amie  peust  la  laissier 
..  ■'  Jeor  vus  eus^  vendu  nHit^cherJ'  * 

Mes  entre  ses  braz  la  teneky  > 

£  cunfortout  ceo  qu'il  poeit.    / 

Del*  mal  que.ele  of  en  l^:XBer^,  .• 
.    £  de  xréo  fii'ele  oi[  nomerf.  *^* 

.  Femme  e^pusé  ot  ^  JVjais  :   ^  : 
.     j|jiU^^  k«  li^en^s 
^  <  1^ -De ^»ur. son  ¥J6  chéi.patûnée. 
■r-  Tute  pale^,  çk^culuréè^     ;.     '  . 

£n  la.paumeisun  demurra  ,  \  \      ■■   ^ 

Quel  ne  revint,  ne  suspii:a.    ^ 

Gil  ki  ensemble  od  lui  l'enporte-, 

Quidot  por  veir  k'ele  fustmorte ^ 
•    Mut  fôt  grânt  doel ,  sus  est  levez  , 

Vers  Tesquier  est  tost  diez  > 

Der.avinin  si  lad  feru\ 

K'il  Tabati  tut  estendu. 


3«A 
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Eliduc  n'étouffât  de  colère.  Misérable  9  par- 
jure, traître,  tu  dois  t'estimer  heureux  que 
je  ne  puisse  quitter  mon  amie ,.  tu  payerois 
chèrement  l'insulté  que  ta  viens  de  me  faire. 
En  effet  il  la  tenoit  entre  ses  bras  pour  la 
reconforter  et  lui  donner  courage  contre 
i'irriiation  de  la  mer.  Mais  dès  que  Guillar- 
don  eut  entendu  que  son  amant  étoit*  ma- 
rié, elle*  tomba  sans  connoissance,  perdit  à- 
la-fois  la  couleur ,  le  pouh  et  larespiration. 
Ijbs  chevaliers  qui  aidèrent  à  k  transporter, 
étoient persuadés  qu'elle  avoit  cessé  de  vivre. 
Transporté  de  fureur,  Eliduc  se  lève»,  vient 
vers  Fécuyer  auteur  de  ses  maux ,  saisit  un 
aviron ,  lui  en  décharge  un  coup  sur  la  tête 
et  rétend  à  ses  pieds.  Ses  compagnons  , 
témoins  de  sa  mort ,  ramassent  le  corps  du 
jeune  homme,  le  jettent  à  la  mer,  et  les 
vagues  l'ont  bientôt  fait  disparoître.  Eliduc 
se  transporte  au  gouvernail  et  par  ses  isoins 
le  vaisseau  entre  dans  le  port.  On  jette 
l'ancre,  on  dresse  le  pont,  et  chacun  sort. 
Eliduc  fait  descendre  avec  précaution  son 
amie  qui  étoit  encore  évanouie  et  qui  pa- 
raissoit  ne  plus,  exister.  Son  désesppir  étoit 
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Par  le  pié  l'en  ad  jeté  fors, 
Les  undeis  enporteiit  le  cors  ; 
Puîsquil  lot  lancLé  en  la  uier ,. 
Al  estière  vait  guverner^ 
Tant  guverna  la  neif  è  tint , 
Le  hafne  prist  à  tère  vînt. 
Quant  il  furent  bien  arivé 
Le  pont  mist  jus ,  ancre  ad  geté  ;  '?• 

*  Ëneôr  jut-ele  en  paumeisân 
Kfe.ii'ot  seltoblaot  si  de  «lort^ian. 
ËUduc  feseit  tam  ^aot  doel , 
Iloc  .fu^  oaort  od  U  sun  voel  ^ 
A  ses  ctunpainims  d^tuandd  « 
Queil  cunseil  eh'escunU  ^ura» 
U  la  Pucele  portera , 
Kar  de  li  jà  ne  partira, 
Si  serat  enfuie  è  mise 

Od  grant  boniir ,  od  bêle  gttise ,  *" 

En  cimiterie  benëcit, 
Fille  ert  à  Bei  sen  areit  dr^it. 
Cil  en  furimt  tut  esgaré  * 
T^e  li  aveient  rien  loé  ^ 
Eliduc  prist  à  purpenser^ 
Quel  part  il 'la  purrat  porter. 
Sis  recez  fu  près  de  la  mer , 
Estre  i  peust  à  sun  deîgner  ; 
Une  forest  aveit  entur 
Trente  liwes  ot  de  litngur.  *?• 


d'autant  plus  graiiid,qu'ilser^arâoiteomme 
la  cause  du  trépas  de  Guillardon.  Il  con- 
sulte ses  chevaliers  pour  lui  désigner  un  en- 
droit peu  éloigné ,  où  il  pourra  la  faire  ense- 
X  velir  honorablement.  Je  veux  la  faire  enter- 
rer avec  pompe  dans  une  église  (i),  chose 
qui  lui  est  due,  puisqu'elle  est  fille  de  roi. 
Les  chevaliers  etoient  si  conslernés  du  fatal 
événement  dont  ils  avoient  été  les  témoins, 
qu'ils  ne  savent  que  réppifidre.  Éitdue  se  mit 
à  réfléchir  sur  le  lieu  où  il  pourroit  dépo- 
ser lès  restes  de  Fobjet  de  son  amour,  car 
:Son  habitation  étoit  si  près  de  la  mer ,  qu'on 
pouvoit  y  arriver  avant  le  dîner.  Il  se  res- 
souvint que  près  de  ses  domaines,  étoit 
une  foret  de  trente  lieues  de  longueur  ,  où 
deraeuroit  depuis  plu^  de  quarante  ans  un 
hermite  auquel  il  avoit  souvent  parlé  et  qui 
desservoit  une  petite  chapelle.  Je  lui  porte- 

(i)  Le  texte  porte  en  cùnetiêre  ééni ^  <{ae  j'ai  traduit 
par  église.  * 

Cet  usage  d'inhumer  dans  les  temples  étoit  d^a  com- 
mun dans  le  XU*  siècle  ;  on  en  peut  voir  la  preuve 
4ans  le  Lai  d'Ywenec ,  p.  3o5  et  309. 


464  LAI  d'elidug. 

Un  seiiiz  Herraites  i  maneit , 
£  une  chapele  i  aveit , 
Quarante  ana  i  aveit  esté , 
Meinte  feiz  ot  od  li  parlé. 
A  lui ,  ceo  dist ,  la  portera  , 
/     En  sa  chapele  Penfuira  ; 
De  sa  tere  tant  y  durra , 
Une  Abéie  i  fiindera, 
Si  metera  cuvent  de  Moignes  , 
Ù  de  Nuneins,  u  de  Chanoignes  y 
Qui  tuz-juFS  prierunt  pur  li , 
Deus  li  face  bone  merei. 
Ses  chevals  ad  fait  amener  ,^ 
Sis  cumande  tuz^à  munter  : 
Mes  la  fiaunce  prent  d'iceus 
Qu'il  n'iert  descuvert  par  eus. 
^       Devant  lui  sur  sun  palefrei , 
S' Amie  porte  ensemble,  od  sei  ; 
Le  dreit  chemin  ont  tant  erré 
Qu'il  estéïent  al  bois  entré  ; 
A  la  chapele  sunt  venu, 
Apelé  i  unt  è  batu , 
Ni  trovèrent  kis  respundist , 
Ne  ki  la  porte  lur  ovrist. 
Un  des  suens  fist  utre-passer 
lia  porte  ovrir  è  deffermer^ 
Qit  jurs  esteit  devant  finiz 
Li  seinz  Hermites  li  parfiz. 
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rai  le  corps  de  mon  amie  qu'il  ensevelira 
dans  sa  chapelle;  je  lui  ferai  tant  de  bien^ 
qu'il  fondera  une  abbaye  soit  de  religieux 
ou  de  chanoines  qui  nuit  et  jour  prieront 
le  Seigneur  de  lui  accorder  la  vie  éternelle. 
Eliduc  monte  à  cheval  ainsi  que  ses  com- 
*  pagnons  auxquels  il  fait  jurer  de  ne  jamais 
rien  révéler  de  ce  qu'ils  vont  voir.  Devant 
lui,  sur  son  palefiroi,  Eliduc  portoit  son 
amie.  Us  entrent  dans  la  foret  et  arrivent  à 
la  chapelle  ;  ils  frappent,  ils  appellent,  mais 
ils  ne  trouvent  personne  qui  vienne   leur 
ouvrir.  Impatienté  d'attendre,  Eliduc  donne 
l'ordre  à  l'un  des  siens  d'escalader  le  mur 
et  d'ouvrir  les  portes ,   ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ.  Sitôt  qu'il  est  entré ,  Eliduc 
s'aperçoit  que  le  saint  ermite  a  voit  termi- 
né  sa  carrière  depuis  huit  jours.  La  vue 
de  sa  tombe  nouvellement  élevée,  augmenta 
la  tristesse  du  malheureux  amant.  Ses  amis 
vouloient  creuspr  une  seconde  fosse  pour  y 
déposer  Guillardon;  Eliduc  les  arrêta  en  les 
prévenant  qu'il  ne  prendroit  aucune  déter- 
mination à  l'égard  des  funérailles  de  cettç 
belle ,  avant  d'avoir  consulté  les  gens  sages 
I.  3o 
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la  tombe  no^de  tro?»   * 
Mût  fu  doleD:^ ,  mm  «'esmaîm  «^ 

Cil  Toleîent  la  fosse  faire^ 
Mes  il  les  fist  arière  traire  | 
tJ  il  déust  mettre  s' Amie  : 
n  hxr  ad  dit  ceo  ni  ad  mle^ 
AimK  en  auerai  mun  conseil  pris , 
A  la  sage  gent  ddt  pais ,       '     '-      • 
Cmn  pprrai  U  Uu  i^haucier, 
U  d'Abbéie,  u.de  v^jottifut* 
Devant  Fauter  la  cuchenim 
E  à  Deu  la  cumanderum  i  9^* 

n  ad  fet  aporter  ses  dras^ 
Un  lit  li  fiint  igne-le-pas. 
La  Meschine  desns  covrirent 
£  oum  pm*  moite  la  lais^rent 
Mes  quant  ceo  ^nt  al  dé^nîr 
Pune  cpûda-il  de  doel  niimr. 
Les  oilz  li  baise  ?  la  face  ;  . 
Bel^,  fet- il ^  jà  Peu  n^  plapç 
Que  jamès  puisse  armç^  porter 
Ne  al  sècle  vivre  ne  durer.  ^' 

Bêle  Amie ,  mar  me  véistes  , 
Duce  dière ,  mar  me  siwistes. 
Bêle  9  jà  finssieK  ràs  Reine , 
Ne  fi^st  Tamuir  léale  et  fine  ^ 
.^*  Punt  vus  m  amasies  jéaimeppl 
Mut  ^i  pu,]?  T^f  xsf^  qifpr  4^^^ 
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du  pays.  D'ailleuffi,  dit-il,  mon  dessein  est^ 
d'élever  en  ce  liea  «in  vnonastère  ou  tine  ab- 
baye. En  recoirananéant  à  Dieu  l'infortunée 
Guillardon  ,  nous  allons ,  en  attendant ,  la 
coucher  devant  l'autel;  apportez  -  moi  vos 
manteaux,  je  vais  lui  en  faire  un  lit,  puis 
je  la  couvrirai  du  9iien.  Quand  vint  U  mo- 
ment où  le  chevalier  dul;  quitter  sa  mai- 
tresse,  il  pensa  mourir  de  chagrin.  H  l'em- 
brassoit ,  Ini  baMoit  les  yeuK ,  l'arrottît  de 
de  ses  larmes.  Belle,  je  jure  sur  vous  de 
renoncer  aux  armes  et  de  me  retirer  du 
monde.  Oui ,  tendre  amie  ,  c'est  pour  votre 
malheur  que  vous  m'avez  vu  et  que  vous 
m'avez  suivie  Que  je  suis  donc  à  plaindie 
puisque  c'est  par  votre  amour  pour  moi 
que  vous  n'existez  ^us.  Sans  moi  voue  fus- 
siez devenue  rwne.  Le  jour  que  je  vous 
descendrai  dans  la  tombe ,  j'entre  dans  un 
couvent,  je  renonce  au  monde  et  chaque 
jour  près  de  vous,  je  viendrai  m'entretenir 
de  ma  douleur. 

Le  chevalier  abanHontie  ce  triste  lieu  et 
ferme  avec  «oîa  les  portfs  de  la  çbapell^ 

3o. 


468  LAI  d'eliduc. 

Le  jur  que  jeq  vus  enfuirai , 

Ordre  de  Moigne  recevrai; 

Sur  vostre  tumbe  chescun  jur, 

ï*erai  refreindre  ma  dolur.  »*• 

A-tant  s'en  part  de  la  Pucele 
Si  ferme  Tus  de  la  chapele  ; 
A  sun  ostel  ad  envéé  , 
Sun  Message  li  ad  cunté 
A  sa  femme  que  il  veneit , 
Mes  las  è  travaillé  esteit. 
ûuant  el  Toi ,  mut  en  fu  lié    * 
Cuntre  lui  s'est  apareillié  ; 
Sun  Seignur  receit  bonement, 

Mes  poi  de  joï* len  atent.  ^ 

Rar  unques  bel  semblant  ne  fist 

Ne  bone  parole  ne  dist , 

Nul  nel'  osot  mettre  à  reisun , 

Deusjurs  esteit  en  la  meisun. 

La  messe  oeit  bien  par  matin, 

Puis  se  meteit  sus  a]  cbemin , 

Àl  bois  a  lot  à  la  cbapele  , 

Là  il  giseit  la  Dameisele. 

En  la  paumeisun  latrovot, 

Ne  reveneit ,  ne  suspirot ,  97» 

De  eeo  li  semblot  grant  merveille 

K'il  la  véeit  blanche  è  vermeille. 

Unkes  la  colur  ne  perdi , 

Fors  un  petit  qu  ele  enpali  ; 
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Il  dépêche  un  de  ses  écnyers  vers  sa  femme 
pour  la  prévenir  qu'il  révenoit  niâlade  et 
très-fatigué  de  son  voyage.  La  bonne  dame 
contente  du  retour  de  son  mari,  s'apprête 
pour  le  bien  recevoir;  au  lieu  des  caresses 
qu'elle  attendoit ,  elle  est  toute  surprise 
de  le  voir  si  triste,  si  sombre ,  et  iie  disant 
pas  une  parole.  Pendant' deux  jours  elle 
ne  sut  quel  moyen  employer  pour  le  faire 
parler.  Le  chevalier  se  levoit  de  grand  ma- 
tin, entendoit  la  messe,  puis  se  mettoit 
en  route  pour  se  rendre  à  la  chapelle  où 
ëtoit  déposée  sa  miè  Guillardon.  Cette  belle 
étoit  toujours  dans  le  même  état  ;  tf^uJQurs 
privée  de  connoissance ,  elle  ne  doni^oit  ski- 
cun  signe  de  vie.  Une  chose  surprenait  beau- 
coup Eliduc ,  c'étoit  devoir  qiïe  le  visage  de 
son  amie  n'a  voit  éprouvé  d'autre  changement 
que  d'avoir  un  peu  pâli.  11  pièurio^it  'ârhère- 
ment ,  prioit  avec  féirveur  poûi*  son .  amie  , 
puis  il  retournoit  chez  lui.  La  femme  d'Eli- 
duc  curieuse  de  savèir  o^  se  readoit;  son 
époux ,  le  fit  un  jour  guettçr  par  un  écuyer 
auquel  elle  promit  une  armure  coroplette 
et  un  cheval.   Le  varlet   remplit  '  parfaite- 
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M«t  aagnîimfleBieiitpIuxoty 

B  {Mir  Tak&e  de  li  ptiou 

Quant  aveit  fête  sa  prière» 

A  sa  meiiun  alot  arière  ; 

tJn  jur  al  eissir  deV  muster 

L  avait  sa  femme  fet  gaiter,  9>o 

Vn  suen  Vadlet  mut  tî  prémîst, 

De  luinz  alast  è  si  réhft 

Quel  part  sis  Sirei»  f «niereii 

CbevaU  é  armes  b  énrreitf 

eu  «d  su*,  dunandemeftl  fait^ . 

JJ  bois  se  met ,  après  li  vait , 

Si  iju'il  nel*  ad  aparçéu 

Bien  ad  esgardé  è  véu , 

Cument  en  la  chapele  entra , 

Clé  dûl  o!  qu'il  démena.  ^ 

Aitn  qtt'Eliduè  s'en  seît  eisstn 

fisDà  sa  Dame  reveMi»  ; 

Tut  li  fmrnlKà  ce  ^ue  U  vi     . 

La  dplur»  la  noise,  è  1»  cri^ 

Cum  fet  sis  Siros  en  Thermitage», 

Ele  en  mua  tut  sun  curage. 

La  Dame  dit  :  s  emprès  irums  , 

Tut  Thermitage  cherchirums , 

IKCis  Sires  dit  :  ceo  (juidé  errer  ^ 

A  k  Gurt  iret  al  Rei  partir.  "*** 

Li  Bevmkes  ht  nort:  pieça^ 

fMsaiosasi  €gâe  ilVasia, 


ment  la  comiBimien.  Il  snhrit'£fidttc  sans 
en  être  aperçu  ,  le  rit  entrer  dtans  la  cha- 
pelle et  l'entendit  pleurer  et  se  plaindre. 
Muni  de  ces  instructions,  ï'écu y er  craignant 
d'être  aperçu,  revient  rendre  compte  à  la 
dame  de  ce  dont  il  avoit  été  témoin ,  de  son 
entrée  dans  U  chapelle ^  de  la  douleur  et, 
du  désespoir  du  cliev«)ie#.  Là  dame  fort 
surprise  de  ce  qtrVHe  appfenoit ,  lùars  néan- 
moins satisfaite  d'âvôir  coiïtéûté  sa  curio- 
site ,  répondit  :  Il  nous  faut  aller  demain 
à  l^eriùitage ,  parce  que  mon  mari  doit  se 
rendre  à  la  cour  pour  aller  parler  au  roi. 
Je  sais  que  rer^iite  est  movt  et  q^ue  mon 
mari  Taimoit  beauedup ,,  mai»  jor.  ne.  puis 
croire  que  ce  soit  potiif  eé  irifirilt  homme 
qu'il  est  si  aflSigé.  Eliduc  s'étant  tendu  à 
la  cour ,  daîis  Fàprè'é  -  midi ,  la  dame  sui- 
vie de  l'écuyer  s'achemine  vers  Fermïtage. 
Sitôt  qu'elle  fut  entrée  dans  la  chapelle , 
elle  aperçoit  la  jeune  persocine.  qfui  sem- 
bloit  rose  noiAV^le»  En  levaW.la  couver- 
ture ,  elle  voit  un.  corps  dTiiKBe  beauté  ache- 
vée, des  bras  et  des  oiaittd  d'mie  blancheur 
éblouissante,  des  doi^  longâ  et  potelés. 
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Mes  jà  pur  li  ceo  ,ne  fereit , 
Ne  tel  dolur  ne  demeiueit. 
,  A  celé  feiz  le  lait  issi 
Cel  jur  mesme^  après  midi, 
Vail  Eliduc  parler  al  Rei.  , 

Ele  pretit  le  Vadlet  od  sei, 
•  Al  hermitage  l'ad  mené , 
Quant  en  la  chapele  e^t  enti^    •  •  •  '•»• 

.     £  vit.le  Utà.laPucele 

Qui  resemblot  rose  nuyde  9  . 

Del'  cuvertur  lad  descavri,     . 

E  vit  le  cors  tant  eschevi; 

Les  bras  lungs ,  è  blanches  les  meins, 

E  les  delz  greilles,,lungs^  è  pleins , 

Or  seit-ele  la  vérité 

•Porquoi  sis  Sires  ad  duel  mené.  ' 

Le  Vadlet  avant  apelat  ;  -  - 

M  la  mcMrveille  li  mustrat ,  .'•?«* 

Veiz  tu ,  fet-ele ,  ceste  femme 

Qui  de  beuté  resemble  gemme , 

Ceo  est  TAmie  mun  Seignur , 

Parquoi  il  meine  tele  dolur. 

Par  fei ,  jeo  ne  me  merveil  mie 

Quant  si  bêle  femme  est  périe', 

Tant  par  pitié ,  tant  pai*  amur  , 

lamés  n  avérai  joie  nul  jun  / 

Ele  cumencet  à  plurer , 

E  la  Meschine  regreter^  '<^ 
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La  dame  conput  de  suite  le  sujet  du 
grand  chagrin  de  son  mari.  Elle  appelle  le 
varlet ,  et  lui  dit  :  Vois-tû  cette  femme  dont 
la  beauté  surpasse  l'éclat  de  la  pierre  pré- 
cieuse; c'est  l'amie  de  mon  époux ,  c'est 
pour  elle  qu'il  se  désole.  Je  ne  m'étonne 
plus  de  son  chagrin  d'après  la. perte  qu'il 
a  faite  ,  car  moi ,  par  pitié  autant  que  par 
tendresse ,  désormais  je  n'aurai  plus  de  jplai- 
sir.  La  bonne  dame  s'assied  devant  le  lit  à 
la  pucelle  et  se  liiet  à  pleurer  ainèrement 
la  mort  de  cette  jeune  personne. 


Tandis  que  l'épouse  d'Eliduc  s'abanden- 
noit  à  ses  larmes,  une  belette  sortie  du  de- 
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•  Dtvaitt  li  lift  s'aMt  plMvaiM  y         ' 
.  IJoe  mtMteite  Tust  curant , 
Desuz  Tauter  esteil  eis^ue 
£  le  Yadlet  laTèit  férue 
Por  ceo  que  sur  le  cors  passa , 
t)e  un  bastun  qu'il  tint  la  tua. 
£nmii  Veire  ï*aveî<  get^e , 
We  tïemura  te  une  loée 
Quant  M  ctittipéihl«  ^  fltéurfHt,  *^    ' 

;     Si'  tit  \Mt  f  lac«  iii  «le  jist*  '«^ 

.      Entuv  la^tes^teU  ala^ 

E  del*  ^ié  suvent  Ta  n^archa  . 

Quant  ne  la  pot  fère  lever  ^ 

Semblant  JFeseit  de  doel  mener. 

De  la  chapele  esteit  eissue ,  ^ 

As  herbes  est  al  bois  venue, 

Od  ses  denz  ad  pris  une  flur , 

Tute  de  vermeille  colur, 

Hastivement  reveit  arière , 

Dedenz  la  bûche  en  teu  manère  "'^'^ 

Â sa  cumpaine  laveit  mise 

Que  li  Yadlez  aveit  ocise 

En  mêmes  1  ure  fu  revescue  ; 

Li  Dame  Fad  aparcéu  : 

Âl  Vadlet  crie  :  si  retien  la , 

Jetez  fvanc-hvrnfiie  m^r  se  ,îva.^ 

E  il  geta ,  si  la  féri , 

Que  la  florete  li  chéi. 


dans  de  l'autel,  Ttqt  se  promener  dans  la 
chapelle ,  en  passant  s«r  le  corps  de  Guîllar- 
don;  L'écuyer  ajuste  son  bâton ,  afternt  la 
belette,  la  lue  et  jette  Tanimal  dans  un 
coin.  Peu  de  temps  après,  la  femelle  pa- 
rut et  alla  droit  au  corps  de  la  belette 
qui  avoit  été  tuée.  Elle  touriie  autour  de 
son  compagnon  4  lui  remue  la  tétse^  marche 
dessus ,  et  voyant  qti'elie  tue  peut  fak^  re- 
lever son  ami,  elle  seihble  se  désespérer. 
Elle  sort  aussitôt  de  ïâ  chajpeTle ,  va  dans  le 
bois ,  y  ôhoisit  une  fleur  rouge  qu'elle 
rapporte  entre  ses  dents ,  puis  retourne 
près  de  Tanimal  qui  étoit  gisant  Lfi  jbelette 
place  d'une  certaine  manière  la  Aeudr  dans  la 
bouche  de  son  4Mnnpai<gnP0tiL  qui  avoit  été  tué 
et  qui  revint  aussitôt  è  la  vie.  La  dame  ayant 
remarqué  cette  cure  merveilleuse,  pria  le 
varlet  de  retenir  les  belettes  ;  il  jette,  son 
bâton  sur  ces  animaux  qui  prennei^t  la 
fuite;  en  abandonnsunt  la  flenr  .pvéeieuse. 
La  dame  court  S'en  saisir  et  la  n^^t  de  suite 
dans  la  bouche  de  l»  pucelU.  Après  un  mo- 
ment d'attente ,GiiiUaTdoiif  rmni  à  elle, 
soupira ,  outtif  les  yeux ,  Jrais  etisuite  parla 
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.   .La  'Dame  lière^  si  la  pofent  j 
,    Arièra  va  hastiTement<: 

Dedenz  la  bûche  à  la  Pucele 

Meteît  la  flur  qui  tant  fu  bêle 

Un  petitet  i  demurra. 

Celé  revînt  è  sùspirà  / 

Après  parla ,  les  oilz  overi  \ 
'     Deu,  fet-ele  /tant  ai  dormi. 
>  •     Qoai^t  la.  Oaàie  Toi  parler  9 1 . 
.  ;  •  Deji^,  :  cpjiidneat  à ,  pierçf er .  : 

^P^niffnde  Ji  kide  e$teit ^  , 

,  I     E  |a  ^esphine  U  disait;.  ^ 

,    Dame ,  jeo  sul  de  Logres  née , 

1p\{\e  à  un  Rei  de  la  cuntrée , 

Miit^  ai  arnié'  un  Cl^evalier  > 

'^  '"Ëfiduc  le'bon  soudéerJ    .       '     -  •  ^ 
^''  '  ^fiiiàétaibiè '6d  11  m'en  ametia, 
:  «  ^  Pe^béi  ad  fçt;  k*il  m'enginna. . . 
^  ^.,  Feof ipe ,Qt  espifsé  nel'  me. dis t, 
,^  1  ..fiÇe,  uniççjues  ,$emblant  ne  m'en  iGist.      ^  .    , 

Quant  de  sa  fepime  oï  parler 

De  duel  i.'e.us  m'estuet  paumer  ,  "7' 

"Vileineraent  descunseillée 
'^    'Mad  en  autre  terré  laissée'. 
'  »  •  Trahi*  m'ad  è  nte  sai  que'  deit ,  » 

:  iMut  est. foie. ke  humme  creit  :      '  «: 
.  ,,   B^le,  la  Dame.li  riespant, 
.  ;    N'ad  rien  vivant  en  tut  le  munt,.v 
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Bon  dieu,  dit -elle,  j'ai  dormi .  bien  long- 
temps. La  dame  au  comble  de  la  joie  de  voir 
la  jeune  personne  rendue  à  la  vie  ,  remer- 
cia le  ciel  de  cette  faveur.  Mon  amie ,  lui 
demanda-t-elle ,  quel  est  votre  iiom ,  votre 
famille?  Dame,  répondit  la'pucelle,  je  suis 
la  fille  d'un  roi  du  pays  de  Logres.  J'aimai 
le  chevalier  Ëliduc  qui*  étoit  au  service  de 
moij  père  ;  il  m'a  emmenée  avec  lui  et  j'ai 
commis   une   grande  faute,    puisqu'il  m'a 
trompée  en^  me   cachant   avec   soin   qu'il 
avoit  une  épouse.  Quand  j'ai  appris  cette 
fâcheuse  nouvelle ,  je  suis  tombée  sans  con- 
noissance.  Quel  mal  il  m'a  fiait  !  Après  m'a  voir 
trahie,  il  m' abandQnnie  dap^  un.pays'  étranger. 
Ah  !  qu'une  femme  est  donc  folle  de  se  fier  aux: 
promesses  des  hommes  !  Belle  amie,  dit  la 
dame , rien  au  monde  ne  causera  plusde  joie 
au  chevalier  que  la  nouvelle  de  votre  retour 
à  la  vie.  Depuis  qu'il  vous  croit  morte  il  se 
désole;  chaque  jour  il  vient  vous  visiter, 
et  il  est  loin  de  s'attendre  à  vous  trouver 
vivante.  C'est  moi  qui  suis\sa  femme,  et  je 
ne  puis  vous  exprimer  la  douleur  que  me 
cause  son  désespoir.  Le  voyant  sortir  cha- 
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Qui  joie  U  fëifit  a^etr , 

Geo  YUd  peot-hunmie  dire  yor  Teif . 

Il  qiude  ke  vus  séex  morw  9 

A  merveille  se  descunforte ,  "*'" 

ChescuD  jur  tus  ad  regardée  ^ 

Quide  L'il  vus  trova  pasmèe , 

Jeo  sui  sa  spuse  véreiraent 

Mut  ai  pur  li  mun  quer  dolent , 

Pur  la  dolur  ke  it  menot , 

Saveir  voleie  u  il  ftiot. 

Après  lui  vinf  m  vus  txn^  9 

Que  vive  estes  ^[rant  joie  en  ai , 

Ensemble  od  mei  vus  enmenrai, 

E  à  vostre  ami  vus  rendrai.  "»** 

DeF  tut  le  voil  quite  clamer , 

E  si  ferai  nran  chef  vder; 

Tant  Fad  la  Dame  confortée , 

Qu'ensemble  od  lui  l'en  ad  mente. 

Sun  YaUet  ad  appai^iUé 

E  pursun  Seigaur  eqvéié; 

Tant  errât  cil ,  qu'il  k  trova  ^ 

Avenântment  le  salua  9 

L'aventure  li  dit  è  cunte  ; 

Sur  un  cheval  Eliduc  munte,  "*^ 

Une  n'i  atendi  cumpainun  , 

La  nuit  revint  à  sa  raeisun. 

Quant  fim  ad  trovm  s'Amie 

Ducement  ^  famine  jomttmp 
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que  jour ,  je  voulus  savoir  oà  il  sAlok ,  je  le 
fis  suivre  et  je  sues  venue  moî-même  pour 
connoître  le  sujet  de  son  ctragrin.  Je  ne  sau- 
rois  yous  dire  la  joie  qiie  j'éprouve  dje  vous 
voir  rendue  à  la  vie.  Vous  retournerez  avec 
moi  et  je  veux  vous  remettre  entre  Jej^  mains 
de  votre  ami.  Je  le  tii^os  quiitte  de  i»e$  ser- 
ments, puisque  mon  desseia  «st  de  pren- 
dre le  voile,  La  dame  s'y  prit  de  telle  ma- 
nière ,  qu'elle  pîrvint  non  -  seulement  à 
consoler  la  belle  affligée  ,  mais  encore  à 
l'emmener  avec  elle.  Elle  commande  à  l'é- 
cuyer  d'aller  trouver  BJidj^iç  et  de  lui  ren- 
dre compte  de  ce  qw  s'étoit  pas^.  JL'éBuyer 
fait  diligence,  rencontra  le  dbhevalier,  lui 
raconte  l'aventure  et  nçpiiptît  parfaitement 
sa  commission.  Elidtic  m<ynte  aussitôt  à 
cheval  sans  attendre  sa  suite  ;  et  arrive  chez 
lui  à  la  nuit  fermée.  En  revoyant  son  amie, 
il  remercie  tendrement  sa  femme ^  il  est  au 
comble  de  la  joie  et  ne  fut  jamais  plus  heu- 
reux. Il  embrasse  souvenJt.s^  h^le  qui  lui 
rend  ses  caresses  aveo  moins  d'empresse- 
ment. La  femme  d^Ëliduc  pm  son  mari  de 
lui  donner  congé ,    p^rce  qu'elle  vetit  se 
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Mut  par  est  Eliduc  haitiezj 

Une  nul  ju^  ne  fu  si  Uez« 

La  Pucele  baise  suvent ,  . 

E  ele  lui  mut  ducement. 

Ensemble  funt  joïé  mut  grant, 

Quant  la  Dame  vit  lur  semblant,  "'• 

Sun  Seîgnur  ad  à  reisun  mis, 

Gungé  li  ad  rové  è  quis , 

Que  le  puisse  de  li  partir , 

Nunnein  voltestre  Qeu  seryir; 

De  sa  tère  li  dointpartie,    .  ; 

U  ele  facç  une  Abéie  ; 

Celé  prenge  qull  aime  tant, 

Rar  n*est  pas  bien  ne  avenant, 

De  deus  espuses  meintenir. 

Ne  la  lei  nel'  deit  cunseniir.        -     •  "*^ 

Eliduc  li  ad  otrié 

E  bonement  cungé  doné , 

Tute  sa  volenté  fera, 

E  de  sa  tere  11  durra 

Près  del  chaste!  einz  el  boscage , 

A  la  chapele  al  hermitage , 

Là  ad  fet  fère  sun  muster  , 

Ses  méisuns  édifier , 

Grant  tere'i  met  è  grant  aveir, 

Bien  avérât  sun  estuveir*  "*> 

Quant' tut  ad  fet  bien  atumef* , 

La  dame,  i  f^t  sun  chief  yeler ,  ;. 


séparer  et  eiitver*  en  religion.  J'espère  que 
vous  me  fournirez  là'sotrtnie  néceàsaire  pour 
faire  élever  une  àbbàjre.  Vous  pourrez  alors 
épouser  votre  amie ,  car.  vous  savez  que  la 
loi  s'oppose  à  ce  qu'un,  mari  possède  deux 
femmes.  Eliduc  conj^entit  à  tout,  et  dans  le 
bocage ,  près  du  coteau ,  à  la  chapelle  de 
l'ermitage ,  il  fit  élever  un  monastère  avec 
tous  les  bâtiments  nécessaires  ;  il  y ajoutçi  des 
tetres ,  des  revenus  et  enfin  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  utile  ou  agréable  à  l'établissement 
nouveau.  Lorsque  tout  fut  en  état,  la  dame 
prit  le  voile  avec,  trente  nonnains  dont  elle 
devint  la  supérieure. 


3i 
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Tiwfte^uMÎxis  i^Bseaible.  od  li  / 
S*ajue  è  mu  ordF«(.e«t|i]>Ur 
Eliduç  s'Amk  ad  pTÛe,,. 
A  graint  bonur  od  bel  guise  y 
fin  fu  la  feste  dèmex^ée, 
Le  Juf  k*U  laveît  espùsée.       ,    .     ' 
CnsemUe  tcsciuîretit  tridnt  Jtir 
nUa  od  «iittfe  euâ  |y»r(^t  Mtiifir.  «•♦» 

Gram  amioineB  è^gnaxz  biens  fiitnt 
Tant  que  à  Deu  se  olittverfeîfeofc. 
.  Pf è$  del*  chastel  ^  dd'  autre  pact  ^ 
Par  grant  conseil  è  par  esgarti^ 

Une  ëglise  fit  Elidus, 
"       Dé  sa  teré  i  mîst  lé  plus  ; 

E  tut  !5un  or ,  îè  suirai*geni, 

Hummes  i  mist,  è  aUtfe  getit,        * 

De  mut  bone  religiun  , 

Pur  tenir  Tordre  è  la  meisun.  "*• 

Quant  tut  aveit  appareillé 

E  n'en  ad  puis  guerres  targé; 

Ensemble  od  eus  se  dune  è  rent , 

Pur  servir  Deu  omnipotent. 

Ensemble  od  sa  femme  primère 

Mist  sa  femme  ke  tant  ot  chère  ; 

El  la  reçeut  cum  sa  serur , 

£  mut  li  porta  grant  honur  : 

De  Deu  servir  lamonesta , 

E  Sun  ordre  li  enseigna.  "^ 


Eliduc  épousa  Mn  amfè,  tët  'àë  tùÊifiage 
fut  célébré  par  de  grandes  fêtés.  Ils  vécurent 
ensemble  fort  long  -  ten^ps  ,  parfaitement 
unis  et  parfaitement  heifreux.  Les   deux 
époux  après  avoir  fait  de  graiitiks  ftunOÊnes 
se  consacrèrent  au  Seî^eu^  De  Taulré  côté 
de  son  château,  Ëlidtio  fit  éi^tWr  Utté  église 
qu'il  dota  richement.  11  y  ï>laçà  des  tèïigieuiç 
renommés  par  la  Sainteté  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs  pour  être  Texemple  de  îa  mai- 
son. Quand  tout  fut   préparé,  Eliduc  sç 
rendit  au  monastère  pour  se  vouer  an  ser- 
vice de   Dieu  tout  -  puissant.   Guillardon 
fut  rejoindre  la  première  femme  d'Eliduc , 
qui  la  reçut  comme  une  sœur  et  qui  la  com- 
bla d'amitié.  Elle  lui  montra  le  service  du 
couvent  et  lui  enseigna  les   devoirs  de  la 
religion.  Toutes  deux  prioient  le  ciel  d'exau-» 
cer  les  vœux  de  leur  ami ,  qui  de  son  côté 
prioit  pour  ses  deux  femmes.  Us  s'envoyaient 
réciproquement  des  messages  pour  avoir  de 
leurs  nouvelles  et  se  donner  mutuellement 
du  courage.  Chacun  faisoit  ses  efforts  afin 
d'être  agréable  à  Dieu,  et  chacun   d'eux 
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Oeu  prièrent  pur  lur  ami  | 

Que  il  li  fist  bone  merci , 

£  il  pur  eles  repréiot, 

Ses  messages  lur  envéiot, 

Pur  saveir  cument  lur  esteit, 

E  cnm  chescun  se  cunforteit. 

Mut  se  pena  cbascun  pur  sei, 

De  Deu  amer  par  bêle  fei , 

E  mut  firent  tuz  bêle  fin , 

La  merci  Deu  le  veir  devin.  "?• 

Del*  Aventure  de  ces  treis  , 
Li  auncien  Bretun  curteis 
Firent  le  Lai  pur  remembrer 
Que  hum  neV  deust  pas  oblier.  ^^^ 
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mourut  dan^les  ser^timeQtsdela  plus  grande 
piété. 

Sur  l'aventure  de  ces  trois  personnages , 
les  anciens  Bretons ,  toujours  coiirtois ,  corn- 
posèrent  un  Lai,  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir et  empêcher  qu'elle  ne  s'oubliât.  . 


LAI  DK  GRAELENT. 


r  ^ 

JLiAVfiNtuRis  de  Gracient 
Vus  dirai  si  qiie  jeo  l^etltebt  : 
Bull  en  sut>t  K  Lai  à  ou* 
£  les  notes  à  retenir. 

Graalent  fu  de  Bretuns  nés, 
Gentix  è  bien  enparentés  ; 
Gent  ot  le  cors  è  franc  le  cuer , 
l'ur  çou  ot  nun  Graalent  -  Muer  (a) 

lÀ  Reis  qui  Bretaigne  teneit 
Vers  ses  veisins  grant  guerre  aveit  ; 
Chevaliers  manda  et  retint, 
Bien  sai  que  Graelens  i  vint. 
Li  Rois  le  retint  yulentiers 
Pur  çou  qu'il  iert  biax  Chevaliers , 
Mut  le  chéri  è  honera, 
E  Gracient  mut  se  péna 
De  turnoier  è  de  joster , 
E  de  ses  anemis  grever. 
La  Roïne  Foi  loer, 
E  les  biens  de  lui  racunter  : 


(aj  Pour  Graàient'Mor,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  h  la  fin. 


L'AI  DE  GRAELinsrt.  (i) 


Je  vais  VOUS,  conter  l'avenUii^  de  Graelent, 
telle  que  je  Tai  entendue  ;  la  musique  en 
est  bonne  à  retenir  et  le  Lai  mérite  d'être 
raconté. 

Gracient  étoithë^dàns  ta  firetagne,  d^^une 
famille  illustre ,  et  à  une  grande  beauté^  une 
superbe  taille ,  il  joiguoit  encore  la  droiture 
du  cœur.  C'est  par  cette  raison  c|u'pf>  revoit 
surnommé  Grael|9iat-Mor.  .     ^ 

Le  roi  qui  tendit  alors  la  Bretagne  étant 


: — rur~T7 

(i)  M»,  n^  7989  ^.  r  65, r^  Col.  a,  et  ^^primé.dvi»  la 
nouvelle  édition  de  Barbazan ,  tom.  IV,  p«  iSj.    . 

Ce  manuscrit  renferme  une  particularité  assesfr  remar- 
quable ,  en  ce  qu'il  offre  la  preuve  que  les  Lais  se  chan- 
toient.  Il  est  transcrit  de  manière  à  être  noté  au  pre- 
mier vers  de  la  pièce'  éf  a  tous  ceux  qui,  commencent 
Un  alinéa.  Il  est  à  regretter  que'lâ  portée  qui  est  com^ 
posée  de  cinq  lignes ,  n'ak  pas  été  notée! 

Le  Grand  d^Aussy  a  traldnit  ce  Lais  il  se  tfouve  à  la 
p.  T20  du  x*'  volume  iurS®  de  S£&  Fabliaux.  Voye»  en- 
core le  même  ouvrage  p.  X07. 
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Dedens  son  cuer  Fen  aafna , 

Sun  GUàhbrelénc  en  àpèla. 

Diva ,  dist-'ele ,  ne  me  celer  (a)^ 

N'as-tu  suvent  oï  parler 

DeF  bel  Chevalier  Graelent  ? 
's  Mut  est  amii  à  tute  g[eht!'  '^ 
,     Damé,  dist»il  j  mult  ;pàr  est  protit 

£  mult  se  fait  jatiirier  à  toXb.    \    '-.  < 

La  Dame  lues  li  respundi, 

De  lui  veul  faire  niun  qm,i;   ,|,.  •  . 

Jeo  sui  pur  lui  en  granjt  effrei , 

Ta,  SI  k  di  quil  vigne  amei,  .. 
'  *    M^amor  lï  métrai  â^bandun." 
^:-  'MôUt  li»  dUkir^â ,  disfii-cil^^tatit  dun^ 

Merveille  est  se  il  n'«ri  ad  jôie  : 
}nf:jNVAi  bpi^  Ab'é  .dujqueà:T^oieij»  i  ^  : 

S'il  esgardeit  vostre  visage 

Ne  chaijg  jjst  mult  tost  sun  curage. 
•^^"Cîl  s^enWia,  là  Dame  lait  ^  ' 

A  Fostet  Graelent  s^eii  vàit  : 
^"  Avenammént  Ta  salue ^  * 
^       Sun  message  li  a.  cunté     . 

K'à  la  Koïne  voist  parler,        .    ,    . 

E  n'ait  cure  de  demurer.,    ,     ;  ;   ,  j  ,  . 

Ce  li  respunt  li  Chevaliers ,       i  i  -^ 

Aies  avant ,  biaus  amis  chiers. 

(à)  Diva ,  dame ,  sorte  d'exclamation  du  latin  dim. 


entré  en  guerre  avec  les  princes  ses  voisins, 
demanda  un  grand'  nombre  de  chevaliers 
pour  les  retenir  à  son  service.  Gtaelent  fut 
des  premiers  à  se  ranger  sous  la  bannière 
du  roi.  Celui-ci  le  rjetint  à  son  service  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  étoit  beau 
chevalier;  ajus!&i  lui  donna-t-il  des  preuves 
de  son  estime  et  dç  son  amitiés  De  soû  côté , 
Gracient  cherchoit  à  mériter  les  bontés 
du  monarque,  soit  en  remportant  le  prix 
dans  les  joutes  et  les  tournois ,_  soit  en  com^ 
battant  les  ennemis  de  son  prince.  Le  bruit 
de  tant  de  mérite  parvint  bientôt  jusqu'aux 
oreilles  de  la  vplv^e  ;  à  foirce  d'entendre  van- 
ter le  courage  çt'  la  bieautë  du  chdvalier, 
elle  prît  de  l'amour  pour  lui.  Un  jour  elle 
tire  à  part  son  chambellan  :  Parle -moi  fran- 
chement, n'as- tu  pas  souvent  entendu  par- 
ler du  beau  chevalier.  Gracient  dont  chacun 
fait  l'éloge  ?  Oui,  ma  dame,  je  s^is \qu'il 
est  brave  et  courtpis,  aussi  n'estai  piersonne 
qui  sie  l'âime^  La  mae  répondit  sur-le- 
champ  :  Mon  cœur  depuis  long- temps  me 
p^rle  en  sa  faveur  et  je. veux  l'avoir  pour 
ami.  Va -le  trouver,  dis -lui  de  se  rendre 
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Lî^CbambrekiiA  s'en  esi  aléf , 

£  Graelem  s  est  «tuniés  ; 

Sur  un  cheval  ferrant  niunta  (a)  ; 

Un  Chevalier  od  lui  mena. 

AI  chastel  sunt  andui  venu 

E  en  la  sale  descendu, 

Par  devant  le  Roi  trépassèrent , 

Es  cambres  h  RcMîne  entrèrent. 

Quant  e{  les  voit ,  ais  apol Jl^     . 

Mut  les  chéri  è  hon^a^  < 

Entiir  se$  bras  prist  Gracient       . , 

Si  l'acola  estreitement  :    .       . 

De  joste  li  séir  le  fist 

Sor  un  tapi ,  puis  si  li  dist  : 

Mut  botnement  a  esgàriié  -   '     ' 

Sun  cors  ^  stm  vis ,  è  sa  biauté; 

A  lui  paria  curteiseifienk^  .  ^ 

£  illi  r^spûnit  sinfi^ment^  '' 

Ne  li  dist  mn  g^rbien.  ni  sf^. 

La  Roïne  p^nsa  grant  p^èç^y. 


'  i.i 


Merveille  est  ^  ele  ^e  li  prie 
Que  il  Famast  par  druerie  : 
L'athurs  dé  lui  là  fait  hardie 
Demande  lui  s'il  à  Ahiîe, 


.  I  : 


i 


■  >iiiM.  k' 


Ça)  Cheval  d'Afrique  ,  cheya)  bailke,  cheval  ^is  tirant  snx 
)e  blanc.  On  disoît  aussi  aufirant ,  du  latin  afer,  afiicanus,  en 
Imw.  Ut.  aferanns.  Voy.  les  .Cltrûmifàes  dé  saiht  Màgfoi/'è  ^  Tom 
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prés  de  moi  et  que  je  vaux  lui  abandonner 
mon  amour.  Âh  !  quel  don  ppécieux  tous 
lui  faites ,  reprit  le  cfaam|)ellan ,  je  ne  doute 
pas  de  la  joie  que  lui  causera  une  nou-^ 
Telle  aussi  flatteuse  H  n*est  si  bon  âbbé , 
s'il  Tenoit  à  Toir  Totre  beau  Tisage ,  qui  ne 
fût  tenté  de  Violer  ses  serments.  Le  cham- 
bellan part  et  se  rend  chez  le  çheyalier: 
après  TaToir  salué ,  il  s'acquitte  dei  sa,  mis- 
sion et  le  prie  de  youlpir  Tetûr  parler' à  la 
reine  le  plus  paximptement  possible.  Grac- 
ient lui  répondit  :  Atleî  m'arnioncer ,  cher 
ami ,  je  pars.  Il  s'apprête  et  mortte'  sur  un 
beau  chcTal  d*Afrique,  suivi  d*un  sëi^l  phe* 
Tâlier.  Arrivés  ait  château  ,  ils  descendant 
dans  la  salle  et  passèrent  chez  le.  roi  avant 
que  d'entrer  d^us  Içs  c^p2^t€imepts,de  la 
rciine.  Dès  qu  jU.  parQi*p«rtt ,  .^l©  yi«t  au 
devant  d'^uXf  puiaserriaat  le  chevalier  dans 
ses  bras,  ellerctanbvagsejëtroiteimeirt  ist  lé  fait 
asseoir  à  ses  côtéd,  sur  tiri  t^is  (ï):  Grae* 

-'■1      '  ■■■  I  MfMn    mm    II*»    l»'iJ«>A    mmiAi,    ..II..         • 

(i)  Cette  coatume  de  s'asseoir  sur  des  lits  et  sur  des 
tapis  est  fort  ancienne.  Voy.  Le  Grand,  Fabliaua;  in-8** , 
tom.  I,  p.  94,  tom.  II,  p.  208.  Jpinvillç ,  Histoire  de 
St,  Louis,  édition  de  X761  ^  p-  14.  Le  iJojr..... .  •  /e^oit 

esteneire  tapis  pour  nous  seoir  entourli. 
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'  Ne  9e  d'amurs  est  arestés  |. 
Car.il  deveit  bien  e$tre  amés. 
Oanxia  i  di>t-il ,  jeo  n'aime  pas^ 
.Damurs  t^ir  n'est  roie  gasf  i 
eu  4eit  estre  de  mut  grant  pm 
Qui  s'entremet  qu'il  seit  aqptis  : 
Tel  clnc  cent  parolent  d  amur  , 
N'en  sevènt  pas  le  pior  tur  , 
Ne  que*  est  loiax  druerie.         ;   -      i    ' 
Aitoà  lor  rage  à  lor  folie  ,  •** 

.  Perece^.wiseuse  è  faintise  î    - 

Enpire  amoi?  jeu  mainte  giiise«)       :> 
Amors  demande,  caaât^  9  (q) 
Ei^  fajis  I  en  di^^è  Qn  pensé  : 
, Se  luns  des  amans  est  loiax , 
E  h  autre  est  jalox  è  £aus , 
Si  est  àmors  éntr'ex  fausée  , 
^'   Ne  pùet  avoir  luiige  durée.  [ 
•  'Amors  n a  soing  de  cômpagnûn,  ' 
>  Boin  àmoi'S  nest  se  de  Dex^nun,  '^ 

...^  JDeicors.en*  corS',.de  cuer-êfl  cuisfr,     » 
(     Autrement  fi^e^t  ph&x  à  nul  AUr,] .    .     >       . 
Tulles  qui  p^rla  d'amistié ,    ,  ,  / 
-  Dist  assés  bien  en  son  dîtie  9 

(a)'  Cette  chasteté  recommah'dée  par  Marié  ainsi  que  «es 
autres  enseignements  sur  l'amour ,  font  cdnnoîti^e  la  doctrine 
mystique  et  raffînéé  en  usage  de  son  temps. 
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lent  répond  avec  modestie  aux  questions 
qui  lui  sont  faites  et  ne  dit  pas  un  mot 
qui  dépasse  les,  règles  de  la  biensjéance.  La 
reine  fort  embarrassée  de  cette  réserve  , 
n'ose  se  résoudre  à  faire  Fàveu  de  ses  senti- 
ments. Enhardie  par  l'amour  elle  demande  au 
chevalier  s'il  avoitunemie,  car  sans  doute  il 
aimoit  et  devoit  être  bien  aimé.  Non  damç, 
je  n'aime  pas ,  parce  que  tenir  les  promesses 
d'amour  n'est  point  une  frivolité.  11  doit  être 
vertueux  celui  qui  s'entremet  d'aimer.  Plus 
de  cinq  cents  personnes  parlent  de  ce  ten- 
dre penchant,  et  toutes  ignorent  ce  que 
c'eit  qu'un  véritable  attachement.  C'est  plu- 
tôt une  rage  »  une  folie  ;  c'est  la  paresse , 
la  nonchalance,  la  fausseté,  qui  détruisent 
l'amour  ;  cette  union  exige  la  chasWé  en 
pensées,  en  paroles,  en  actions.  Si  l'un  des 
amants  est  fidèle ,  que  l'autre  soit  faux  et 
jaloux,  leur  liaison  mal  assortie  ne  peut 
être  de  longue  durée.  Le  véritable  amour, 
don  du  ciel ,  doit  rester  ignoré  ;  il  doit 
se  communiquer  de  corps  en  corps ,  de 
cœur  en  cœur ,  autrement  il  ne  seroit  d'au- 


4^4  ^^i  ^^  éfikt\.tÉt. 

Que  yeat  amij^  ce  Teut  l'aiaio 
DuBt  e5t  boise  la  compstgaiei^ 
S'ele  le  veut  à  il  Totreit» 
Dunt  la  druerie  est  à  dreit, 
Puisque  li  uns  Tautre  desdit , 
Ni  a  d'amors  fors  c*un  despit  ; 
Aâsés  pUét-um  amôrs  tr6Ver, 
Mais  sens  estuet  al'  bien  ^rdel*, 
Douceur  è  firaincise  «  è  itièsute. 
Amers  n  a  ée  gram  forfiôl  tun  y 
Loialtë  tenit  è  ptamettre  ^ 
Pur  çou  ne  m^en  os  entren^etre. 
La  Roine  oi  parler  Gracient  ^ 
Qui  tant  parla  curteisement , 
S'ele  n  éust  talent  d*anier , 
Si  Teti  estéûi-il  parieif  ; 
Bien  set  è  Tôit^  n^en  dute  miè^ 
Qu'en  lui  a  sen*  è  e«rt«isiô« 
A  lui  parla  tut  en  apert  ^ 
Sun  cuer  li  a  tut  descuv^t  j 
AmiSy  dist-ele,  Gracient, 
Jeo  vus  aim  mut  parfitement , 
tJnques  n'amai  fors  mun  Seignur, 
Mais  jeô  vus  aiift  de  buhe  a'mur. 
Jeo  vus  otroi  ma  druetié , 
Soies  amis  è  jou  amie. 
Daine ,  dist-il ,  vo«tre  merci  ^ 
jMais  il  peut  pas  estre  ensi , 


cun  prix.  Cicéron  dans  son  trftitë  de  Tsimi- 
tié  (i),  dît  expressément  :  ce  que  désire  Tuu 
des  amants ,  doit  être  desité  par  l'autre  ;  leur 
liaison  devient  charmante  dès  qu^il  en  est 
ainsi.  Mais  si .  l'un  veut  et  que  l'autre  ne 
veuille  pas  ,  il  n'existe  plus,  d'amour  alors. 
U  est  aisé  de  faire  une  maitresee^  mais  il  est 
plus  difficile  de  la  consetver ,  sur «^ tout,  si 
de  chaque  côté,  Ton  n'apporte  pas  de  la  dou- 
ceur, de  la  franchise  et  de  la  régularité. 
L'amour  ne  doit  jamais  être  souillé  ,  son 
commerce  demande  une  si  grande  loyauté 
que  je  n'ai  jamais  osé  m'en  entremettre. 

La  reine  écouta  avec  plaisir  le  discours 
du  chevalier  qui  lui  paroissoit  partager  ses 
sentiments;  il  n auroit  pds  ainsi  parlé,  s'il 
n'avoit  eu  dessein  d'aimer;  oui,  j'en  suis 
certaine,  Gracient  est  tiû  homme  sage, 
aimable  et  courtois.  Elle  s^ouvre  alors  sans 


(i)  TuUius  Cîcéron  f«i  A  fait  oft  tnilé  eut  V Amitié. 
Marie  est  un  des  poëtçs  de  «tm  fedq)ft  qui  avilit  Ye  plus 
lu  et  qui  citoit  asMS .  tonvtnt.  On  eu.  voit  quelques 
exemples,  mais  ils  sont  rareé.  Hutdbeuf^  J<ân  deMeung, 
•I  autres,  citent  Mies  souTettY  les  Iratews  afietens» 
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Car  jeo  sui  saudoiers  le  Roi , 
Loiauté  li  pramis  è  foi» 
E  de  sa  vie  è  de  s^anor. 
Quant  à  lui  reniés  l'autre  jof^ 
Jà  par  moi  hunte  ni  ara  : 
Dunt  prist  cungië  ,  si  s'en  ala. 

La  Boîne  Ten  rit  aler , 
Si  cummença  à  suspirer,  '^ 

Dolante  est  mult,  ne  sait  que  faire, 
Ne  s'en  voleit  par  tant  retiaire  ; 
SuTentes  feiz  le  requereit , 
Ses  mésages  li  trameteit , 
Bicbes  prësens  li  envoieit, 
E  il  trestus  les  refuseit. 
La  Roîne  mult  l'en  haï 
Quant  ele  à  lui  del'  tut  failli  ^ 
A  Sun  Seignur  mal  le  meteit , 
E  volentiers  en  mesdiseit.   .  '^^ 

Tant  cum  li.Rois  maintint  la  guerre, 
Remest  Graelent  en  la  terre  ; 
Tant  despendi  qu  il  n  ot  que  prendre , 
Car  li  Rois  le  faisait  atendre, 
Ki  li  deteneit  ses  saudées. 
Ne  Ven  aveit  nules  dunnées  , 
La  Roïne  li  desturneit , 
Au  Roi  diseit  è  cunseilleit 
Ke  nule  rien  ne  li  donast 
Fors  le  cunroi  qu'il  n'en  alast  :  '  .  *'* 
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réserve  au  chevalier  et  lui  découvre  sa  pas- 
sion. Ami,  lui  dit -elle,  je  vous  aime  pas- 
sionnément ;  et  je  vous  l'avouerai  même  , 
j'ai  toujours  éprouvé  pour  le  roi  un  atta- 
chement très-foible.  Pour  vous  mon  amour 
est  sincère,  je  vous  accorde  toute  ma  ten- 
dresse ,  soyez  mon  ami  et  moi  votre  amie. 
Je  vous  remercie  beaucoup,  madame,  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  ;  je  ne  puis 
en  profiter,  puisque  je  suis  à  la  solde  du 
roi.  En  entrant  à  son  service  ,  je  lui  pro- 
mis foi  et  fidélité ,  je  lui  promis  de  défen- 
dre sa  vie  et  son  honneur;  j'ai  renouvelé 
mon  serment  et  jamais  je  ne  le  trahirai.  A 
ces  mots  ,  il  salua  la  reine  et  prit  congé 
d'elle. 

En  le  voyant  partir  la  princesse  soupire, 

(i)  Ce  discours  de  Gracient  est  fort  sage  ,  sur- tout 
quand  on  saura  qu'attenter  à  l'honneur  de  son  seigneur 
étoît  un  crime  de  félonie ,  si  l'on  étoit  à  son  service. 
L'exemple  de  Lancelot  dont  on  pourroit  s'autoriser , 
est  encore  plus  à  blâmer ,  selon  les  statuts  de  la  che- 
yalerie  et  les  lois  alors  en  usage.  Lancelot  étoit  vassal, 
il  commettoit  un  crime  de  lèse -féodal!  té  qui,  entre 
autres  peines ,  entrainoit  la  confiscation  du  fief. 

I.  3a 
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Povre  le  tenist  entur  lui. 
Qu'il  ne  péust  servir  autrui. 
Que  fera  ore  Graelens  ? 
N'est  merveille  s'il  est  dolens  ; 
Ne  li  remest  que  engagier , 
Fors  un  runcin  n  est  gaires  chier  : 
Il  ne  puet  de  la  vile  aler 
Car  il  n  aveit  sor  quoi  muriter. 
Graelens  n'atent  nul  sectirs  ; 
Ce  fu  en  mai  en  des  luns  jurs ,  ^ 

Ses  Hostes  fu  matin  levés  , 
Od  sa  Femme  est  el  bure  alé& 
Cbiés  un  de  ses  veisins  mengier. 
Tut  seul  laisça  le  Chevalier, 
Od  li  n'en  eut  en  la  maisun 
Escuier ,  sergant ,  ne  garçun , 
Fors  seul  la  File  à  la  Burgeise , 
Une  Mescine  mult  curteise. 
Quant  vint  à  Feure  du  disner , 
Au  Chevalier  ala  parler.,  »7« 

Mult  li  pria  qu'il  se  hastast , 
£  qu'il  ensanble  od  li  mengast. 
Il  ne  se  puet  pas  rehaitier , 
Si  apela  sun  escuiier , 
Dist  li  k'amaint  sun  cacéor, 
Sa  sele  mete  et  tôt  l'ator  ; 
Là  hors  irai  esbanoier , 
Car  jeo  n'ai  cure  de  mangier. 
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devient  triste  et  rêveuse;  elle  ne  sait  à  quoi 
se  résoudre  et  ne  peut  cependant  renoncer 
à  lui.  Pour  chercher  à  l'attendrir  ,  elle  écri- 
voit  au  chevalier  ,  lui  envoyoit\  de  riches 
présents;  mais  Gracient  refusa  tout.  Irritée 
de  ses  refus  la  reine  change  son  amour  en 
haine;  elle  indispose  le  monarque  son  époux 
contre  le  chevalier  dont  elle  disoit  sans  cesse 
du  mal.  Tant  que  la  guerre  continua  ,  Gracr 
lent  demeura  dans  le  royaume  ;  cependant 
il  n'étoit  point  payé  ,  sa  solde  lui  étoit  re- 
tenue par  les  avis  de  la  reine  ;  elle  conseil- 
loit  au  monarque  de  ne  rien  accorder  au 
chevalier.  On  le  tenoit  dans  une  gêne  aussi 
grande,  pour  qu'il  lui  fût  impossible  d'aller 
servir  ailleurs.  Que  va  devenir  Gracient  ? 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  sa  tristesse,  puis- 
qu'il ne  lui  reste  pour  vendre  ou  pour  en- 
gager qu'un  mauvais  cheval  de  bagage  de 
peu  de  valeur.  Enfin    le   malheureux    ne 
pouvoit  sortir  de  la  ville ,  n'ayant  point  de 
monture. 

Gracient  n'espéroit  aucun  secours  de  per- 
sonne. Dans  les  beaux  jours  du  mois  de 
mai,  son  hôte  s'étant  levé  de  bon  matin, 

32, 
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Il  li  respiint ,'  n'ai  point  de  sele. 

Amb  j  ce  dist  la  Dameisele ,  '^"^ 

Une  sele  vus  presterai^ 
'  Ë  un  boin  frain  vus  baillerai. 

Cil  a  le  cheval  amené  , 

En  la  maison  Ta  enselé  : 

Gracient  est  desus  muntés , 

Parmi  le  bure  est  trespassés  ; 

Unes  vies  piax  ot  afulées 

Que  trop  lungement  ot  portées. 

Cil  è  celés  qui  Tesgardèrent , 

L  escamirent  mult  è  gabèrent .-  '9» 

Tex  est  custume  de  burgeis , 

ITen  verres  gaires  de  curteis. 

Il  ne  se  prent  de  ce  regart , 

Fors  de  la  vile  àveit  un  gart ,  . 

Une  forest  grant  è  plénière , 

Parmi  cureit  une  rivière  : 
'  Celé  part  ala  Gracient^ 

Très  pensix,  mornes  è  dolent. 

N'eut  gaires  par  le  bos  erré  y 

En  un  boisson  espés  ramé  »•" 

Voit  une  Bisse  tute  blance 

Plus  que  n^est'  nois  nule  sor  brance  : 

Devant  lui  la  Bisse  sailli , 

Il  la  hu^ ,  si  puinst  à  li. 

Il  ne  la  cunsivra  jamès , 

Purquant  si  la  suit-il  de  près,  . 
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sortit  avec  sa  femme  pour  se  rendre  à  la 
ville  et  aller  diner  chez  un  de  leurs  voisins. 
Ils  avoient  laissé  le  chevalier  seul  à  la  mai- 
son sans  écuyer ,  sans  domestique  ou  valet , 
à  l'exception  de  leur  fille,  jeune  personne 
fort  aimable.  A  Theure  du  repas ,  elle  alla 
parler  à  Gracient ,  le  prier  de  se  hâter  pour 
venir  manger  avec  elle.  Trop  affligé  pour 
prendre  la  moindre  nourriture  ,  le  cheva- 
lier appelle  son  écuyer  ,  lui  commande  de 
seller  et  brider  son  cheval  de  chasse  et  de 
le  lui  amener.  J'irai  me  distraire  dans  la  cam- 
pagne,  car  je  n'ai  besoin  de  rien.  Seigneur, 
dit  l'écuyer ,  vous  n'avez  plus  de  selle.  Ami , 
reprit  la  damoiselle ,  non-seulement  je  vous 
en  prêterai  une,  ma^is  encore  je  vous  don- 
nerai une  bonne  bride.  L'écuyer  va  cher- 
cher le  cheval  qu'il  revêt  de  ses  harnois. 
Gracient  monte  et  traverse  la  ville.  La  cha- 
braque  ou  la  couverture  de  son  coursier 
consistoit  en  une  vieille  peau  qui ,  pour  avoir 
trop  servie ,  étoit  dans  un  fort  mauvais  état. 
Tous  ceux  qui  le  virent  passer  le  huèrent 
et  se  moquèrent  de  lui.  Telle  est .  la  cou- 
tume parmi  les  gens  du  peuple ,  vous  n'en 
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Tant  qu'en  une  lande  len  maine , 
Devers  le  sorft  d'une  fontaine , 
Dunt  Tiave  esteit  è  clère  è  bêle. 
Dedens  baigneit  une  Pucele , 
Dex  Dameiseles  la  serveient  : 
Sor  l'eur  de  la  fontaine  esteient. 
Li  drap  dunt  ele  ert  despoulie , 
Erent  dedens  une  foillie. 
Graelens  a  celi  véue 
Qui  en  la  fontaine  esteit  nue. 
De  la  Bisse  neut-il  puis  cure. 
Celé  part  va  grant  aléure* 
Tant  la  vit  graisie  è  escanie, 
Blanche  è  gente  è  colorie  ; 
Les  ex  rians  è  bel  le  frunt, 
Il  n'a  si  bel  en  tut  le  munt  : 
Ne  la  veut  en  l'iave  tuchier , 
Par  loisir  la  laisse  baignier. 
'  Sa  despouUe  est  aies  saisir , 
Par  tant  le  cuide  retenir 
Ses  Dameiseles  s  aperçurent 
DeF  Chevalier ,  en  effroi  furent. 
Lor  Dame  Ta  araisunë , 
Par  mautalent  Fa  apelé  : 
Graelent ,  lai  mes  dras  Cfster^ 
Ne  t'en  pnés  gaires  amender , 
Se  tu  od  toi  les  emporteies  , 
£  ensi  niie  me  laisseies  ^ 
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trouverez  guères  de  polis.  La  mélanôolie 
du  chevalier  l'empêche  de  faire  attention 
aux  cris  que  faisoit  naître  la  vétusté  de  son 
harnois.  Il  continue  sa  route,  sort  de  la 
ville ,  entre  dans  la  forêt  qui  étoit  traversée 
par  une  rivière  sur  les  bords  de  laquelle 
il  se  rendoit.  Gracient  marchoit  depuis  peu 
de  temps  dans  le  bois,  lorsque,  au  milieu 
d'un  épais  buisson ,  il  aperçut  une  biche 
plus  blanche  que  la  neige.  La  biche  part, 
il  la  crie ,  la  poursuit  et  il  ne  pourra  pas 
l'atteindre,  quoiqu'il  la  suive  de  près.  Elle 
conduit  Gracient  dans  une  prairie  arrosée 
par  la  source  d'une  fontaine  dont  l'eati  étoit 
claire  et  belle.  Au  bord  ,  se  baignoit  une 
jeune  dame.  Deux  pucelles  qui  se  tenoient 
près  d'elle  la  servoient  et  exécutoient  ses 
ordres.  Les  vêtements  qu'elle  avoit  quittés 
étoient  suspendus  à  un  arbre.  Dès  que  Grac- 
ient eut  aperçu  la  beauté  qui  étoit  dans  la 
fontaine ,  il  ne  songe  plus  à  poursuivre  la 
biche.  Il  admire  sa  taille  élancée ,  la  blan- 
cheur de  son  teint,  l'incarnat  de  ses  joues, 
ses  yeux  riants,  la  beauté  de  son  front,  enfin 
cet  assemblage  de  perfections  qui  se  ren- 
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Trop  sanleroit  grant  canveiti^e. 
Bent  moi  se  viax  nun  ma  chemise^ 
Li  mantiax  puet  bien  estre  tuens , 
Denier  en  prens ,  car  il  est  buens. 

Graelent  respunt  en  riant , 
"Ne  sui  pas  fix  à  marehéant,  ^^** 

N*a  Borgois  pur  vendre  mantiax  : 
Sli  valoit  ore  trois  castiax  , 
Si  nenporteroie-jeo  mie  : 
Isciés  de  celé  iave ,  Amie , 
Prenés  vos  dras  ,  si  vus  vestes 
Ançois  que  vus  à  mei  parlés. 
Je  nen  voil  pas,  dist-ele,  iscir, 
Que  de  mei  vus  puisiés  saisir  ; 
IT'ai  cure  de  vostre  parole  , 
lîe  sui  nient  de  vostre  escole.  '^ 

Il  li  respunt ,  je  sofferài , 
Yostre  despouUe  garderai , 
Desque  vus  isterés  ça  fors  : 
Bêle  9  mut  avés  gent  le  cors. 
Qant  ele  voit  qu'il  veut  atendre , 
£  que  ses  dras  ne  li  veut  rendre  ; 
Séurté  demande  de  lui 
K'fl  ne  li  face  nul  anui, 
Graelent  Ta  aséuré  ; 

Sa  chemise  li  a  dunée  :  ^^^ 

Celé  s  en  ist  de  maintenant, 
Il  li  tint  le  mantel  devant , 
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contre  bien  rarement.  La  jolie  baigneuse 
ne  vouloit  pas  sortir  de  Feaii  :  pour  l'y  for- 
cer, le  chevalier  va  s'emparer  de  ses  vête- 
ments croyant  pouvoir  la  retenir  par  cette 
action.  Les  deux  pucelles  s'aperçoivent  du 
dessein  de  Gracient  et  ont  peur.  La  dame 
l'appelle  avec  colère  et  lui  dit  :  Chevalier, 
laisse  ces  objets  qui  te  rapporterôient  peu 
de  profit  ;  tu  commettrois  une  bien  vilaine 
action ,  si  tu  les  emportois  et  melaissois  aller 
toute  nue.  Rends  -  moi ,  je  te  prie ,  ma  che- 
mise; quant  au  manteau,  qui  est  très-beau , 
tu  peux  le  garder  pour  le  vendre. 

Madame,  répondit  en  riant  le  chevalier, 
pour  vendre  votre  manteau ,  je  ne  suis  pas 
fils  de  marchand  ou  de  bourgeois  ;  il  auroit 
même  la  valeur  de  deux  ou  trois  châteaux, 
que  je  ne  Femporterois  pas.  Sortez  de  l'eau , 
belle  amie;  voici  vos  vêtements,  habillez- 
vous,  et  daignez  venir  me  parler.  Je  ne  veux 
pas  en  sortir ,  dit-elle  ;  je  crains  trop  que  vous 
ne  vous  empariez  de  ma  personne  ;  je  n'ai 
nul  besoin  de  vos  beaux  discours  et  ne  suis 
point  de  votre  école.  Belle  dame  ,  reprit 
Gracient ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  dé- 
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Puis  lafula  è  si  li  rent. 

Par  la  main  senestrela  prent, 

Des  autres  dex  Fa  eslungié  ; 

D amors  la  requise  è  proiié 

E  que  de  lui  face  son  dru. 

E  ele  li  a  respundu  : 

6e  !  tu  quiers  grant  utrage  , 

Ge  ne  te  tieng  noient  pur  sage,  ''• 

Ehirement  me  doi  merveillery 

Que  m  oses  de  çou  araisnier. 

Tu  ne  dois  estre  si  hardis  , 

T'en  sereis  tost  malbailiis  ; 

Jà  n'afiert  pas  à  tun  parage 

Nule  femme  de  mun  lingnage. 

Graelent  la  truve  si  fière 

E  bien  entent  que  par  proiière 

Ne  fera  point  de  sun  plaisir , 

N'il  ne  s'en  veut  ensi  partir  :  '•• 

En  lespèse  de  la  forest 

A  fet  de  li  ce  que  li  plest. 

Qant  il  en  ot  fet  sun  talent. 

Merci  li  prie  dolcement 

Que  vers  lui  ne  soit  trop  irée, 

Mais  or  soit  et  france  et  sénée. 

Si  li  otroie  sa  druerie , 

E  il  fera  de  li  s* Amie; 

Loialment  è  bien  Famera, 

James  de  li  ne  partira.  *   ^9* 
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férer  à  mes  prières,  je  garderai  vos  vête- 
ments ;  c'est  fâcheux ,  mais  vous  avez  un 
bien  beau  corps.  La  jeune  personne  voyant 
que  le  chevalier  attendoit  sa  sortie  de  l'eau , 
qu'à  ce  prix  seulement  elle  auroit  ses  vête- 
ments ,  elle  lui  demande  en  grâce  de  la  res- 
pecter et  de  ne  lui  faire  aucune  insulte. 
Gracient  la  rassure  à  cet  égard  ,  lui  pré- 
sente d'abord  la  chemise  qu'elle  passe  avant 
de  sortir  de  l'eau ,  puis  lui  tient  le  manteau 
qu'il  attacha  lui-même.  Lui  donnant  la  main 
gauche ,  il  l'éloigiie  de  ses  deux  compagnes; 
il  la  prie  et  la  requiert  d'amour  et  solli- 
cite la  faveur  d'être  soti  amant.  La  dame 
surprise  répondit  :  Moi ,  ta  maîtresse  !  en 
vérité,  cet  excès  de  présomption  me  fait 
présumer  que  ta  raison  n'est  pas  saine.  Je 
dois  être  bien  surprise  de  ce  que  tu  m'as 
osé  proposer.  Tant  de  hardiesse  mériteroit 
une  punition  exemplaire.  H  ne  convient  pas 
à  un  homme  de  ton  espèce ,  de  porter  ses 
vœux  sur  une  femme  de  mon  rang.  La  fierté 
du  caractère  de  la  dame  prouve  à  Gracient 
qu'il  n'obtiendra  rien  de  sa  belle  par  la  dou- 
ceur ;  et  il  ne  veut  pas  se  séparer  d'elle  avant 
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La  Dameisele  ot  è  entent 
La  parole  de  Graelent^ 
E  voit  qu'il  est  curteis  è  sage , 
Buns  Chevaliers  è  prox  è  large , 
£  set  se  il  départ  de  li , 
Jamais  n'aura  si  boin  Âmi, 
S  amur  li  a  bien  otreié  ; 
E  il  Ta  ducement  baisié. 
A  lui  parole  en  itel  guise  : 
Graelent ,  vus  m  avés  souprise , .  ^***** 

Jeo  vus  amerai  vraiement, 
Mais  une  chose  vus  defFent, 
Que  ne  dires  parole  aperte, 
Dunt  notre  amurs  seit  descuverte. 
Jeo  vus  dunrai  mult  richement 
Deniers  è  dras  ^  or  è  argent , 
Mult  ert  Tamurs  bone  entre  nus. 
Nuit  è  jur  g'irai  aveuc  vus  ; 
Dalés  vus  me  verés  aler, 
A  mei  purrés  rire  et  parler,  ^'^ 

N  aurés  cunpaignun  qui  me  voie  ^ 
Ne  qui  jà  sace  qui  je  soie. 
Graelent ,  vos  estes  loiaus 
Prox  è  curtois  et  assés  biax  : 
Pur  vus  ving-jou  à  la  fontaine^ 
Pur  vus  souferai- jou  grant  paine  ; 
Bien  Savoie  ceste  aventure , 
Mais  or  soiiés  de  grant  mesure. 
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d'avoir  obtenu  le  don  d'amoureuse  merci. 
L'ayant  conduite  dans  l'épaisseur  de  la  foret, 
il  ravit  de  force  ce  qu'on  refusoit  à  ses 
prières;  à  peine  se  fut -il  rendu  coupable, 
qu'il  lui  demanda  pardon  ;  daignez  ne  pas 
m'accabler  de  votre  courroux ,  soyez  assez 
bonne  pour  m'accorder  votre  amour  ;  vous 
serez  mon  amie.que  j'aimerai  et  servirai  loya- 
lement toute  ma  vie. 

Pendant  ce  discours  la  belle  dame  réflé- 
cbissoit  que  Gracient  étoit  honnête ,  sage , 
bon  chevalier,  hardi  et  généreux.  Si  elle 
vient  à  le  refuser,  elle  ne  trouvera  jamais 
un  pareil  amant;  elle  se  résout  à  lui  accor- 
der son  amour  et  un  baiser  scella  la  récon- 
ciliation. Avant  de  nous  quitter.  Gracient, 
daignez  m'écouter.  Vous  m'avez  surprise,  et 
malgré  votre  faute,  je  vous  aimerai  tendre- 
ment. Mais  je  vous  défends  de  prononcer 
un  seul  mot  qui  puisse  faire  connoître  notre 
liaison.  Je  vous  donnerai  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent ,  de  riches  vêtements ,  en  abondance. 
Maintenant  que  nous  sommes  l'un  à  l'autre, 
nuit  et  jour  je  serai  près  de  vous;  nous 
pourrons  causer  et  rire  ensemble  sans  que 
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Gardés  que  pas  ne  vus  vantés 

De  chose  par  qoi  me  perdes  ;  ^'"^ 

Un  an  tus  cunvenra  ,  Amis , 

Séjorner  près  de  eest  païs  : 

Errer  poés  dex  mois  entiers. 

Mais  ça  seit  vostre  repairiers , 

Pur  çou  que  j  aim  ceste  cuntrée. 

Aies  vus  ent  y  none  est  sonée  {a) , 

Mun  Mésage  vus  trametrai , 

Ma  vulenté  vus  manderai. 

Graelens  prent  à  li  cungié. 
Elle  racole  et  a  baisié.  ^^ 

Il  est  à  Sun  ostel  venus , 
De  sun  cheval  est  decendus. 
En  une  chambre  sens  entra  , 
A  la  fenestre  s'apoia , 
De  s'aventure  mut  pensis. 
Yers  le  bos  a  turné  sun  vis, 
Un  Varlet  vit  venir  errant 
Desor  un  palefroi  ambiant; 
Desi  à  lostel  Gracient 
En  est  venus  q  aine  ne  descent. 
Au  Chevalier  en  est  venus , 
E  il  est  cuntre  lui  salus  ; 
Demande  li  dunt  il  veneit  : 
Gum  aveit  nun  è  qui  esteit. 
Sire ,  dist*il ,  ne  dutez  mie  y 
Jeo  suis  mésagés  vostre  Amie , 
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personne  ne  me  voie  et  ne  sache  qui  je 
suis.  J'ai  distingué  vos  qualités,  car  c'est 
pour  vous  que  je  suis  venue  à  la  fontaine  ; 
et  je  savois  d'avance  ce  qui  devoit  arriver. 
Je  crains  d'avoir  à  me  repentir  de  ce  que 
j'ai  fait  ;  prenez  bien  garde  à  ne  rien  lais- 
ser transpirer  de  ce  qui  nous  est  arrivé, 
sans  quoi  vous  me  perdriez  pour  toujours. 
Il  vous  faudra  séjourner  un  an  près  de  ce 
canton  ;  vous  pourrez  néanmoins  vous  ab- 
senter pendant  deux  mois;  mais,  à  votre 
retour,  revenez  ici  ;  car  j'aime  beaucoup  ce 
pays.  Adieu,  cher  ami ,  la  nuit  s'approche  (i)  ; 
je  vous  ferai  connoître  me&  intentions  par 
un  message  que  je  vous  transmettrai. 

Gracient  prend  congé  de  sa  belle ,  et  ne 
la  quitte  qu'après  l'avoir  couverte  de  bai- 
sers; il  i^etourne  à  son  hôtel,  descend  de 
cheval ,  et  monte  dans  sa  chambre,  où  il  lui 
tarde  d'être  seul  pour  réfléchir  sur  son  aven- 


(i^  None,  la  neavième  heure  du  jour ,  ou  plutôt  les 
trios  quarts  de  la  journée.  Au  temps  de  Marie,  on 
comptait  par  vingt -quatre  heures;  douze  heures  de 
nuit,  et  douze  heures  de  jour,  à  la  manière  des  anciens. 
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Cest  destrier  par  mei  tus  en^eie  , 

Ensanble  od  vos  veut  que  jeo  seie  : 

Vos  gages  vus  aquiterai , 

De  vostre  hostel  garde  prendrai. 

Qant  Gradeiit  ot  la  novele , 

Qui  mult  11  sanble  boine  è  bele; 

Le  Yallet  baise  boinement, 

E  puis  ad  reçut  le  présent. 

Le  destrier  sos  ciel  n  a  si  bel , 

Ne  mius  corant ,  ne  plus  isnel; 

En  Testable  pur  sei  le  met , 

E  le  cacéor  au  Yarlet. 

Cil  a  sa  maie  destorsée , 

En  la  canbre  l'en  a  portée ,  ^       ^^ 

Puis  Ta  uverte  è  defFremée 

Une  grant  coûte  en  a  getée  (a)  : 

D*un  riche  paile  ovrée  fu  (b) 

D'autre  part  d'un  riche  boufu  (cjj 

Met  le  sor  le  lit  Gracient  ; 

Après  met  sus  or  è  argent , 

Buins  dras  à  sun  Segnur  vestir  (d)j 

Après  fait  sun  oste  venir , 

(a)  Coûte ,  couyertare  ,  coussin ,  lit  de  plame.  d«  caieità. 

(b)  Paille f  étoffe  quelconque;  tenture,  tapisserie.  On  di- 
toit  paile  ou  paille  de  soie ,  pour  taffetas ,  satin  \  paile  de  gttwne, 
fourrure ,  etc. 

(c)  Boufu  y  garniture  ,  frange,  ornement. 

ÇdJ  Draps  y  habits,  yétements,  hardes  en  général. 


LAI   P£   GAAKj^^IiX.  5r3 

ture.  S'ëtant  mis  à.b  fwétre  pour  Mgarder 
de  loin  encore  la  fovèt  témoin  de  son  bon- 
heur, il  voit  venir  de  son   côte  un  varlet 
qui  conduisoit  un  superbe  cheval.  L'écuyer 
arrive  à  Thôrel  'de  'Gracient ,  ^'empresse  de 
descendre,  de  venir  au-^devant  du  clueva- 
lier  et  de  lui  présepter  ses.salutatipns.  (Jrae- 
lent  demande  au  varlet  $qn.  O/poiyflia'iquCtlité, 
et  le  lieu  cVoù  il  venost.  Sire  ^,  n'en  doutez  ' 
pas ,  je  suis  messager  de  votre  amie  ;  elle 
me  charge  de  vous  présenter  ce  beau'  cour- 
sier et  m'a  recommailde  de  demeurer  avec 
vous.   J'acquitterai  vos   dettes,  et  pr^endrai 
soin  de  votre   maison.  À  ççttç  ctoi^velle, 
Gracient  ne  se  seiit  p^s  de  jpiei  il  çi^jbrasse 
l'envoyé  de  s;i  fuie  ^  reçoit  avec  le  plus 
grand  plaisir  les  prasents  que  lui  fait  son 
amie.  Vous  n'avez  jamais  vti  i^otis  les  cieux 
un  aussi  beau  palefroi ,  aussi  vif  et  aussi 
bpn  coureur.  Il  en  fera  sa  monture  ordi- 
naire et  abandonnera  son  cheval  de  classe 
au  varlet.  L'écuyer  i^onta  daw  l'apparte- 
ment la  malle  gu/ij  avoit  appartp^  «a^rf^  lui  ; 
l'ayant  ouverte ,  il  en  tira  d*abard  «ne  très- 
belle  couverture  d'uB^  riche  étoffe  garnie 
I.  33       • 


5l4  l'Ai   DE  ORÀELËiri'** 

Deniers  li  ]t)aille  ad  grant  plenté^ 
Si  li  a  dit  è  cuniandë  *t* 

Que  ses  Sires  ert  aquitég, 
£  ses  hostez  bien  acuntés  : 
Gart  qu'assés  i  ait  à  mangîer , 
£  s'en  la  vile  a  Chevalier 
Qui  sëjorner  voille  tut  coi , 
Q'il  l'en  amaint  ensanle  od  soi. 
li'Hostes  ftt  prex  è  curteis, 
£  mult  vaillant  ctiimne  Burgeis  : 
Riche  cunroi  fist  aturner , 
Par  la  vile  fet  demander  3*® 

Les  Chevaliers  mesaaisiés, 
£  les  prisuns  è  les  croisiés; 
A  lostel  Graelent  les  maine , 
Del-  honerer  forment  se  paine, 
Assés'  i  eut  joue  la  nuit 
D  estruniens  è  d'autre  déduit. 
Le  yiv  îu  Graelent  hakiés, 
.£  rioemènt  ap^reilUés. 
Grans  duns  duna  as  harpéorâ 
As  prisuns  è  as  guoors  ;     .  ^^ 

li  aveit  berguis  en  la  cité 
Qui  li  eus t  aveir  preste, 
Qui  ne  li  doinst  é  face  honur^ 
Tant  quii'le  tienent  à  Seignur. 

Desor  est  Graelent' à  aise , 
Ne  Voit  mes  rien  qui  li  déplaise,* 
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de  fourrures ,  qu'il  jeta. sur  le  lit  du  cheva-' 
lier,  puis  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et  enfia 
un  grand  nombre  de  riches  habits.  Grac- 
ient fait  ensuite  venir  son  hôte ,  lui  témoigne 
sa  reconnoissance  ainsi  qu'à  ceux  qui  lui 
avoient  rendu  quelques  services.  11  lui  en- 
joint de  tenir  sa  maison  bien  garnie  de 
vivres  et  termine  par  lui  recommander  d'a- 
mener chez  lui  jtou^  les  pauvres  lihevaliers 
qui  étoient  dans  la  ville  et  qui  voudroient 
le  suivre.  L'hôte  ,  homme  preux  et  courtois, 
s'empresse  de  remplir  les  intentions  de  Grae- 
îent.  Dès  qu'il  a  ftût  ses  provisions  ,  il  va 
s'informer  par  la  ville  des  chevaliers  pau* 
vres,  des  prisonniers,  des  pèlerins  et  des 
croisés ,  puis  les  conduit  à  Thôtel  de  Grac- 
ient et  met  tous  ses  soins  à  les  bien  recevoir. 
La  nuit  se  passoit  au^si  agréablement  que 
le  jour  y  on  avoit  des  instruments  ,  des 
danses  et  bien  d'autres  jeux  encore.  Le  che- 
valier toujours  vêtu  avec  recherche ,  jouis- 
soit  du  bien  qu'il  faisoit.  Il  donna  de  riches 
présents  aux  ménestriers,  aux  joueurs  d'in- 
struments, aux  prisonniers,  et  aux  jongleurs; 
enfin  il  récompensa  généreusement  les  bour- 

33. 
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S'Amîe  Toit  lés  loi  aler , 

A  K  se  poet  rire  et  juer.  :^i' 

La  ouït  le  sent  de  juste  lui , 

Cument  puet-ii  aveir  anui  ?  .  i*^ 

Graelent  oire  muk  suvent  ; 

El  pais  n'a  tnmeiement,  ' 

Dunt  il  De  seit  tus  li  premiers  » 

Mut  est  amés  des  Chevaliers. 

Or  a  Graelent  boine  vie 

E  mWk  grant  joie  de  ^Amie  ; 

Se  ce  li  paet  kioges  durer, 

Jà  ne  devrml-^el  demander. 

Ensi  fu  bien  un  an  entier, 

Tant  cjue  li  Reis  dut  ostoien  .  f"- 

A  Pentecuste  chascun  an 
Semouneit  ses  Baruns  par  ban  , 
Tiis  cex  qui  de  lui  rien  teneienl, 
E  à  saGôrt  6d  liii  mangéient  t 
Serveietlt'te  par  ^tit  amur. 
Quant  mengié'  aiMierat  le  jur^  ; 
.  l^  Rpioe  /fôseit  munter 
Sor  un  haut  banc  è  deffubler, 
Puis  demandeit  à  tus.  ensanble, 
Segnur  Barun ,  que  vus.  en  sanble  ?  ^** 

A  sous  ciel  plus  bêle  Roïne? 
Pucele ,  Dame  hé  Mescinè  ; 
A  tox  le  conveneit  loer , 
'      E  au  Roi  dire  et  afreQUfr 
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geois  de  la   cité  dont  il  avoit  reçu  quel- 
ques services.  Aussi  tous  lui  portoient  au- 
tant   d'hoaneur    et   de    respect  qu'ils   en 
auroient  porté  à  leur  seigneur. 
.    Gracient ,  au  comble  du  bonheur ,  n'ap- 
perçoit  aucun  objet  qui  puisse  lui  déplaire. 
II.  peut  voir  sa  mie  aussi  souveni  qu'illui 
plaît,  rire    et  jouer  avec   elle.   Clomment 
pourroit  -  il  s'ennuyer  la  nuit ,  puisqu'il  la 
sent  à  ses  côtés  ?  Malgré  son  état  heureux , 
le  cheyalier  alloit  souvent  en  voyage  ;  il  ne 
se  donnoit  pas  de  tournoi  dans  le  pays  où 
il  ne  se  rendît  lun  des  premiers ,  et  où  il 
ne  remportât  le  prix.  Aussi  était -il  grande- 
ment estimé  des  chevaliers.  Que  Graelent 
est  donc  fortuné  I  quelle  jote  ne  reçoit- il 
pas  de  sa  mie  !  Pareil  bonheur  ne  peut  ^n- 
guement  durer ,  on  n*ose  pas  Inême  y  croire. 
Il  y  avoit  près  d'un  an  que  le  roi  devoit 
lever  des  troupes;  et  à  chaque  année,  à 
l'époque  de  la  Pentecôte ,  le  roi  tenoit  une 
cour  plénière;  il  invitoit  à  cette  £éte  ses 
baroàs/  ses  chevaliers,  tous.eeux  enfin  qui 
relevoient  de  sa  couronne ,  lesqudfs  avoient 
l'honneur  de  manger  avec  lui.   Après   le 
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K'il  ne  serent  noie  si  bêle 
Mescine,  Dame  ne  Pucele  r 
N'i  ot  un  seul  ne  le  prisast, 
E  sa  biaté  ne  li  loast, 
Fors  Graelent  qui  s'en  taiseit  ^ 
A  sei  mëisme  surieit  :  ^^ 

En  Sun  cuer  penseit  à  s' Amie , 
Des  autres  teneit  à  folie 
Ki  de  tûtes  paris  s*escrioient , 
E  la  Roîne  si  looient  : 
Sun  cief  cuvri ,  sun  vis  baissa 
£  la  Roïne  Fesgarda , 
Le  Roi  le  mustra  sun  Seignur , 
Voies ,  Sire ,  quès  deshonur  ! 
N'avez  Barun  ne  ni^ait  loée , 
Fors- Grarelent  qui  ma  gabëe.  ^ 

.  Bien  sai  qu'il  m'a  piëça  haie  (a) , 
Jep  cuit  qu il  a  de  moi.enyie. 
Li  Rois  apela  Graelent, 
Demanda  li ,  oïant  la  gent, 
Par  la  foi  que  il  li  deveit , 
Qui  ses  naturex  hum  estait 
Ne  li  celast ,  ains  le  désist 
Pur-qoi  baisa  sun  cief  et  rist. 
Graelens  respundi  au  Rei, 
Sire,  dit-il,  entent  à  mei  :  45» 

»  (a)  Piéça  fil  y  a  long -temps. 
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repas  9  le  monarque  avoit  établi  une  cou- 
tume ^bien  singulière.  Il  faisoit  monter  la 
reine  sur  une  estrade;    puis  on  lui  ôtoit 
son  manteau ,  afin  de  pouvoir,  admirer  à  son 
aise  rélégance  de  sa  taille  et  de  ses  formes. 
)je  monarque  s'adressant  ensi^ite  à  l'assem- 
blée, leur  disoit  :  Seigneurs  barons ,  que 
TOUS  en  semble?  avez -vous  jamais  vu  sur 
terre  une  aussi  belle  reine?  vous  ne  trou- 
verez pas  dans  le  sexe  un  objet  qiii  puisse 
lui  être  comparé.  Alors,  tous  de  louer  la 
souveraine.  Plusieurs  même ,  s'adressant  au 
roi,  lui  affirmèrent  que  sur  terre,  il  n'avoit 
paru  |une  femme  aussi  belle,  que  la  sienne. 
Les  barons  dont  les  esprits  étoient  échauf- 
fés faisoient  tous  Féloge  de  la  reine ,  à  Tex- 
ception  de  Gracient  qui  ne  dit  pas  un  mot. 
Il  sourioit  même ,  parce  qu'il  songeoit  à  sa 
mie ,  et   tenoit  pour  fous  les  barons  qui 
s'extasioient  sur  une  beauté  très -ordinaire. 
Il   avoit  la  tête  baissée,   et    ne  regardoit 
point.  L'œil  jaloux  de  la-reine  l'observoit. 
Voyez,  dit-^lle.à  son  époux,  voyez,  sire, 
quel   affront  je  reçois.  Il  n'est  aucun  des 
convives  qui  nein'ait  donné  des  louanges,  à 
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Unques  nmé  hum  de  tun  parage 

Me  fist  tel  fait  ne  tel  folige; 

De  u  .femme  fais  mustrisun. 

Qu'il  n*a  çaiens  im  seul  Baruii , 

Cui  tu  ne  le  faces  loer , 

Dient  qu'il  h^a  sous  ciel  sa  per  : 

Pur  yeit  rm  di  une  nurelè , 

On  pttéi  asêéft  titiver  plus  bêle. 

lii  Reis  loi ,  mult  l'en  pesa , 

Par  sairement  le  cunjtira  ^^" 

S'il  en  saTeit  nule  plus  gente  :  ^ 

Oïl  y  disMl,  qui  vaut  tes  trente. 

La  Roïne  mut  s*en  mari , 
A  sun  Segnur  cria  merci , 
K^au  Chevalier  face  amener 
Geli  qu'il  i  oï  loer, 
E  dunt  i  fet  si  grant  vantance  : 
Entre  nos  des  seit  la  mustrance  ; 
S'ele  est  si  bele^  qioite  en  seit^ 
V  se  ce  nè^ ,  fêtes  m'en  droit  ^7- 

Del'  mesdit  è  de  la  blastenge. 
Li  Rois  cumatide  k'on  le  prenge, 
N'aura  de  lui  amur  ne  pais^ 
De  prisun  n'istera  jatnais  ; 
Se  celé  n'est  avatit  mnstrëe 
Que  de  biamé  a  tant  loëe. 

Graelens  est  pris  è  tenus,  * 
Mix  le  venist  estre  téus  : 
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lexception  de  G^aelent  qui  semble  se  mo- 
quer de  moi.  Etoit*ce  dôùc  à  tort ,  que  de- 
puis long  -  temps ,  je  me  plaignois  à  vous 
de  son  ingratitude  ?  Le  monarque  irrité  l'ap- 
pelle à  lui  aussitôt,  et  le  somme  par  la  foi 
qu'il  lui  a  jurée,  puisqu  ileat  son  homme  na- 
turel ,  de  dire  la  raison  de  son  silence  et  de 
ce  ris  moqueur.  • 

Le  chevalier  pria  resjiectuéuseiâent  le  roi 
de  vouloir  bien  -  Fentendre.  Sire  ,  jamais 
homme  de  votre  rang  commit -il  une  folie 
pareille  à  la  vôtre?  Comment!  vous  faites 
montre  de  votre  femme  et  commandes  en 
quelque  sorte  les  louanges  de  vos  basions  ! 
Sous  le  ciel,  disent -ils,  on  ne  trouveroit 
pas  sa  pareille  ?  Eh  bien  !  moi  je  vous  pré- 
viens qu'on  en  peut  trouver  de  beaucoup 
plus  belle.  Le  roi  requiert  le  serment  du 
chevalier  ,  pour  savoir  s'il  parle  sincère- 
ment. Oui ,  sire  ,  j'en  connois  une  qui  vaut 
trente  fois  mieux  que  votre  femme. 

La  reine  en  fureur  s'adresse  à  sop  époux 
pour  obtenir  la  réparation  de  l'insulte  qui 
vient  de  lui  être  faite  ;  elle  demande  que 
Gracient  fasse  venir  la  femme  dont  il  a  fait 
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Al  Rei  a  demandé  respit^ 

Bien  s'aperçeit  qu'il  a  mesdit;  ^'* 

S' Amie  en  cuide  aveir  perdue , 

D'ire  è  de  mautalent  tressue. 

Jà  est  bien  dreis  que  mal  li  tort , 

Plusur  Fen  plaignent  en  la  Gort. 

Le  jur  'eut  entur  lui  grant  presse  y 

Duq'à  lamre  an  li  Reis  le  lesse^ 

Ke  sa  feste  rasanblera  ; 

Tus  ses  amis  i  mandera, 

E  ses  Baruns  è  ses  Fievés. 

lia  seit  Graelent  amenés ,  ^^" 

Geli  amaint  ensanble  pd  sei 

Que  tant  loa  devant  le  Rei: 

S'ele  est  si  bêle  è  si  vaillans , 

Bien  li  pura  estre  varans , 

Quites  en  ert ,  rien  n*i  perdra  ; 

£  sel  ne  vient  jugiés  sera , 

En  la  merci  le  Roi  en  iert , 

Assés  sét  çeu  qu'il  i  affiert. 

Graelens  est  de  Cort  partis 
Tristes ,  corecous  è  maris  , 
Nuntés  est  sor  un  buin  destrier , 
A  sun  hostel  va  berbegier  : 
Sun  Canbrelanc  a  demandé , 
Mais  il  n'en  a  miê  truvé 
Que  s'Amie  li  eut  tramis. 
Or  est  Graelent  entrepris  , 


Sa» 


un  si  grand  ëlôge  et  tant  vanté  les  attraits. 
Je  veux  lui  être  confrontée  ;  dans  le  cas. où 
Gracient  auroit  dit  la  vérité  ,  il  doit  être 
absous  ;  mais  dans  le  cas  contraire ,  vengez- 
moi  de  l'horame  qui  m'a  si  cruellement  ou- 
tragée. Lé  roi  ordonne  que  le  chevalier  soit 
arrêté  ;  il  ne  lui  accordera  pas  la.  moindre 
grâce  et  jamat^s  il  ne  sortira  de  prison  qu'il 
n'ait  auparavant  montré  cette  beauté  dont 
il  a  fait  un  si  grand  éloge. 

Gracient  est  détenu  ;  il  eût  bien  mieux, 

9 

valu  pour  lui  de'  se  taire  ;  il  demande  répit 
au  monarque,  parce  qui!  s'aperçoit  bien 
qu'il  a  commis  une  faute,  La.  crainte  d'avoir 
perdu  sa  mie,  le  fait  trembler  d'avance.  Sa 
faute  mérite  un  châtiment  exemplaire;  plu- 
sieurs barons  plaignent  son  sort  et  s'em- 
pressent de  lui  porter  des  paroles  de  con- 
solation. Le  roi  lui  donne  un  an  pour 
attendre  son  jugement;  lors  de  la  cour  plé- 
nière  ,  à  la  Pentecpte,  .il  mandera  ses  vas- 
saux ,  ses  barons  et  ceux  auxquels  il  a  con- 
cédé des  fiefs.  Gracient  y  sera  amené  par 
ceux  qui  répondent  de  lui ,  et  il  y  conduira 
la  femme  qu'il  a  tant  louée.  Si  elle  possède 
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Mix  vaiiteU  e^tie  mors  ^ueryij.  • 
En  une  chanbre  s'est  sul,  mû , 
A  s*Amie  crie  merci , 

Pot  Diu  qu'il  puist  parler  à  li ,  ^" 

Ne  li  yaut'  rien  ,  ni  parlera , 
Devant  un  an  né  le  verra , 
Me  jà  ikani%  de  li  Mfifôrt 
Ains  ert  jugiés  prè»  de  l&  mort. 
Graelens  maine  gmQt  dc^nr  i 
IX  n'a  repos*  ne  nuit  ne  jur.^ 
Qant  s' Amie  ne  puet  aveir. 
Sa  vie  met  en  .noncaleir , 
Q  ançois  que  li  ans  fust  passés  y 
Fu  Graelens  si  aduilés;  *>«* 

Que  il  ta  a  force  he  vertu  i  ' 
Ce  dient  dil  qui  lunt  vdn 
MervmUe  est  qu'il  lai  «abt  nduré« 
A\  lut  qiie  li  T^^U  ot  Ulun^y 
Ke  sa  feste.deyeit  tenir  y  . 
Li  Reis  a  fait  graat  gent  venir. 
Li  Plege  amainent  Gracient  (a) 
Devant  le  Rei  en  sun  présent. 
Il  li  demande  ù  est  s*Amie. 
'  Sîrt  >  dist*il ,  ner  amàin  '»îé ,  ^^ 

Jeo.  ne  hi  puis  n  oieù t  avoir , 
Faites  ^de  moi  voaire  voknr. 

(a)  Voy.  la  note  i  sur  le  lai  de  tanval^.  a33. 
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cette  beauté  admirable,  te  céieTalier  peut 
être  assuré  d'être  mis  en  liberté  et  de  ne 
point  perdre  les  bonnes  grâces  de  son  suze- 
rain. Mais  dans  le  cas  contraire,  ou  en  sup- 
posant que  la  dame  si  vantée  ne  vienne  pas, 
le  chevalier  sera  jugé  et  mis  à  la  disposi- 
tion du  monarque  ^  lequel  fera  exécuter  le 
jugement. 

Le  chevalier  quitte  la  cour  dans  un  état 
impossible  à  décrire  ;  il  Tfionte  son  bon  che- 
val, arrive  à  son  hôtel  ou  son  premier  soin 
est  d'appeler  Técuyer  que  lui  avoit  envoyé 
son  amie.  Jugez  de  sa  peine^,  lorsqu'il  ne 
le  trouve  point;  dans  son  désespoir  il  ap- 
pelle la  mort  à  son  secoure.  3eul,  d^ns  une 
chambre  écartée  .t,îU4e«iiwd«  pApdoa  à  sa 
mie,  la  prie  ati.nom  de-Dieu  de  lut  par- 
ler; mais  la  crueH*  est-teexorafele  ,■  il  ne  la 
verra  pas  avant  un  an,  et  il  n'en  recevra 
aucun  secours,  qu'après  avoir  été  syr  le 
point  d'être  condamné  à  mort. 

Le  grand  chagrin  que  ressent  Ip  chewlier 
de  ce  qu'il  ne  pçot  Yoi^  ^  hàh^  &it  qu'il 
n'a  de  repos  ni  jour  »i  suit.  Peu  kû  ûfBperte 
de  sa  vie ,  d'après   une   semblable  fierté. 
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-    li  Reîs  respiint  :  Dans  Graelent, 
Trop  parlastes  vilainement; 
Vers  la  Roîne  mespréiâtes , 
E  tus  mes  Baruns  desdëistes  : 
James  d'autre  ne  mesdirés , 
Qant  de  mes  mains  départirés. 
Li  Reis  parole  hautement , 
Segnur,  dîst*il ,  de!'  jugement  »<• 

Vus  prî  que  ne  le  déportés 
Selunc  le  dit  q'oi  âvés , 
Ke  Graelent  oïant  vus  djst, 
E  eu.  ma  Curt  hunte  me  fist  :  ; 

Ne  m  aime  pas  de  boine  aipur, 
Qui  ma  Feinme  dist  deshonur. 
Ki  volentiers  fiert  voslre  chien  (a), 
Jà  mar  querés  qu^il  vus  aint  bien. 
Cit  de  la  Gurt  sunt  fors  aie, 
Al  jugement  sunt  a^nbié  :  ^"^ 

Une  grande  pièce'  sunt  tut  :eoi, 
Qui  ni  ot  noise  fii  effroi  ; 

Mult  lur  poise.del'  Cljieyalier, 
S'il  le  vaulent  par  mal  jugier. 
Âins  que  nus  dex  mot  i  parlast, 
Ne  le  parole  racuntast , 
Vint  un  Vallès  qui  lor  a  dit 
'  '   Qà'il  étendissent  un  petit.  . 

;■  '  ■  ' i    ■       Il     I   i  I    I    II. Il   1 1»  11*  ■« 

(a)  Aiiciea  |>rot^rbe. 
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Avant  que  Tannée  fût  écoulée,  le  malheu- 
reux,  plongé  dans  la  douleur,  avoit  telle- 
ment perdu  la  force  et  le  courage,  que  tous 
ses  amis  s'étonnoient  de  ce  qu'il  pouvoit 
résister  à  une  pareille  situation.  Enâin ,  au 
jour  assigné  pour  tenir  cour  plénière,  le 
roi  manda  tous  ceux  qui  relevoient  de  sa 
couronne  ;  les  chevaliersqui  s'étoient  rendus 
cautions  pour  Gracient ,  le  conduisirent  de- 
vant le  roi  qui  lui  dit  :  Où  est  votre,  amie  ? 
Sire,  répondît- il,  je  ne  l'amène  point;  et 
puisque  cela  est  impossible,  faites  de  moi 
votre  volonté. 

Seigneur  Gracient ,  reprit  le  roi,  vous  par- 
lâtes d'une  manière  bien  vilaine ,  lorsque  , 
pour  mépriser  la  reine,  vous  avez  donné 
un  démenti  à  mes  barons.  En  sortant  de 
mes  mains,  vous  ne  médirez  plus  d'auôune 
femme.  Puis  s'adressant  à  l'assemblée ,  le 
monarque  continua  en  ces  termes  .'Seigneurs, 
je  vous  prie  de  n'apporter  aucun  retard  dans 
le  jugement  que  vous  allez  proaoAcer.  Vous 
connoissez  l'affront  que  ma  fait  Faôcusé  dai^ 
ma  cour  et  en  présence  de  tous  mes  vas- 
saux. Celui  qui  insulte  ma  femme ,  ne  peut 
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En  la  Cort  TÎenent  des  Pucele», 
Al  Boiame  naveil  plus  bêles;  ^ 

Al  Chevalier  mult  aidemnt 
Si  Diu  plaist ,  seU  déliTrerunt. 
Cil  unt  Tttlentiers  atendu  y 
Ains  que  d*iloeuc  soient  inéu , 
Snnt  les  Dameiseles  yennes 
De  ^raat  biautë  à  bien  vesmes  : 
Bîea  sunt  en  deus  bliiois  lâdes , 
Graisles  ftirment  è  bien  delgies  (fi). 
De  lur  palefreis  descendireni, 
A  dex  Variés  tenir  les  firent  :  '7** 

En  la  sale  vindrent  au  Rei. 
Sire,  dist  l'une,  entent  à  mei. 
Ma  Dameiselle  nus  cumande, 
E  par  nus  dex  vps  pri  et  mande  ^ 

C'un  poi  faites  sufrir  oest  plaît, 
E  qu'il  n'i  ait  jugement  fait  ; 
'     Ele  vient  ci  à  toi  parler 
Pur  le  Chevalier  délivrer. 
Ains  que  celé  éust  dist  son  cunte 
Eut  la  Roïne  mut  grant  hunte  ;  ^^ 

Ne  demoura  gaires  après  y 
Devant  le  Rei  en  son  paies 
Vinrent  àsn  autres  mult  plus  gentes , 
De  coldr  blanches  è  roventeA  (5), 

(a)  Delgies,  bien  faites  ,  d'une  tzWïe  élégante. 


peut  m'aimer  ni  me  servir  loyalement.  Vous 
connoîssez  le  proverbe  :  on  ne  croira  ja- 
mais à  l'amitié  de  celui  qui  bat  votre  chien. 
Les  vassaux  se  rendirent  dajns  la  salle  des- 
tinée à  prononcer  les  jugements;  et  lorsqu'ils 
sont  assis,  ils  restent  long-temps  sans  parler, 
même  sans  proférer  un  seul  mot.  Il  leur  pei- 
noit  d'avoir  à  juger  un  brave  chevalier.  On  n'a- 
voit  rien  dit  encore  et  on  al  loi  t  commencer, 
lorsqu'un  écuyer  vint  prier  l'assemblée  de 
suspendre  la  séance.  Seigneurs ,  il  arrive  à 
la  cour  deux  pucelles  si  belles  ,   qu'on  ne 
pourroit  pas^en  rencontrer  de  semblables 
dans  le  royaume.  Il  faut  espérer,  s'il  plait 
à  Dieu  ,  quelles  seront  utiles  au  chevalier 
et  qu'elles  le  délivreront.  Les  vassaux  ont 
attendu  volontiers  l'arrivée  de   ces  demoi- 
selles qui  étoient  d'une  grande   beauté  et 
richement  vêtues.   Un  bliaud    lacé  faisoit 
ressortir  l'élégance  de  leur  taille.  Elles  des- 
cendent de  leurs  palefrois  qu'elles  remettent 
aux  écuyera,  puis  viennent  devant  le  roi. 
Sire,  dit  Tune,  daigné   m'entendre.  Notre 
maîtresse  nous  a  ordonné  à  toutes  deux  de 
nous  rendre  ici ,  pour  te  prier  dt  faire  ces- 
I.  34 
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Au  Rei  dient  qu'il  atendist 
Tant  que  lor  D'ameisele  venist. 
Mut  furent  celés  esgardées  \ 
£  lor  blauté  de  tuz  loées  : 
De  plus  bêles  en  i  aveit 
Que  la  Roïne  n'en  esteit.  5^ 

E  qant  lor  Dameisele  Tint, 
Tote  la  Gurt  à  li  se  tint  : 
Mut  ert  bêle  de  grant  manière , 
A  dox  sanblant,  od  simple  cière, 
Biax  ex,  biax  vis,  bêle  façun. 
En  li  n*a  nient  de  mcsproisun. 
Tôt  lesgardèrent  à  merveille. 
D'une  porpre  tute  vermeille 
A  or  brosdée  estreitement , 
Esteit  vestue  richement  ;  ^^ 

Ses  mantiax  valeit  un  castel. 
Un  palefroi  ot  buin  et  bel  : 
Ses  frains ,  sa  sele  è  ses  lorains , 
Valoit  mil  livres  de  çartairis. 
Pur  la  véoir  issent  tut  hors , 
Sun  vis  loerent  è  siin  cors , 
£  Sun  sanlant  è  sa  faiture. 
.  Ele  ne  vait  grant  aléure  : 
Devant  le  Roi  vint  à  cheval , 
Nus  ne  li  puet  turner  à  mal;  «,o 

A  pie  descent  emmi  la  place  j, 
Sun  jpalefrei  pas  ni  atace. 
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ser  les  débats  et  de  suspendre  le  prononcé 
du  jugement.  Ma  dame  vient  te  parler  en 
faveur  de  Gracient ,  qu'elle  veut  délivrer. 
Avant  que  la  pucelle  eût  cessé  de  parler,  la 
reine  fut  très-mécontente  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Au  bout  de  quelques  instants ,  il  ar-' 
riva  au  palais  deux  autres  demoiselles  en- 
core plus  jolies  que  les  premières.  Elles 
prient  le  roi  de  vouloir  bien  attendre  quel- 
ques instants  encore,  et  le  préviennent  de 
la  venue  prochaine  de  leur  maîtresse.  Comme 
elles  furent  regardées  !  les  barons  ne  pou- 
voient  tarir  sur  leur  beauté  dont  la  reine 
n'avoit  jamais  approché.  Mais  ce  fut  bien 
autre  chose  lorsque  la  fée  vint  à  paroître. 
A  son  aspect,  toute  l'assemblée  se  leva;  son 
extrême  beauté  ,.la  douceur  de  ses  traits, 
enfin  ses  yeux,  sa  figure,  sa  démarche,  ne 
peuvent  se  comparer.  Toute  l'assemblée  étoit 
dans  l'admiration.  Elle  étoit  vêtue  très -ri- 
chement; son  manteau  d'une  pourpre  ver- 
meille ,  brodée  en  or  ,  valoit  ai;  moins  un 
château.  Vaixterai-je  le  palefroi  qu'elle  mon- 
toit  ,  la  selle ,  et  tout  le  harnois  qui  valoit 
certainement  plus  de  mille  livres.  Dès  qu'on 

34. 
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Au  Roi  parla  curteîsement , 
Sire  ,  fait«ele,  à  moi  entent, 
E  vus  trestout ,  Segnur  Barun,^ 
Entendes  ça  à  ma  raisun. 
Asés  SAvés  de  Graelent 
Qu'il  dist  au  Roi  devant  sa  gent , 
Au  (ans  à  se  grant  asanblée(a),    ' 
Qant  la  Roïne  fu  mustrée,  ^^^ 

Ke  plus  bêle  femme  ot  véue. 
Geste  parole  est  bien  séue , 
Vérités  est ,  il  mesparla , 
Puisque  li  Rois  s  en  coreça  ; 
Mais  de  ce'  dist  ^il  vérité , 
N  est  nule  de  si  grant  biauté 
Que  autresi  bêle  ne  seit: 
Or  esgardez ,  s  en  dites  dreit , 
Se  par  moi  s*en  puet  aquiter  ^ 
Li  Roîs  li  doit  quite  clamer.  «3* 

N'i  ot  un  seul ,  petit  ne  grant, 
Ri  ne  désist  bien  en  oifant, 
Quensanble  li  a  tel  mescine. 
Qui  de  biauté  vaut  la  Roïne; 
Li  Rois  méismes  a  jugié 
Devant  sa  Cort  è  otroié 
Que  Graelent  est  aquités , 
,     Bien  doit  esires  quites  clamés* 


(a)  jiu  tah ,  au  temps  ^  lors  de. 


apprit  qu'ellie  aMîvoit,  l'assemblée  sortit 
pour  aller  au-devant  de  la  fée ,  et  les  barons 
ne  pouvoient  pas  tarir  sur  ses  perfections.  • 
Elle  arrive  à  cheval  juvSqu'au  pied  du  trône, 
et  on  ne  peut  Ten  blâmer;  puis  elle  descend 
et  laisse  son  coursier  en  liberté.  La  dame 
d'une  manière. fort  gracieuse,  s'exprima  en 
ces  termes  :  Sire ,  daigriç  ra'entendre  ;  et  vous 
aussi ,  seigneurs  baronsi.  Vous  connoissez  le 
motif  de  cette  réunion;  c'est  pour  juger 
Graelent,  qui  parla  publiquement  au  roi , 
lors  de  cette  grande  cour  [^lénière^*  où  la 
reine  fut  montrée  et  où  son  époux  la  pré- 
senta comme  la  plus  belle  femme  qui  jamais 
eût  été  vue.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  parla 
mal  puisqu'il  a  excita  la  colère  de  votre  ma- 
jesté. Mais  il  dik  la  vérité  en  avouant  que 
nulle  femme  ne  pouvoit  m'être  comparée 
relativement  à  la  beauté.  Regardez -moi , 
seigneurs ,  donner  votre  avis  ;  je  pense  qu'a- 
près l'avoir  fait  connpître ,  Graelent  doit 
être  acquitté  et  le  roi  doit  lui  accorder  sa 
grâce.  Tous^  les  barons,  d'un  mouvement 
unanime,  déclarèrent  que  la  dame  avoit 
raison  et  que  ses  suivantes  surpassoient  la 
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Démentie»  que  K  plais  dora , 
Graelenl  pas  ne  s*ublia  ;  «(• 

Sun  blanc  cheval  fist  amener , 
Od  s  Amie  s*en  veat  aler. 
Quant  ele  ot  fait  cou  qu*ele  quist, 
£  ot  oï  que  li  Cors  dist , 
Cungié  demande  et  prent  del'  Roi, 
E  munte  sor  siin  palefroi  : 
De  la  sale  se  départi , 
Ses  Puceles  ensanble  od  li* 
Gracient  munte  çt  Tait  après 
Parmi  la  vile  à  grant  eslès  (a)  ;  «• 

Tuz-jurs  li  va  merci  criant, 
Ele  ne  respunt  ne  tant  ne  quant. 
Tant  unt  lor  droit  chemin  tenu , 
Qa  il  sunt  à  la  forest  venu  ; 
Parmi  le  bos  lor  voie  tinrent , 
Desi  qu'à  le  rivière  vinrent , 
Ki  en  une  lande  sorteit , 
£  parmi  la  forest  coureit. 
Mut  en  ert  Tiave  blanche  et  bêle. 
Dedans  se  met  la  Dameisele  :  660 

Gracient  i  veut  après  aler  , 
Mais  ele  li  curaence  à  crier  : 
Fu! ,  Gracient ,  ni  entre  pas , 
Se  tu  ti  mes ,  tu  noieras, 

(a)  A  ffrafH  eslès ,  au  grand  galop ,  rapidement* 
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reine  en  beauté.  Le  monarque  lui-même, 
souscrivit  à  cette  décision  et  proclama  que 
Gracient  étoit  acquitté. 

Pendant  qu'on  le  justifioit,  le  chevalier 
songeoit  aux  moyens  de  suivre  sa  mie;  dans 
cette  intention',  il  se  fait  amener  son  beau 
cheval  blanc.  La  fée  ayant  rempli  le  but 
qu'elle  s'étoit  proposé,  demande  et  prend 
congé  du  roi  ,  monte  sur  son  cheval  et 
part  suivie  de  ses  pucelles.  Elle  traverse  la 
ville  au  grand  galop.  Gracient  court  après 
sa  belle  en  lui  demandant  grâce  ;*  mais  la 
fée  ne  répond  pas  un  mot  et  continue  s^ 
route  ,  sans  vouloir  donner  la  moindre  at- 
tention aux  prières  de  son  amant.  A  force 
de  cheminer ,  la  fée  arrive  à  la  forêt  ;  la  tra- 
verse et  vient  contre  une  rivière  dont  les 
eauxétoient  d'une  transparence  extrême; elle 
prenoit  sa  source  dans  une  lande  et  alloit 
arroser  une  partie  du  bois.  La  fée  pousse 
son  cheval  dans  l'eau  et  le  chevalier  veut 
en  faire  de  même.  Retire-toi ,  Gracient ,  lui 
dit-elle,  fuis;  car  tu  es  assuré,  si  tu  entres 
dans  l'eau  de  te  noyer  ;  il  ne  tient  compte 
de  cet  avis  et  se  précipite  dans  la  rivière. 
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li  ne  se  prent  ^e  ce  regart, 
Après  se  met,  trop  li  est  tart  : 
L'eve  li  clôt  deseur  le  frunt , 
A  grant  paine  resort  à-munt; 
Mais  el  Ta  par  la  renne  pris  , 
A  terre  la  arière  mis,  670 

Puis  K  dit  quil  ne  pù^t  paster, 
Jà  tant  ne  s'en  sara  peher^ 
Cumqnande  li  qne  votst  arière. 
Ele  se  met  en  la  rivière,. 
Mais  il  ne  puet  mie  sufrir 
Que  de  lui  le  voie  parrir  :    . 
En  Teve  entre  tut  à  cheval , 
Uutide  Tenporte  cumr«val; 
Départi  Ta  de  sun  destrier. 
Graelent  fu  près  de  noiier,  .  .     .  ^$0 

Qant  les  Puceles  sescrièrent, 
Ki  aveuc  la  Damoisele  èrent  : 
t    Damoisele  ,  por  Diu  ,  merci , 
Aies  pitié  de  vostre  ami  ; 
Véés,  il  noie  à  grant  dolur. 
A  las  !  niar  vit  unques  le  jur 
Que  vus  primes  à  Ini  parlastes , 
E  vostre  amur  li  otroiastes  : 
.  .    Dame,  voiiés  ,  lunde  leumaine, 

Por  Diu  ,  cor  le  jetés  de  painé    .  ^j^^ 

Mut  est  grant  dexsil  doit  morir(a), 

(a)  D§x ,  deuti';  tristesse. 
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L'eau  lui  passe  par-dessus  la  tête,  et  à  peine 
pouvoit-on  l'apercevoir.  Son  amante  saisit 
la  rêne  du  cheval  et  conduit  Gracient  à 
terre;  elle  l'invite  de  nouveau  à  i>epas  s'obs- 
tiner à  la  suivre  et  à  s'éloigner  ,  s'il  ne 
veut  pas  s'exposer  à  une  mort  inévitable. 
En  achevait  ces  mots,  elle  pousse  son  che- 
^cal  dans  la  rivière;  "mais  le  chevalier  ne  peut 
supporter  l'idée  de  perdre  sa  mie.  Il  entre 
dans  l'eau ,  le  courant  Fetitraîne  et  lui  fait 
vider,  les  étriers;  c'en  étoît  fait  de  lui,  si 
les  suivantes  de  la  fée  n'avoient  parlé  efi  sa 
faveur.  Dame ,  au  nom  de  Dieu ,  pardon , 
ayez  pitié  de  vo^re  amant;  vous  le  vqyez, 
il  est  prêt  à  périr.  Maudit  soit  le  jour  où 
vous  lui  parlâtes  pour  la  première  fois ,  et 
où  vojus  lui  accordâtes  votre  amour.  !l\Iais 
pour  Dieu ,  le  courant  l'entraîne  et  bientôt 
il  ne  sera  plus  temps.  Ah!  quel  chagrin,  s'il 
venoit  à  mourir!  et  com^n^ent  votre  cœur 
peut  -  il  le  permettre  ?  Dame ,  vous  êtes  trop 
sévère ,  aidez-le. donc ,  prenez-en  soin ,  votre 
ami  se  noie ,  portez  -  lui  secours ,  malgré 
le»  torts  qu'il  a  eus  envers  vous.  De  grâce 
laissez -vous  attendrir  et  pardonnez  -  lui  sa 
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Cornent  le  poent  vos  cœurs  sufrir  t 

Trop ,  par  li  estes  ore*  dure ,    * 

Aidiés  li,  car  en  prenës  cure. 

Damoisele,  vostre  amis  nie, 

SoflFrës  quil  ait  un  peu  daîe; 

Vus  avës  de  lui  grant  pccié. 

Xa  Damoisele  en  ot  pitié 

De  cou  quele  les  ot  se  plaindre, 

Ne  se  puet  mais  celer  ne  faindre.  ,•• 

Hasiiuement  est  retumée , 

A  là  rivière  en  est  alëe  , 

Par  les  flancs  saisist  son  ami , 

Si  len  amaine  ensanble  od  li. 

Qant  d*autre  part  sunt  arivé^ 

Ses  dras  mulliés  li  a  ostë , 

De  Sun  mantèl  la  afublë , 

En  sa  terre  len  ad  mené 

Encor  dient  cil  du  paîs 

Que  Gracient  i  est  tous  vis.  ^x. 

Ses  destriers  (a)  qui  d'eve  eschapa , 
Pur  Sun  Segnur  grant  dol  mena  : 
En  la  forest  fist  son  retur , 
Ne  fu  en  pab  ne  nuit  ne  jur  ; 


(lnj  Et  non  gesde/ers,  comme  Tavoît  lu  d'abord  Saintc-Pa- 
laye  dans  la  copie  qu*il  a  faite  de  ce  Lai  ;  ensnite  Le  Grand 
d'Aussy  dans  tes  Fabliaux  in-8®  1. 1,  p.riap  et  i3i.  Voy.  iV«- 
tices  des  Manuscrits ,  t.  IX ,  seconde  partie  9  p*  6. 
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faute.  La  dame  touchée  des  prières  de  ses 
suivantes,  et  d'ailleurs  ne  pouvant  rester 
indifférente  à  la  mort  de  son  ami,  court 
aussitôt  après  Gracient,  le  saisit  par  le  corps 
et  remmène  sur  le  rivage.  Lorsqu'il  fut  bien 
revenu  à  lui,  on  le  fait  changer  de  vête- 
ments ;  et  comme  il  avoit  froid,  la  fée  le 
couvre  de  son  manteau.  Elle  le  conduisit 
dans  sa  teire,  et  les  habitants  de  la  Bre- 
tagne assurent  que  le  chevalier  existe  en- 
core dans  cette  terre. 


Le  bon  cheval  de  Gracient  s'échappa  Me 
la  rivière ,  et  il  eut  bien  du  chagrin  de  ne 
pouvoir  retrouver  son  maître.  Il  se  retira 
dans  la  foret ,  et  ne  reposoit  jamais ,  soit  de 
|our  soit  de  nuit.  Il  frappoit  la  terre  de  ses 
pieds,  il  hennissoit  si  fortement  qu'il  fut 
entendu  par  tous  ceux  du  pays.  Plusieurs 
qui  avoient  pensé  pouvoir  le  prendre  ,  n'en 
purent  jamais  approcher.  Il  s'enfuyoit  dès 
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Des  pîës  gratà ,  furnent  h«ni , 
Par  la  cuntrée  fu  oï. 
Prendre  cui(lent  è, retenir^ 
Unques  pus  d'aus  nel'  pot  saisir  : 
Il  ne  voleit  nuliii  atendre  , 
Nus  ne  le  puet  lacier  ne  prendre. 
Mut  lune -tans  après  Toi -un 
Chascun  an  en  celé  saisun  , 
Que  se  Sire  parti  de  li , 
La  noise  et  le  frienie»  et  le  erî 
Ke  li  bans  chevaus  deinen^t  . 
Pur  sun  Seîgnur  que  perdu  ot. 
L  aventure  du  bun  destrier, 
L'aventure  du  Chevalier 
Cum  il  s  en  al  a  ôd  sa  Mie , 
Fu  par  tute  Bretaigne  oïe  ,  ^3^ 

Un  Lai  en  firent  li  Bretun  , 
Gralalent  -  Mor  lapela  -  un . 
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qu'il  voyoit  quelqu'un,  dès-lors  il  devenoit 
impossible  de  pouvoir  s'en  emparer.  La  tra- 
dition rapporte  que  chaque  année,  ce  che- 
val revenoit  près  de  la  rivière  le  jour  où  il 
avoit  perdu  son  maître;  ne^le  retrouvant 
pas,  il  couroit  çà  et  là,  frappoit  la  terre 
de  ses  pieds  et  henuissoit  fortement.. 


L'aventure  de  Gracient  qui  s'en  alla  avec 
sa  mie,  et  du  fidèle  coursier,  fut  chantée 
dans  toute  la  Bretagne.  Les  Bretons  en  firent 
un  Lai ,  que  l'on  appella  le  Lai  de  Graelent- 
Mor. 
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LAI  DE  LESpiNE. 


Q. 


'ui  que  des  Lais  tigne  à  mençonge 
Saciés  je  nés'  tiens  pas  à  songe  ; 
Les  Aventures  trespassées 
Que  diversement  ai  contées , 
Nés'  ai  pas  dites  sans  garant  ; 
Les  estores  en  traï  avant  ; 
Ki  encore  sont  à  Carlion  (a), 
£ns  le  Monstier  Saint  Aaron , 
Et  en  Bretaigne  sont  séues , 
Et  en  pluisors  lius  connéues/ 
Pour  chou  que  les  truis  en  mémore , 
Vous  wel  démonstrer  par  estore , 
De  deus  Enfans  une  aventure  , 
Ki  tous-jours  a  été  obscure. 

En  Bretaigne  ot  un  Damoisel 
Preu  et  cortois  ,  et  forment  bel  ; 
Nés'  désoignant  et  fiex  de  Roi 


(a)  Il  existoit  en  France  une  île  Saînt-Aaron.  Elle  a  été 
renfermée  dans  la  ville  de  Saînt-Malo  ,  au  moyen  d^une 
chaussée.  Voy.  sur  Carlion,  Karljron,  Caeriéon ,  Bitson,  Loc. 
cit.  tom. m,  p.  949  €t  33a  ,  et  ci-dessus ,  p.  87  ,  à  la  note. 
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LAI  DE  L'EPINE,  (i) 


JDiEif  des  gens  regardent  les  Lais  comme 
des  Fables.  Je  ne  partage  nullement  cette 
opinion  ;  car  toutes  ces  anciennes  aventures 
que  j'ai  diversement  rapportées  ,  je  ne  les 
ai  jamais  écrites  sacs  autorités.  Les  origi- 
naux sont  déposés  à  Carlion  ,  dans  le 
monastère  de  Saint -Aaron  (2  );  d'ailleurs, 
ces  histoires  sont  connues  dans  la  Bretagne 
où  elles  ont  été  chantées ,  et  en  bien  d'au- 
tres lieux  encore.  Et  puisque  ma  mémoire 
me  rappelle  un  nouveau  sujet,  je  veuç  vous 
faire  connaître,  d'après  l'histoire,  une  avan- 
ture  relative  à  deux  jeunes  enfants  ,  qui 
est  peu  connue. 

En  Bretagne  fut  jadis  un  damoisel  brave , 


(i)  Ms.  Bihliolh.  Royale,  n*"  7595,  P  481.  t*  col.  L 
Ce  Lai  a  été  traduit  par  Le  Grand  d'Aiissy,  Fabliaux^ 
in-8°,  t.  IIL  p.  244.  Voy.  ci-dessus , p.  40,  note  4* 


(2)  Voyez  ci- dessus, p.  3o6  et  309. 


§44  ^^^  ^K  l'espiite. 

Père  et  Marastre  {a)  ot  desus  soi. 

Li  Roïft  lot  cîer  que  plus  n^ot^ 

Et  la  Roine  moût  l'amot.  ^^ 

De  lautre  part  une  Meschine, 

D  ai^tre  Signer  ot  la  Roïne  ; 

Préus  et  cortoise  ert  la  Pucelé , 

Et  si  estoit  moût  jovencele  , 

Fille  de  Roi  et  de  Roïne, 

La  coulor  ot  et  bel^  et  fine 

Andui  furent  de  haut  parage  ; 

N'estoient  pas  de  vîel  éage .; 

Li  aisnës  n  aveit  que  sept  ans  , 

C'est  cil  ki  estoil  li  plus  grans.  3„ 

Li  doi  enfant  moût  bel  estoient , 

Volen  tiers  ensanble  vivoient, 

.••;•..•• :;(*) 

En  itel  guise  s'entramoient , 

Que  li  uns  d'dtls  riens  ne  valoit, 

Se  li  autres  dalès  n'estoit  ; 

Ensi  estoient  ce  me  sanble. 

Nourri  trestout  a  dès  ensanble. 

Ensanble  aloient  et  vivoient,  ^   * 

Et  cil  .ki  garder  les  dévoient , 

De^  tout  lor  donnoient  congié  ,  4^ 

Ne  lor  faisoient  nul  fourkié , 

(a)  Marastre ,  belie-mère. 

(à)  Il  manque  uu  yers  dans  le  mannscnt. 
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doux  et  très*beau  de  figure.  Il  étoit  fils  de 
roi  et  n^avoit  plus  besoin  des  soins  qu^exige 
la  première  enfance.  Il  n'avoit  pour  veiller 
sur  lui  que  son  père  et  une  belle- mère. 
Tous  deux  Taimoient  bien  tendrement.  De 
son  côté  la  reine  avoit  d'un  premier  lit,  une 
demoiselle  charmante,  remplie  de  qualités 
aimables.  La  jouvencelle  également  fille 
d'un  roi,  se  faisoit  remarquer  par  la  beauté 
de  ses  attraits.  Tous  deux ,  d'une  haute 
naissance 9  étoient  encore  dans  un  âge  bien 
tendre,  puisque  l'aîné ,  le  garçon  ,  qui  étoit 
le  plus  grand ,  n'avoit  encore  que  sept  ans. 
Ces  deux  enfants  s'aimoient  si  tendrement 
que  rien  ne  leur  faisoit  plaisir,  s'ils  n  étoient 
pas  réunis.  Ils  prenotent  ensemble  leurs  re- 
pas ,  alloient ,  venoient  et  ne  se  quittoient 
jamais.  Les  gens  chargés  de  les  surveiller 
leur  accordoient  la  permission  de  faire  tout 
ce  qui  leur  plai^oit ,  à  Texceptioii  cependant 
de  coucher  dans  le  même,  lit,  chose  qui 
n'auroit  pas  été  convenable.  Quand  ces  en- 
fants eurent  atteint  l'âge  où  les  passions 
commencent  à  agir,  ils  contractèrent  une 
amitié  qui,  avec  Tâge^  devint  beaucoup  plus 
h  35 
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Ne  de  boite  ne  dé  inàngier^ 

Fors  d  »x  ensanble  couchier  ^ 

Maiâ  cho  ne  leur  têt  pas  en  grée. 

Tantûst  com  furent  de  l'aé, 

K'en  soi  le  puist  soufirir  Nature, 

En  bien  amer  misent  lor  cure  ; 

Si  fu  li  enfantis  amours, 

K'il  orent  maintenu  tmtS'-jourff;  ^ 

lîne  arstre  amers  i  ba[iic)4 

Que  Nature  i  aponta. 

N'i  a  celui  qui  ne"  s*ea  sente, 

Toute  i  ont  mise  lor  entente , 

De  lor  déduit  à  çou  mener , 

En  iax  baisier  et  acoler. 

Tant  les  mena  qu'ai  cief  deVfor, 

Les  joinst  ensanble  ceF  atnor, 

Et  ions  il  corages  d'axière , 

Lot  totna  en  antre  mamièrpe,  ^ 

Gomme  caseuns  pbt»  «^a]>arçut^ 

De  tant  en  iax  1  amwt  plu»  crut» 

Moût  s'entraraoient  Idaument^ 

S'il  eussent  tel  essiént 

De  bien  lor  amors  à  garder  j 

Com  il  érent  en  iax  amer. 

A  ^ines  fussent  dëchéu 

Mais  tost  furent  apercfaéu. 

£nsi  a^intl  que  li  Dansiax ,  ' 
Ki  tant  estoii^  ^t  preua  ^  biaa^* ,  ?* 
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intime.  Cette  ainiilé  â^uïkhcé  5ê  cliângea 
en  un  violent  amour  ;  aihsi  l'ordonne  na- 
ture. Au  lieu  de  ces  jeux  innocents  qui  les 
avoient  amusés,  c'étoient  des  caresses  ten- 
dres  et  des  baisers  brûlants.  Déja^  pour  les 
savourer  avec  plu^  dé  liberté  ^  ils  savoient 
tromper  les  jèiix  de  leurs  snrteillaiits.  Leur 
amour  deviùt  ri  Vif,-  ilS  apff ortéreût  àî  peu 
de  prudence  dans  Wufi  démàtcfaës,  que 
bientôt  leur  passion  fiit  connue  dé  tout  le 
inonde ,  et  que  leur  bonheur  ^ut  troublé. 

Un  jour  que  le  jeune  prince,  si  vaillant 
«t  si  beau ,  revenoit  de  la  pèche  ,  accablé 
de  chaleur  et  de  fatigue  ,  il  se  rendit 
<Ians  une  chambre  écartée,  afin  dé  n'être 
pas  dérangé  par  le  hfiiit ,  tt  sèf  jelà  ^or  un 
lit  pour  reposer.  Là  rëîiiè  étoit  âàùé  ses 
appartements  occupée  à  instruire  ïk  jeûne 
personne  ;  sitôt  que  Cette  dernière  est  in- 
struite de  l'arrivée  de  son  ami»  «ans  dire  mot 
et  sans  être  accompagnée  de  personne ,  elle 
se  rend  de  suite  dâEté  la  chambre  où  repo- 
soit  le  prince.  Il  la  reçut  avec  d'autant  plus 
déplaisir,  qu'il  ne  l'avôitpafeVÉie  de  la  jour- 
née. La  jeune  persrofnne,  fort  inûoicëiitè,  ne 

35. 
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Est  venus  de  .râyière  un  jor, 
Mal  ot  el  cief  por  la  calor. 
En  une  cambre  a  reeelëe , 
Por  la  noise  efc  la  criée, 
Privéement  ala  couchierJ,' 
Por  un  |)oi  la  paine  abrégier. 
En  ses  cambres  ot  la  Rome , 
Ki  moult  bonement  1  adoctrine. 
Deyant  Sa  mère  ^stoit  sa  Drue  ; 

,  Si  comme  elq  sot  sa  venue  ^ 
Ni  aient  per  ne  compaignon , 
Ne  celé  dist  ni  o  ne  non  y 

,  En  la  cambre  s'en  vait  tout  droit  ^ 

U  ses  Amis  el  lit  gîsoit. 

Il  la- iiement recbéue. 

Car  el  jour  ne  la  plus  véue.  ' 

Icelé  qui  riens  ne  douta  , 

Après  lui  el  lit  se  coucha  ; 

Cent  fois  le  baise  pa^  douçour.   ,   .. 

Trop  par  demeurent  en  la  folour, 

Car  la  Roïne  s  aparçoit  ; 

En  la  cambre  le  sieut  tout  droit  ,* 

Mont  sovent  ses  pas  i  atient , 

Fermëure  ne  le  détient. 

La  cambre  trueve  deiïremëe ,  * 

Enes4e-pas  est  ens  entrée  >    . 

Et  vait  avant  s'es  a  trqvés, 

Là  ù  gisent  entracplés  ; 
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croyant  pas  malfaire,' s'assit  près:  soti  âmi, 
puis  se  couche  à  ses  cotés.  Elle  lui  donne 
cent  baisers  délicieu:^  ; .  malheureusement 
pour  eux  y  nos  deux  amapts  restèrent  trop 
long -temps  dans  cette  positioui  La  reine 
s'étant  aperçue  de  la  disparitiom^d^  sa. 
fille  ,  courut  après,  elle  et  la  trouva  bien- 
tôt ,  puisque  là  porte  de  la  chamlM*é  n  étoit 
pas  fermée.  En  voyant  ces  deux  amants 
étroitement  Serrés  dans  les  bras'*  Vuh  de 
l'autre,  elle  connoît  leur  amour  et  se  doute 
bien  de  ce  qui  yen  oit  de  se  passer.  La 
reine  irritée  saisit  sa  fille  par  le  bras ,  Tac- 
cable  d'injures;  les  deux. amants  sont  sépa- 
rés ,  la  jeune  fille  est  étroitenient  renfermée^ 
et  le  roi  est  invité  dé  faire  veiller  de  près 
sur  la  conduite  de  sort' fils.  Quel  est  le  cha- 
grin des  jeunes  gens!  Le  prince  île  pouvant 
supporter  Fabsënce  de  son. amie,  il  prend 
en  haine  la  maison  paternetlé  et  veut  Taban- 
donner.  Dans  ce  dessein  il  va  trouver  1^  roi 
et  lui  parle  en  ces  termes  :  Sire  ,■  je  yjiens 
vous  demander  une  grâce ,  et  j'ose  espérer 
que  vous  ne  me  la  refuserez  pas.  Je  veux 
être  armé  chevalier ,  je  veux  aller  en  pays 
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De  coi  1^  m^5  à  Fautrç  serf. 
Moût  fu  do^nte  la  Roïne  ;  . 
Par  le  puins  saisbt  la  Mesçhine. 
Le  Roi  le  Varlet  gardera, 
Bn  sa  Court  garder  le  fera , 
Easi  seront  hien  desevrë  ; 
£sgardés  ke  oe  soit  celé. 
4rt^)ti  WWW^  le  9$ip)pmepr{ 
5H^  cil  l^  à  djUjCl  f^ji^  ^ptçjn, 
Ppr  nj^le  rien^  il  i?p  deis^urç ,  ; 
^  sen  père  vînt  à  çe]e  eure^ 
S'entendement  met  à  raisqn. 
Sire^  fait -il,  je  quier  un  don  ; 
Se  de  rien  me  Toléi^  aidier. 
Que  TOUS  me  faites  Ghevalier, 
Car  aler  «ceul  en  autre  terve 
Pn  $aH4^%  pQjipJ  iiri§  CQnî^fitrff 
Trçp  9}  gftiûf  ^  çh^fï^n^, 
S>n  m  ipQWt  ijqaiin^  %iF  4'fSï^f • 
Li  T\ois  pas  ne  l'en  escondit , 
Tpute  sa  reqijçste  li  fist  ; 
Puis  li  a  dit  que  il  séjourt, 
Encore  un  an  dedenz  sa  Court  (a)  ; 
Sntinetant  sive  les  tomois , 

(a)  Dedens  un  an  ens  sa  Court. 
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étranger ,  j'entrerai  au  service  d'un,  prince 
pour  remporter  le  priit  des  armes.  Depuis 
trop  long  -  temps  j'habite  rotre  palais  et  je 
n'apprends  point  à  me  servir  de  mon  ëpée. 
En  lui  accordant  la  faveur  qu'il  soUicitoit, 
le  roi  invita  son  fils  à  séjourner  encore  une 
année  à  sa  cour^  afin  de  suivre  les  tour* 
noisy  de  garder  les  pas  d'anoes ,  et  courir 
les  aventures  ^  qui  étoient  asses  frëqumtes 
dans  son  royaume.  Le  damoiseau  se  rangeant 
à  l'avis  du  roi,  profita  du  conseil  qu'il  lui 
avoit  donné  ,  et  il  resta  à  la  cour.  l>e  son 
côté  sa  jeune  amie ,  qui  demeuroit  avec  sa 
mère ,  étoit  chaque  jour  iojuriée ,  battue  , 
maltraitée.  Quel  chagrin  devoit  éprouver  le 
prince ,  lorsqu'il  entendoit  le  bruit  dçs  coups 
donnés  à  son  amie ,  et  tes  cris  que  lui  ar- 
rachoit  la  douleur!  Il  ne  sait  quel  moyen 
employer  pour  empéeber  ces  mauvais  trai- 
tements dont  il  est  ^Punique  cause.  Les  cris 
de  sa  maîtresse  fai^oiént  sou  suppUce  ;  il 
fondoit  en  larmes  dès  qu'il  les  entendoit , 
et  renfermé  dans  sa  chambre ,  il  employoit 
à  pleurer  ^  des  JQmrnée&  entières.  Malheu- 
reux! se  disoit-il;  comment  fera^jç?  «r^P  je 
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'  Etgart  les  pas  et  let  deMois  (a). 

Qr  aTÎènt  soveol.  en  |a  tçrre 

ATentnre  ki  le  va  guerre. 

Li  Damoisiaus  li  olroia  , 

Qui  escoodlre  ne  Fosa . 

En  la  Court  remest  o  jK>n  père  y 

E  la  Méschlne  o  5a  mère ,  "^ 

Qui  la  laidist  à  eele  fois  ; 

Apriès  la  mis  en  grâot  effrois , 

Et  le  tint  en  grand^lésépline  ;  - 
,  j  Moût  sueffre  paîne  la  Meschine. 

Li  Damoisiaus  remest  dolens, 

Q^Dt  il  oî  les  batemçns  , 

La  dé^ëpline  et  le  çasti^ 

Que  sa  mère  fasoit  por  li. 

"Ne  set  que  fâche  ne  que  die, 

Bien  set  k*enfîn  ele  est  traie;  '*> 

•  Et  que  il  est-  del'  tout  trais , 

Garde  tput est  à  li  fallis. 

De  s'Amne  fii  anguissous , 

]Çt  de  Tuevreplus  yeirgoignpiis; 
j  P*une  cambre  n'ose  issir  fors , 

A  duel  faire  livrq  sen  cors. 

I{é(as',  fait-il^  quesce  ferai? 
'     Jà  sans  li  vivre  ne  porai  ! 


(a)  Voyez  la  -note  sur  le  Grand  d'Aussy  ,  ÎQ-9^,'tom.  Iir, 
p.  ^o  ,  sur  It^PtU'd'éumes^ 
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ne  puis  vivre  sans  Tobjet  de  mes  amours. 
Oui ,  si  je  ne  peux  Tobtenir ,  j'en  mourrai 
de  douleur. 


Pendant  que  les  choses  se  passôient  ainsi, 
la  reine  vint  trouver  son  époux  :  Sire ,  dit-elle, 
jeprendsleplusgrandsoin  demafille,  et  veille 
à  ce  que  votre  fils  soit  éloigné  d'elle ,  car  il 
n'a  pas  d  autre  désir  que  de  venir  lui  pa^pler. 
liC  malheureux,  prince  restoit  donc  auprès 
du  roi ,  comme  son.  amiç  restoit  auprès  de 
sa  mère.  Ils  étoientsi  étroiteinent surveillés, 
que,  pendant  un  an,  il  leur  fut  impossible 
de  pouvoir  communiquer ,  soît  par  lettres , 
soit  par  messages.  Ils  étoient  tenus  si  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  qu'ils  pouvaient  à  peine  se 
voir  et  par  conséquent  s'adresser  la  parole. 


Au  terme  fixé.et  huit  jours  avant  la  Saint- 
Jean,  le  prince  reçut  la  chevalerie..  Le  roi 
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Difi^  !  qifd  ci^re  6t  quel  fmé^  ! 

Gom  fol^qnent  me  svi  gaiti«#  !  ^^ 

Certes  se  je  ne  r  ai  m' Amie 

Bien  por  li  ne  perdrai  la  vie* 

Endementiers  quel  duel  fait  j 
La  Roîne  au  Roi  s  en  Tait , 
Ri  jure  et  dit  comme  Roïne  , 
E  bien  se  garde  la  Meschine 
Qua  il  Q  iM  SUq  m  vw!, 
Car  autm  €09?  n^  Vt  \9^^  i 
C'4  n|^  fille  ne  TQ}$t  |airler  > 
Pensée  d^  votre  61  garder  ?^  *^ 

En  la  Çort  reme;st  o  son  pçre , 
Et  la  Meschine  o  sa  mère  ; 
Mais  endui  si  gardé  estoient 
Fïipifv  ensanbie  ne  pooient , 
Ne  de  rien*  a'aTcûe»!  loisir  ^ 
Ne  4'W  IW^  W  triait  qÂT^  , 
Pv  mç^ge  pe  par  wjwiu 
Tan;t  ala  la  mpft  destrai|;fiant 
Huit  jours  devant  le  Saint  Jehan  , 
En  méisme,  en  icet  an  *^ 

C\>à  fist  del*  Varlet  Cheifaller  , 
Li  Rois  est  venus  de  cachier. 
Car  ot  prise  à  graht  fuison , 
Et  volatile  et  venison  ; 
La  nuit  quant  vint  après  souper , 
Li  Rois  s  a«i6t  por  déporter  ^  ^ 
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alla  le  lendemain  k  h  çhp^^i  pàU  piit  une 
quantité  extraordinaire  de  gibiar.  Le  soir, 
après  le  souper,  entouré  de  ses  chevaliers 
et  de  son  fils  ,  il  s'assied  sur  un  tapis  (i) 
placé  au  bas  du  trône  ,  pour  s*amuser  à 
écouter  les  mçnestriers.  L'as^eipblée  enten- 
dit d'abord  leLçi  d'Alix  py  4'A^^^^^<^^)  ^\^^ 
fut  chanté  avec  |)çiLU^9i|p  -^ç  §pape  p»r  un 
Irlandois,  lequel  s'açcç^p^gpQÎt  d'une  vielle. 
Après  l'avoir  aohevé^^l  ea  reccùnmença  un 
autre  que  la  société  écouta  fort  attentive- 
ment ,  ainsi  que  le  Laii  d'Orphée  par  lequel 
il  termina.  Les  chevaliers  parlèrent  ensuite 
entre  eux  ,  ils  racontè^ept  les  aventures 
fameuses  arrivée^  4^ns  l$t!ptrçt^gqç[,  f^op^eux 
ou  leurs  père^  aiepi^l^f  ét^  )e§  t^f]^in^  ou 
les  héros,  pi^  jeune  d«iQoiseUe  rapporta 
que ,  chaque  annéô  ,  la  veille  de  la  Saint- 
Jean,  il  y  avoit  au  gué  de  l'Épine,  une  aven- 
ture célèbre  quî  demandoitle  plus  grand  cou- 
rage, et  qifenul  c^evali^r  poltron  n'ay oit  osé 

et  pQ^eroit  l^^ipaiù^  GatmfSf^s^dvf^  l^  jeuae 

*^  •  • 

^         t         ^ ■II.M    .    I    I  ,  I  <      .1  .        ■ 

(i)  Voici  encore  une  preuve  qu*on  s'asseyoit  suç  des 
tapis.  Voyez  la  note  sur  ù  Lai  dç.Çraelefit, 
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Sor  un  tapis  devant  le  cbis^ 
Ot  loi  maint  Chevalier  cortois  , 
Et  ensanble  o  lui  ses  fis. 
Le  Lais  escoutent  d'Aielis ,  ,u. 

Que  uns  Yrois  doucement  note 
Moût  le  sonne  ens  sa  rote. 
Apriès  celi  d*autre  commenche , 
Nus  d'iaus  ùi  noise  ne  ni  ienctié; 
Le. Lai  lor  sdhé  d'Otphéj  (a), 
Et  qant  iceMiii'  ot  fenr, 
Li  Cbevalier  après  parlaient  ; 
J(/Çs  ayentuiileS'raconièrQ^-  .  . 
Que  soventesfoôs  sont  veni)ea« 
Et  par  Bretalgpe  sont  Tçues.  ,   ..    .  ^^ 

Entr  iaus  avoît  une  Meschine,  : 
Ele  dist  au  gué  de  fËspine. 
'  'En  la  Huit  dé  ta  Saint  Jehan  , 
'  En  avenoit  plus  en  tout  Vân ,       i    ' 
>    Mais  jà  nus  ehoufars  Chevaliers  ^  - 

Gelé  nuit  n'i !iroit  gaitier.. .     .  '.•  ^  .. 

Li  Dam<ûsiau{s.at  içt  estent;.  ,-, 
Que  mont  ot  en  lui  hardiemept , 

(a)  Ces  deux  Lais  étbieilt  fort'  célèbres ,  car  i)  éa  est  ques- 
tion-daiis  ^Itisienrr  pr«di|€«iÔBft^tf  ^n|)8^,Ift'Sôiit'  raal&eri- 
reosement  perdni^.car  le  Jhaiïà  Â^Aas&y  ^  M.  de  la  Eue  et 
moi  n'aTons  pu, les  retrouver.  Ce  dernier  lai  traduit  en  yieux 
anglois,  a  été  publié  dans  le  tom.  II  du  Recueil  de  Bitson» 
et  les  notes  sont  tom.  III,  p.  3331. 
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prince;  rempli  de  courage,  aya^t  entendu 
le  récit  qui  venoit  d'être  fait ,  pense  que, 
puisqu'il  a  ceint  Vépée  et  qail  n'a  pas  en- 
core eu  Toccasion  d'éprouTér  sa  valeur ,  il 
doit  tenter  l'aventure  et  gagner  ses  éperons, 
llselève,  demande  la  parole  au  roiet  aux  che- 
valiers et  lesprévient  de  son  projet.  Seigneurs, 
dit-il,  je  me  vante  que,  dan$  la  nuit  indiquée 
par  la  demoiselle ,  je  me  rendrai  au  gué  de 
l'Épine  et  tenterai  l'aventure ,  quelles  <}u'en 
puissent  être  les  suites.  I^es  chevaliers  louent 
la  résolution  du  prince ,  mais  le  roi  fut  très- 
alarmé  de  la  demande  dé  son  fils.  Il  essaie 
en  vain  de  le  détourner  d'un  projet  aussi 
dangereux  ;  mais  quand,  il  vit  que  ses  repré- 
sentations éloient  inutiles,  il  l'exhorta  au 
moins  à  se  montrer  preux  et  hardi ,  et  pria 
Dieu  de  bénir  son  entreprise. 


Cette  nouvelle,  répandue  dans  le  château, 
parvint  bientôt  aux  oreilles  de  la  princesse. 
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êoT  chl»  que  ^«is  ^û'H  ^nt  ï^spêe  ^ 

N'0t-(il  avénthre  trdréè} 

<^  li  è^ttiêft  par  hardîéche 

Faire  malvaistié  ne  proeche , 

Apriès  le  conte ,  et  la  Pucele  > 

JLe  Roi  et  les  Barons  apiele  , 

Et  tuit  loent  petit  et  grant. 

âigfhôr,  Êiié-fl,  â  vos  itié  tant 

Qn(<  là  ntii^,  que  dîst  le(  Mëédné, 

Gaitëftit  àù  G«Lë  êè  YÈ»j^ité , 

Et  prendrai  iUiite  aveiiture 

Qbdb-qtt'elé  soit  u  po'yre  u  dure. 

Qant  li  Rois  Tôt  s  en  ot  pesance , 

La  parole  tint  à  enfance. 

Biax  Fils ,  fait  -  il ,  lais  ta  folie  , 

Cil  dit  qii^il  né  té  taira  mie , 

Mais  toute  toies^  ï  IM  ; 

i^ht  iliéc  toit  ^'}t  fhV  MM , 

Né  Tén  tdlt  avant  faire  Tiè. 

Or  tost,  faît->il  ^  à  Dieu  eonii^;' 

£t  si  soies  preus  et  séurs  , 

Et  Diex  te  Soinse  bons  éures. 

Celé  nuit  alèrent  cochier  , 
£nsi  sueffre  le  Chevalier; 
Déssi  qui  fu  au  semé  jor  ; 
S* Amie  fii  en  grant  fréor  ; 
Car  bien  ot  oï  noveïér 
Que  ^s  aitiis  eti  dût  âtfen 


Elle  tremble  pouî^  lâon  amaDt ,  dont  elle 
désire  partages  lé^  dangers ,  et  iiè  songe 
plus  qu'aux  moyens  de  s'échapper  pour  se 
rendre  à  l'endroit  désigné.  Quand  vint  le 
soir ,  le  prince ,  qu'enflamme  la  vaijlance  , 
étant  armé  de  toutes  armes,  monte  sur  son 
bon  cheval  et  se  rend  droit  au  gué  de  l'É- 
pine. Que  fait  pendant  ce  temps  lu  pauvre 
jeune  personne  (t)?  Elle  descend  an  vet^ger , 
dans  le  dessein  de  priet*  le  cieî  dî*élt*é  favo- 
rable à  son  amant ,  afin  qiï^il  revienne  sain 
et  sauf.  Assise  sur  le  tronc  d'un  arbre  ,  elle 
soupire ,  pleure  et  se  plaint.  Ah  !  Père  cé- 
leste, qui  avez  été  et  serez  toujours,  daignez 
écouter  ma  prière;  aodtine  n'a  été  faite 
avec  plus  de  ft^vetir ,  et  même  par  l'être  le 


(i)  Le  Grand  d'AusisPy,  j)Oùr  tépandre  plujf  dlntërét 
sur  son  héroïne ,  a  jugé  à  propos  d'ajouter ,  en  parlant 
de  la  jenne  princesse  :  «  avec!  le  secotrrs  de  se^  draps 
«  qa*elle  attacha  le  matin  à  sà  f\ânétre,  tandis  que  les 
4  surreillantes  dormoieat  encore,  elle  descendit  dans  lé 
«  verger  et  se  rendit  an  gîté  dn  Boisson,  v  On  voit  qtt*il 
n'est  rien  de  tout  cela,  et  que  la  pR^ièesse  île  setéùd 
dans  le  verger  que  potir  y  feîrc  sa  prière. 
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Icele  nuit  fist  à  estrous^ 

Gaitier  au  Gué  Aventurous  ; 

Et  qant  li  jors  trait  vers  le  soir 

Li  Chevaliers  ot  bon  espoir;  »> 

De  toutes  armes  est  armés  (a), 

Sor  un  bon  cheval  est  montés , 

Droit  au  Gué  de  FEspine  v^it. 

Et  la  Damoisiele  ke  fait  ? 

Seule  s  en  entre  en  un  vergier  » 

Por  son  ami  i  molt  proier , 

Que  sains  et  saus  Diex  le  ramaint  j 

Giéte  un  soupir  et  dont  se  plaint. 

Puis  s  est  assise  sor  une  ente  (&). 

A  soi  méisme  se  démente,  *^° 

Et  donques  dist  :  Père  célestre  , 

Se  onques  fa ,  ne  jà  puet  estre , 

G  onques  avenist  orement , 

Et  chou  con  prie  à  nule  gent, 

Par  coi  nus  hom  fust  deshaitiés , 

Biaux  Sire ,  prenge  t*en  pitiés 

Que  li  miens  Amis  od  moi  fust , 

Et  jou  od  lui  s  estre  péust. 

Eh  Diex  i  com  seroie  garie , 

Nus  ne  set  com  j'ai  dure  vie ,  ^^^ 

<■'■■'         '    '  ■■     Il  ■         I        w    11    ■  iiii  ■.   I    I  .     ■    Il  I    I  a 

(a)  Le  manuBcrit  porte  estâmes ,  'est  a/nés  ,  ce  qui  est  évi- 
demment une  faute« 

(b)  Ente ,  pied  d'arbre  9  tronc ,  souche. 


/ 
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plus  infortuné.  Beau  sire  Dieu ,  preïiêz  pitié 
de  moi;  daignez  permettre  que  je  trouve 
mon  amant ,  qu'il  soit  avec  moi  et  moi  avec 
lui.  Dieu!  combien  je  serois  heureuse!  Nul 
ne  peut  concevoir  Içs  tourments  que  j'en- 
dure, à  l'exception  de.  celui  qui  aimeroit 
et  qui  ne  pourrait  pas  obtenir  l'objet  de 
son  amour.  Ainsi  parloit  la  jeune  pisrsonne 
qui  étoit  assise  sur  l'herbe  nouvelle.  On  la 
cherche  et  on  l'appelle  vainement  au  châ- 
teau ,  il  est  impossible  de  pouvoir  la  trou- 
ver. Enfoncée  dans  la  réflexion  ,  baignée  de 
larmes ,  bourrelée  de  chagrins ,  tout  entière 
à  son  amour  ,  la  jeuuQ  personne,  appuyée 
sur  le  tronc  d'un  arbre ,  s'endort.  Pendant 
son  sommeil ,  la  nuit  semble  faire  place  à 
l'aurore.  Il  n'y  a  voit  pas  long -temps  qu'elle 
reposoit ,  lorsqu'elle  se  réveilla  en  sursaut 
pour  se  rendormir  ensuite.  Je  ne  saurois 
vous  expliquer  comment  il  se  fit  que  l'en- 
droit où  elle  s'étoit  arrêtée ,  se  trouva  être 
le  gué  de  l'Epine ,  lieu  oii  son  tendre  amant 
s'étoit  déjà  rendu.  Il  y  étoit  depuis  peu  de 
temps  ;  venant  près  du  buisson  d'Éj^ine , 
il  voit  la  jeune  personne  qui ,  en  s'éveil- 
L  36 
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Et  nus  savoir  ne  le  poroit , 

Fors  sol  ichil  ki  ameroit ,  '^* 

La  riens  qu*il  n  auroit  à  nul  fuer. 

Mais  cil  le  set  trestout  par  cuer. 

Ensi  parloit  la  Damoisiele 

Et  séoit  sor  Terbe  noviele  ; 

Assés  fu  quise  et  demandée,. 

Mais  ains  ne  pot  estre  trovée. 

Qu'il  ne  li  siet  cose  ki  vive 

Tant  est  à  s  amor  ententive , 

Et  à  plorer  et  à  duel  faire. 

La  nuis  en  vait ,  li  jors  repaire  ,  '^ 

Et  donques  fu  auques  lassée , 

Desous  lente  fu  akeutée. 

Li  cuers  un  petit  li  tressant, 

niuec  s  endort  grant  bien  li  faut  ^  (a)  i 

Ni  ot  pas  dormi  longement ,  ' 

Mais  je  ne  sai  confaitement ,  i 

Qui  de  desous  Fente  fu  prise ,  ' 

Et  au  gué  de  l'Espine  prise , 

Là  ù  ses  amis  ciers  estoit , 

Mais  ne  fu  gaires  k'il  i  soit ,  '?* 

Car  repairiés  est  à  TEspine.  i 

Dormant  i  troeve  la  Meschine , 

Por  la  fréor  celé  s'esvelle  , 

Ne  set  ù  en  est^  s*en  mervelle. 

(a)  PonrySuV. 
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lant  ,   aperçoit   un   guerrier    devant   elle. 
Le  saisissement,  la  frayeur,  luiôtent  la  pa- 
role et  lui  font  couvrir  le  visage.  Le  che- 
valier s'empresse  de  la  rassurer.  Ne  vous 
effrayez  pas,  madame ,  lui  dit-il,  je  ne  veux 
point  vous  faire  peur;  daignez  ra'apprendre 
comment  il   se    fait  qu'une    personne   de 
votre  âge  se  trouve  seule  en  ce3  lieux  et 
à  pareille  heure.  Veuillez  me  raconter  votre 
aventure  ,  m'expliquer  par   quel  moyen , 
par  quelle  adressa  il  vous  a  été  possible  de 
vous  rendre  ici.  La  jeune  personne  alloit 
répondre ,  mais  la  crainte  s'empare  d'elle 
en  pensant  qu'elle  n'étoit  plus  dans  le  ver- 
ger du  château.  Pour  s'en  assurer,,  elle  de- 
mande au  chevalier.  Où  suis-je,  lui  dit-elle? 
Aimable  damoiselle   vous  êtes*  au  gué   de 
l'Épine ,  lieu  où  il  arrive  des  aventurés'  tan- 
tôt agréables   et  tantôt  malheureuses.  Ah 
Dieu!  quel  bonheur  pour  moi!  Sire,  j'ai  été, 
votre  amie.  Dieu  a' exaucé   ma  prière.  Ce 
fut  la  première  aventure  qu'il  .arriva  pen- 
dant la  nuit  au  chevalier.  Il  descend  de 
cheval ,  court  embrasser .  sa  maîtresse ,  la 
prend  entre  sfâ  bras,  la  couvre  de  baisers, 

36. 
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Son  cief  couvri  grant  paour  a 
Li  Chevalier  rasséura. 
Diva ,  fait-il  y  por  nient  t'esfroieA 
Se  est  cose  ki  parler  doies 
Séurement  parole  à  moi , 
Por  seul  tant  que  ferme  te  voi ,  >^ 

S'en  Dieu  as  part  soies  sëure 
Mais  que  me  dies  t'aventure , 
Par  quel  guise  et  confaitemènt , 
Tu  venis  chi  si  soutieumeût. 
La  Meschine  Fasëura , 
Ses  sans  li  mut ,  se  li  membrâ 
Quele  n'estoit  pas  el  vergier; 
Dont  apiele  le  Chevalier* 
tJ  sui-ge  ?  dont  fait  la  Meschine  ? 
Damoisele ,  au  Gué  de  TEspine  ,  ^v> 

U  il  arvient  maint  aventure, 
Une  fois  bone ,  autre  fois  dure. 
Hé  Diex  !  ce  dist ,  com  sui  garie, 
Sire,  j*ai  esté  votre  Amie, 
Diex  a  oïe  ma  prière. 
Ce  fu  m'aventure  première 
Que  la  nuit  vint  au  Chevalier  ; 
S' Amie  le  court  embracier , 
£t  il  a{^rè^  à  pié  descente 
Entré  ses  bras  souef  le  prent ,  '^ 

Par  cent  fois  baise  là  Mesdiine , 
Et  ^ttia  Tassiet  desous  TEspine. 
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puis  la  fait  asseoir  dessous  le  buisson  d'É- 
pine. La. princesse  raconte  à  son  amant 
comment  elle  étoit  descendue  au  verger, 
où,  après  avoir  marché  long-temps,  elles'e'- 
toit  endormie  jusqu'à  Finstant  où  il  Tavoit 
trouvée.  Tandis  qu'il  écoutoit  sa  maîtresse , 
le  prince  jette  les  yeux  de  l'autre  côté  <Je  la 
rivière,  et  voit  venir  un  chevalier (i) qui,  la 
lance  levée  ^  dômandoit  le  combat.  Il  étoit 
couvert  d'armes  vermeilles,  et  «on  cheval 
entièrement  blanc  ,  étoit  étroit  dessous  le 
flanc  et  parfaitement  bien  fait.  Il  s'arrête, 
mais  sans  traverser  la  rivière.  Le  damoiseau 
prévient  son  amie  qu'il  va  combattre  et  que, 
pendant  le  temps  du  combat,  elle  ne  sorte 
point  de  sa  place.  La  princesse  pensoit  que 
si  elle  pouvoit  se  procurer  un  cheval,  elle 
pourroit  soutenir  son  ami  et  veiller  à  sa 
défense.  Les  deux  rivaux ,  après  avoir  pris 
carrière  et  piqué  leurs  chevaux,  courent 
l'un  sur  l'autre  avec  impétuosité.  Ils  se  por- 

(i)  On  ne  aait  poioijicpioi  Le  Grand  d'Auasya  traatformé 
ce  chevalier  en  géant  qm%  au  son  du  cor,  dqfie4out  ce 
que  la  Bretagne  nQum^foit  de  bmve§^ 
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Cele  li  conte  toat  et  dist 
Gomment  el  vergier  s'endormist  ; 
Et  comment  il  fa  de-»  là 
Et  comment  dormant  le  trova. 
Quant  il  ot  trestout  escouté , 
Un  regart  fist  oltre  le  Gué, 
Et  voit  venir  un  Chevalier 
Lance  levée  por  guerroier,  ^" 

Ses  armes  sont  toutes  vermelles , 
£t  der  cheval  les  deus  orelles  | 
Et  li  antres  cors  fu  tous  blans. 
Bien  fu  estrois  desos  les  flans. 
Mais  na  mie  passé  le  Gué, 
De  lautre  part  s'est  arresté. 
Et  li  Dansiaus  dist  à  s  Amie 
Que  faire  vieut  Chevalerie  ; 
D'illuec  se  part ,  pas  ne  se  mueve, 
S  autel  cheval  sa  joste  trûeVe,  ^*» 

Mais  primes  pense  à  lui  aidier  *; 
De  l'autre  part  à  Festrivier, 
Tantcom  cheval  p^et  randir^ 
Grant  cols  se  vont  entreférir 
Enson  le  ver  m  es  des  escus , 
Qui  tous  les  ont  frais  et  fendus. 
Les  haiites  furent  de  quartier,     " 
Sans  mal  metreet. sans  empiriôr^ 
^  V;  Se  se  versent  endiii  ^Isablon, 

Ni  orent  per*  ne  compaignon ,  *^ 
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tent  de  si  terribles  coups  sur  le  haut  des 
écus ,  qu'ils  en  sont  bientôt  fendus  et  brisés. 
A  la  seconde  course, leurs  lances  sont  rédui- 
tes en  éclats,  sans  que  l'un  d'eux  soit  blessé  ; 
mais  tous  deux ,  par  la  force  du  coup  ^  sont 
renversés  sur  le  sable.  Ils  n'avoient  per- 
.  sonne  pour  les  relever  et  leur  aider  à  re- 
monter; mais  enfiii ,  à  force  de  peine,  ils 
parvinrent  à  se  placer  sur  leurs  *  chevaux. 
Dès  qu'ils  sont  en  selle,  les  combattants 
rapprochent  leurs  boucliers  de  la  poitrine , 
et  abaissent  leurs  lances  de  bois  4^  frêne. 
Le  damoiseau,  honteux  d'avoir  été  renversé 
devant  sa  maîtresse,  songea  se  venger  dans 
cette  course ,  et  à  triompher.  A  la  première 
attaque,  leurs  lances  volent  en  éclats.  Ils 
se  portent  des  coups  si  terribles,  que  le 
chevalier  aux  armes  Vermeilles  laisse  tom- 
ber son  bouclier.  Encouragé  par  les  regards 
de  sa  belle ,  le  prince  redouble  d'efforts , 
renverse  son  ennemi ,  le  contraint  à  vider 
les  étriers,  et  s'empare  de  son  cheval,  qu'il 
retient  par  la  bride ^^ 
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Qui  les  aidaist  à  remonier , 
Or  puest  caicuns  del*  relerer , 
Li  graviers  com  plains  et  ingaus. 
Et  qant  il  furent  as  chevaus , 
Les  escus  joingnent  as  poitrines  , 
Et  baiscent  les  lances  fraisines  (a). 
Li  Damoinax  ol  honte  i^ue 
Qu*à  tîere  vint  devant  sa  Drue  ; 
A  celé  jouste  prémeraine 
Sel*  féri ,  si  a  le  demaine ,  ^^ 

Que  de  lescu  porte  les  hiés  [lf\ , 
Et  cil  refiert  lui  tout  adiès. 
Des  hanstes  font  les  trons  voler , 
Lequel  que  soit  estuet  verser. 
Ce  sent  cil  à  vermelles  armes  y  i 

De  Tescu  guerpi  les  énarmes  , 

Et  del'  corant  destrier  la  siele 
(  Voient  les  \et  à  la  Pucele)  •  • 

Ses  amis  Vespaint  el  gravier 
Par  le  règne  prent  le  destrier. 
Icil  dui  passèrent  le  Gué  , 
*       Li  Dansiaus  en  fu  effréë, 

Por  cho  qu'il  n  estoient  pas  per  ; 
Mais  ne  l'estuet  pas  douter , 
,  Jà  nus  n'aura  de  lautre  aïe 
.    .Se  faire  vieut  de  Chevalerie 

{a)  I^  manuscrit  porte^iîiiifef. 
{b)  Hiès,  attaches. 
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Tous  deux  passèrent  le  gué  (  i),  et  le  damoi- 
seau ne  vit  pas  sans  émotion  que  son  der- 
nier adversaire  étoit   beaucoup  plus  fort 
que  lui,  et  qu'il  seroit  infailliblement  battu, 
si  tous  deu:K  venoient  Tattaquer-à-la  fois. 
Mais,  en  y  réfléchissant,  il  qepeut  supposer 
que  l'un  veuille  porter  4^  spçouçfs  k  l'autre. 
Si  l'un  d'eux  d^siye  jouter ,  il  doit  le  faire 
d'une  manière  loyale ,  et  pour  lui  même 
seulement.  Etant  reiQontés  tous  les  trois  sur 
leurs  coursiers ,  ils  traversent  la  rivière;  et 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'autre  borcj,  un  défi 
est  proposé  et  accepté.  L'un  des  chevaliers 
se  place  pour  mieux  juger  des  coups,  et  les 
deux  autres  JSf  apprêtent  ^n  attçp4^nt  le  com- 
bat. Le  chevalier  ^t  bien  satisfait  d!avoir 
à  jouter  contre  le  <lafB6iseau  dont  il  estime 
le  courage ,  qui  ,  de  son  côté ,  voyant  les 
manières  nëblesrde  ses  adversaires,  est  en- 
tièrement rassuré  au  sujet  des  craintes  qu'il 

(i)  n  faut  qu'il  y  dit  une  Jaoune  dans  le  manuscrit  ; 
car  sitôt  le  combaç  j:çnalQéaivâoi»ch0rali«t  «at  armes 
vermeilles,  on  yoiUèpiâooe  se 'mettre  aux.  prises  avec 
un  second  ^W^TiM^OTi^  il'«si: point  «nnoneée. 
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Faire  le  puet  cortoisement 
Et  cascuns.par  soi  sirapleraent. 
Qant  à  cheval  furent  tout  troi 
Cortoisement  et  sans  desroi , 
Le  Gué  passent  le  prémerain  ;  ^^'^ 

Qant  outre  furent  li  ciertain 
Ne  laraisoné  ne  tant  ne  qant, 
Mkis  de  jouster  li  font  sanblant. 
Li  uns  d'iaus  fu  cois  et  riestis, 
. .     Li  autres  est  es  armes  mis. 
.   Qourtoi^ement  latent  et  biel 
Por  avoir  joste  del'  Dansiel; 
Qant  cil  les  voit  de  tel  mesure 
Isne.-le-pas  se  raséure. 
Et  entre -tant  s'est  porpensés  ^"** 

*  Por  cho  vient-il  gaitier  au  Gués 

•  Por  pris  et  por  honor  conquerre. 
I     .  Le  vai^al  est  aies  requerre,    ' 

Laoce- baissé  a  Feseu  pris , 
£1  gravier  est  contre  lui  n»is. 
.Andui^  por  joindre  ensanble. meurent  ' 
Es  lances  anduise  rechéurent, 
Si  que  de  lances  font  astieles, 
Mais  ne  widièrént  pas  les  sieles. 
Tant  funent  fort  li  Chevalier  '*• 

r  I.  .Aiquastro«ië«ontli  destrier, 
Et  cascuns  a' mis  pié  à  tiere' 
Ot  lesitbons^brans  se^  vont  teqiierre  i 
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avoit  conçues.  Les  deux  chevaliers  se  dou- 
tent bien  que  le  prince  est  venu  garder  le 
pas  d'armes ,  pour  donner  des  preuves  de 
son  courage ,  et  remporter  le  prix  décerné 
à  la  vaillance.   Les  combattants  prennent 
leur  écu ,  baissent  la  lance ,  et  courent  Tun 
sur  lautre.  Dans  celte  attaque,  leurs  lances^ 
volent  en  éclats;  mais  ils  ne  quittèrent  pas 
la  selle,  tant  ils  étoient  bons  chevaliers; 
seulement  là  force  du  coup  ébranla  si  for- 
tement leurs  chevaux,  qu'ils  furent  ren- 
versés. Us  mettent  pied  à  terre  et  recom- 
mencent un  combat  terrible  à  Tépée ,  qui  dura 
jusqu  a  ce  que  le  prince  eût  blessé  son  ad- 
versaire. Le  chevalier,  qui  ^e  tenait  à  Técart, 
vint  alors  séparer  les  combattants  et  inter- 
rompre la  bataille.. Les  deux  rivaux  mirent 
leur  épée  dans    le  foùri^eau  ;  puis'  le  che- 
valier, s'adressant  au  prince,  lui  parla  en 
ces  termes  :  Ami ,  montez  à  cheval  et  rom- 
pons encore  une  lance  ;  puis  ensuite  nous 
partirons,  car  il  ne  sera  plus  besoin  de 
demeurer.    D'ailleurs   yoi^s    devez  encore 
gai^der  le  pas  d'armes  jusqu  à  ce  que  le  jour 
soit  venu.  Si  par  hasard,, dans  ee(te  nouvelle 
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Jà  fu  U  Copies  commeiicies 

Et  8^  fust  U  UD$  duus  hléciés; 

Qant  li  Chevaliers  les  départ. 

Ri  Ions  estoit  à  une  part, 

Dlax  deux  desoivre  la  mellée 

Vi  ot  plus  colp  féru  d  espée. 

Puis  a  parlé  au  Damoisiel ,  ^ 

CoFCoisement  li  dist  et  bel , 

Anus  9  fuic^il  «  car  vetomés 

St  une  fQi#  k  piQÎ  jomt^  ? 

Puis  nous  en  porons  bien  aler , 

Ne  caut  de  plus  demorer. 

Car  la  paine  de  cest  trespas 

Vous  ne  le  soufFerrés  pas 

Ains  que  li  jours  doit  esclaircir 

Par  toute  la  cité  de  Tir  ;  ^    . 

Et  se  vous  estiés  ipal  mis  -  ^** 

Et  par  mésaventure  oeis , 

Vautre  pri^  ajrién-voiu»  pevdu, 

Jà  ne  sériel  anientëu } 

Nus  ne  s^roit  vpstre  aventujfî , 

Ains  seroit  à  tous-jors  oscur^; 

Menée  en  seroit  la  Puceje  , 

Od  le  boin  destiier  de  Castiéle  , 

Qui  avoit  conquis  par  proeche , 

Ains-raais  ne  vistes  tel  richece^ 

Car  taipt  le  fraip  cp^e  li  laisois      ^  ,^'* 

Jà  Q»at  que  mangier«li  dànroU  1 
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joute,  VOUS  veniez  à  perdre  la  vie  ôti  à  être 
dangereusement  blessé,  cela  seroit  bien 
malheureux  ;  outre  le  prix  que  vous  auriez 
perdu ,  on  ne  parleroit  point  de  vos  hauts 
faits.  Personne  ne  connoîtroit  votre  aven- 
ture qui  resterait  ignorée  à  jamais.  Votre 
belle  amie  seroit  emmenée  par  le  vainqueur 
avec  le  bon  cheval  castillan  que  vous  avez 
conquis  par  votre  courage.  Outre  la  richesse 
de  ses  harnois ,  dont  on  n'a  jamais  vu  de 
pareils,  vous  possédez  le  coursier  le  plus 
beau,  le  mieux  fait;  on  ne  pourroit  en  ren- 
contrer un  plus  véloce  à  la  course.  Ne  soyez 
point  surpris  de  mon  discours  ,  je  sais  que 
vous  êtes  courageux  et  brave ,  j'aurois  éga- 
lement pu  perdre  ce  magnifique  cheval.  Le 
prince  partagea  l'opinion  du  chevalier  qui 
parloit  d'une  manière  si  sensée.  Il  eût  bien 
voulu  aller  parler  à  son  amie,  mais  il  pré- 
fère jouter  avec  son  adversaire  dont  il  lui 
tarde  d'être  séparé.  Saisissant  les  rênes  de  son 
cheval,  il  prend  une  bonne  lance  de  frêne, 
puis  s'éloigne  du  chevalier  pour  prendre 
carrière. 

Lies  deux  rivaux  piquent  d^s  deux,  pour 
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Et  tou9-jor^  laroit  cras  et  biel^ 

Aine-mais  ne  veistes  plus  isniel  ; 

Mais  ne  soies  ja  esbahis , . 

Por  cho  qu^estes  preus  et  hardis , 

Puisque  le  frain  l'aurois  tolu, 

Isnelement  laurois  perdu. 

Li  Damoisiax  ot  et  entent 

Qu'il  parole  raisnablement  ; 

Et  se  c'est  Yoirs  que  li  destine  ^^ 

Aler^eti  wet  à  la  Mesohine. 

Mais  primes  wet  à  lui  joster 

Plus  biel  pora  de  lui  sevrer 

Avec  les  armes  prept  le  règne 

Et  prent  une  lanche  de  fraisne 

Eslongiés  s'est  deF  Chevalier 

Et  prendent  le  cors  el  gravier. 

Por  asanbler  ensanble  poignent , 
Les  lances  baissent  et  eslongnent  ; 
Desor  les  escus  à  argent  ^^° 

S'entrefièrcnt  si  fièrement. 
Que  tous  les  ont  frais  et  fendus, 
Mais  les  estriers  n'ont  pas  perdus. 
Et  qant  se  sont  si  bien  tenu 
Si  Fa  le  Damoisiaus  féru 

(i)  On  aura  dû  remarquer  que  cette  expression  Us 
ne  quittèrent  pas  la  selle  ,  est  plusieurs  fols  répétée. 
En'  effet ,  le  grand  art  de  la  joute  ou  du  combat  à  che- 
val, coiisistoit  à  savoir  opposer  adroitement  son  écn 
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courir  Tua  sur  l'autre;  ils  s'atteigneht  si  ru- 
dement,  que  la  force  da  coup  fait  fendre 
leurs  boucliers  ;  aucun  d'eux  ne  quitta  les 
étriers,  tant  ils  étoient  bons  cavaliers.  Le 
prince  porta  un  si  terrible  coup  à  son  ad- 
versaire, qu'il  eût  été  jeté  à  terre,  si,  dans 
sa  chute ,  il  ne  s'ëtoit  retenu  au  col  du  che- 
val. Il  s'éloigne  pour  laisser  le  temps  à  son 
rival  de  se  remettre  en  selle  ;  au  retour  il 
le  trouve  prêt  à  fournir  une  nouvelle  car- 
rière. Les  guerriers  se  couvrent  de  leurs  écus , 
tirent  leurs  épées ,  et  se  portent  de  si  grands 
coups ,  que  les  boucliers  sont  mis  en  pièces  ; 
mais  aucun  d'eux  n'abandonne  la  selle  (i). 


pour  parer  le  coup,  et  sur-itout  de  bien  se  tenir  en  selle. 
Le  cavalier  désarçonné  étoit  enlevé,  et  jeté  à  huit  ou 
dix  pas  au  loin  ;  la  pesanteur  de  rarmurerempécliant  de 
pouvoir  se  relever,  sitôt  après  sa  chute,  l'homme ren-< 
versé  étoit  à  la  merci  du  Vainqueur,  dans  les  combats  à 
outrance.  Souvent  ilarrivoit  aux  jouteurs  habiles  d'être 
renversés  avec  leurs  chevaux,  et  alors,  si  ce  dernier 
ne  vidoit  pas  les  avçons ,  il  n'étoit  pas  censé  vaincu. 
Aussi  étoit -il  sévèrement  défendu  de  se  faire  attacher 
à  la  selle;  et  dans  les  tournois  ,  les  hérauts  étoient 
chargés  de  s'en  assurer. 
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Que  tous  en  fùst  Vçnus  à-val  ^ 

Qant  aa  col  se  pent  del'  chcival^ 

Et  li  Yarlets  outre  s  en  passe 

Son  escu  et  sa  lanche  quasse* 

Son  tour  fait ,  celé  part  s  adrece ,  ^^'^ 

£t  li  Chevaliers  se  redrèce 

Au  tepairier  tout  pre'st  le  trueve 

Gaseuns  de  son  escu  se  cuevire 

Et  il  ont  .traites  les  espëes. 

Si  se  donnent  moût  grans  colées  y 

Qui  de  lor  escus  font  astièles 

Mais  ne  widièrent  pas  les  sièles 

Moût  fil  la.Mescine  ef&ée, 
Qu  adiès  regarde  la  mellée  ; 
.  Grant  paor  a  de  son  aini ,      .  450 

Au  Chevalier  crié  merchi , 

Qui  à  lui  a  jousté  avant , 

Que  il  s  en  départist  à-tant. 
n  fu  cortois  et  afaitiés^ 

Celé,  part  vint  tous  eslaisciés  y 

D'illuec  départi  se  sont , 

I^  aighe  passent  si  s  en  revw^  « 

Et  li  Dansiaus  plu$  ne.dBQifiure  ^. 

04 -s' Amie  vint  énès  rèare> 

Paoureuse  est  desor  l'Eapifae^  ^'^* 

Devanjt  soi  liève  la  Meschine. 

Le  })oiA  cheval  en  destre  énmaiiie 

Or  a  achevié  sa  painne  : 
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La  jeune  personne  spectatrice  du  com- 
bat, étoit  dans   un  grand  effroi  pour  son, 
ami.  Dans  son  désespoir,  elle  crie  misëri* 
corde  au  chevalier ,  et  le  prie  de  cesser  un 
combat  qui  lui  porte  la  mort  dans  le  cœur. 


Le  chevalier ,  homme  aimable  et  bien 
élevé ,  cessa  aussitôt  le  combat  et  s'éloigna 
rapidement.  Tous  deux  quittant  la  place, 
traversent  la  rivière,  et  le  prince  s'empresse 
de  se  rendre  auprès  de  son,  amie  qui  étoit 
toute  tremblante  sous  le  Buisson  d'Épine. 
La  jeune  personne  voyant  arriver  son  amant, 
se  lève  à  son  approche  et  monte  sur  le  bon 
destrier  de Castille  qu'elle  tenoitpar  la  bride. 
Le  jour  étoit  prêt  à  paroître ,  le  prince  avoit 
terminé  son  entreprise  ;  alors  les  jeunes  gens 
se  mettent  en  marche  pour  retourner  à  la 
cour,  où  ils  arrivèrent  dans  la  journée.  Le 
roi  fit  le  plus  grand  accueil  à  son  fils;  mais 
une  chose  l'étohnoit  beaucoup,  c'étoit  de 
le  voir  revenir  avec  la  fille  de  sa  femme. 
I.  57 
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Tant  a  erré  que  vint  au  jor, 
Et  vint  à  la  Coït  son  Signor. 
Li  Rois  le  voit  et  fu  moult  liés. 
Mais  de  chou  s*est-il  merveiUiés, 
Et  cil  a  prise  la  Mescine, 
Sire  est  endroit  soi  la  Roïne. 

GeLjor  si  com  j'oï  conter 
A  fait  li  Rois  sa  Cort  mander  y 
Et  ses  Barons  et  autre  gent , 
Por  le  dro^t  d'un  commandement. 
De  deux  Barons  qui  se  mêlèrent , 
Et  devant  le  Roi  s'accordèrent. 
Oïant  toute  celé  asanblée 
Li  fîi  l'aventure  contée 
Gomment  avint  au  Chevalier 
Au  Gué  ù  il  ala  gaitier 
Premièrement  de  la  Meschine 
Qu'il  l'a  trouva  desous  l'Espine 
Puî&  des  joustes  et  del'  cheval 
Que  il  gaaigna  au  vassal. 

Li  Chevaliers  et  près  et  lo|ng 
Le  mena  'pub  en  maint  besoin 
Et  richement. garder  le  fist 
Et  la  Meschine  à  feme  prist 
Tant  garda  et  tint  le  destrier 
Que  la  Dame  volt  assaier.  ^5* 

Ce  c*est  de  cheval  vérité  , 
Que  son  Signor  a  tant  gardé. 


3So 


Le  jour  même  de  l'âri'rtëe  de  so^n  'fils ,  le 
monarque  manda  à  sa'  èôur  ses  barbns  et 
ses  hommes,  à  l'^occasion  5*ûne  contestation 
qui  s  etoit  élevée  entre  deux  de  ses  vassaux , 
et  qui  fut  terminée  à  l'amiable.  Le  roi  pro- 
fita de  la  circonstance ,  pour  raconter  l'aven- 
ture du  jeune  prince ,  lequel  avoit  été  gar- 
der le  pas  d'arm^d  au  gué  du  buisson  d'épines; 
comment  il  y  avoit  trouvé  la  jeune  per- 
sonne; puis  fit  le  détail  des  combats  qu'il 
avoit  soutenus  et  du  bon  cheval  qu'il  avoit 
conquis  sur  un  des  tenants. 

Le  prince,  de  loin  ou  de  près,  eut  tou- 
jours le  plus  grand  soin  de  ce  ch^al  qu'il 
commit  à  la  garde  de  plusieurs  écuyers  ;  il 
épousa  peu  de  temps  après  sa  tendre  amie 
qui  se  servit  toujours  du  bon  destrier.  Ils  le 
conservèrent  long- temps  encore  ;  mais  un 
jour  que  le  prince  lui  ôta  sa  bride ,  il  mou- 
rut sur-le-champ  (i). 

(i),Je  regrette  bien  de  n'avoir  pas  découvert  un 
second  manuscrit  pour  confronter.  Car  voilà  un  cheval 
à  la  conservation  duquel  on  semble  attacher  une  grande 
importance ,  et  sur  leqvLÛ  le  poète  devoit  avoir  fourni 
des  renseignements. 

37. 
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Le  frain  deV  cief  li  a  tolu , 
Enai  ot  le  cheyal  pierdu. 

De  l'aventure  que  dit  ai , 
Li  Breton  en  firent  un  Lai , 
Pour  chou  qu  ele  vînt  au  Gué. 
N'ont  pas  li  Breton  esgardê 
Que  li  lais  rechéust  son  non , 
Ne  fu  se  de  Tespine  non,  ^^ 

Ne  Vont  pas  des  enfans  nomé , 
Àins'  Vont  de  TEspine  apielé  , 
Se  a  non  li  Lab  de  TEspine , 
Qui  bien  commenche  et  biel  define.  ^^ 


FIW   Dû   TOM.E   PREMIER. 
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Les  Bretons  ont  fait  uq  Lai  de  l'aventure 
que  je  viens  de  raconter.  Us  n'ont  pas  regardé 
s'il  falloit  l'appeler  le  Lai  du  Gué ,  parce 
que  l'action  s'y  passe,  ni  même  des  deux 
jeunes  gens  qui  y  jouent  un  si  grand  rôle. 
Ils  l'ont  simplement  nommé  le  Laide  V Épine 
qui  commence  fort  bien  et  finit  mieuK 
encore. 


FIN   DU   TOME    PRKMIER. 
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